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PERSANES. 

Ene  fais  point  ici  d'EpîtreDé- 
dicatoire,  &  je  ne  demande 
points  de  proteftion  pourae 
Livre  5  on  le  lira  s'il  eft  bon  , 
&  sil  eft  mauvais  ,  je  ne  me 
/oucie  pas  qu'on  le  life. 

J  ai  détaché  ces  premières  Le:tres  pour 
effayer  le  goût  du  Public  -,  j*en  ai  un  grand 
nombre  d*autres  dans  mon  porte-feuille  , 
que  je  pourrai  lui  donner  dans  la  fuite. 

Mais  c  eft  à  condition  que  je  ne*  ferai 
pas  connu  ;  car  fi  Ton  vient  à  fçavoir  mon 
nom  dès  ce  ce  moment  je  me  tais.  Je  con- 
nois  une  femme,  qui  marche  affez  bien  ^ 
mais  qui  boite  dès  qu'on  la  regarde.  C  eft 
aflez  des  défauts  de  l'Ouvrage  ,  fans  que 
je  préfente  encore  à  la  critique  ceux  de 
ma  pcrfonne.  Si  l'on  fçavoit  qui  rje  fuis  , 
J.  Partie.  Ai  on 


•     ,     ♦••• 


n 


r 


LETTRES 

PERSANES 

E  ne  fais  poinric:  f  1 .       ; 

dicatoire.  Se  je  ut  ir.  . 

point  de  proieiriiT   ;_  ^ 

Livre  5  on  le  mz  :':  *     . 

&  s1l  eft  ^r.au^âJL:     ^ 
/oucie  pas  qu'on  le  Hic 

J'ai  détaché  ces  preiriérer  ;;^-  .., 
eflayer  le  goûc  du  Public  '  --  ^ 
nombre  d'autres  dans  w.y,  ^..     _ 
que  je  pourrai  lui  donner  -^ 

Alaîs  c'eft  à  t^ 
pas  connu  ^ 


oam 


^  » 


ici 


ù  pVo* 
,  &  d'en 

elle  11  ce. 
lTA  faci- 
lement 
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[;  ^^  diroit  :Son  Livre  jure  avec  £oii  carac- 

V\  ^^^^  s   il  devrqic , employer    /oa  tems  à 

[|  quelque  çliofe  de  mieux  5  cela  n'dl  pas 

S  digqe  d'un  hptnme  grave.  Les  Critiques 

I  '!   ■  ne  manquent  jamais  .x;ps  fortes  de  rèflc- 

î  ^  xions ,  parce  qu  on  les  pet^t  faire  fens  cf- 

fjiyer  fceaucoHp  fon'fîfpric. 
I  Les  Perfans  ,  qui  ^riveiu  \à  ,  étoicnt 

J  ,  logés  avec  moi  ;  nous  paflioas  aoire  vie 

I  enlçtpi)!e1  Conjme  ils  me    rega.rdoient 

:  comme  un  homme  d'un  autre  monde  ,  ils 

;  ne  ijne  cachoiçnt  rien.  Ei>  effet ,  des  ^(^çs 

I  c/açfplantés  de  iî  loin  ne  pou  voient  plu$ 

1  avoir  des  fecr^ts  j  ils  me  çommuniquoicnt 

;  k  plupart  de  leurs   Lettres  ;  je  les  co- 

piai ,  j'en  furpris  même  quelques-unes  , 
dont  ils  fe  feroîent  bien  gardés  de  me  fai- 
re confidence  ,  tant  elles  éreient  mort;î- 
fjanxçs  pour  la  vanité  &  la  jaloufie  Per- 
fa;ifi,  ' 

Je  ne  fais  donc  que  roince  de  Traduo 
t,eur  :,  toute  ma  peine  a  été  de  mettre 
rOnvrage  à  nos  mœnr^.  J'ai  foulage  1<5 
Lpdeur  dn  langage  Alîatîque  autant  qû< 
je  Tai-  pu  ^  &  Tai  (auvé  d'uije  infinité  d*ex 
prpflîons  lublîmes ,  qur  l'aurolent  ennuy< 
jui'ques  ^ans  les  nuç^. 

Mais  ce  n'eft  pas  jtout  ce  que  j'aî  faî 
pour  lui  ;  j  ai  retranché  les  longs  ccroplî 
ipf ns  ,  dont  leç  Orientaux  ne  font  |)a 

frioif 
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moins  prodigues  que  nous  ,  &  fai  pâtfé 
im  nomore  infini  de  ces  minuties ,  qui  ont 
tant  de  pei«eà  foutenir  le  grand  jour,  8c 
qui  doivent  toujours  mourir  encre  deux 
amis. 

Si  la  plupart  de  ceux  qui  nous  ont  doh- 
nc  des  recueils  de  Lettres  avoiént  fait  de 
même ,  ils  aurolehc  vu  leur  ouvrage  s'é- 
vanouir. 

Il  y  a  une  cho(e  qui'  m'a  fouvent  éton* 
néjG^eflî  de  yoir  ces  Per(ans  quelquefois 
auffi  inftruits  que  moi-même ,  des  moeurs 
&  des  manières  de  la  Nation  ,  jufqu'à  en 
connoîrre  les  plus  fines  circonftanccs  ,  & 
à  remarquer  .des  chofes ,  qui ,  je  fuis  s\k  , 
ont  échapé  à  bien  des  Allemans  %  qui  oîk 
voyagé  en  France.  J  attribue  cela  au  long 
ftjour  qu'ils  ont  feit  ,  fans  compter  qu'il 
eft  plus  facile  à  u!n  Afiatîcjae  de  s'ii>ftruir« 
des  moeurs  des  Jrançois  dans  un  an, qu'il 
ûe left  à  un  François  de  s'inftruire  des 
ftœurs  des  Afiatiques  dans  quatre  ,  par* 
ce  que  les  uns  fe  livrent  autant  que  lè$ 
autres  ie  commtuliqnent  peu.- 

i*afagea  ^permis  à  tour  Traducteur  ,&: 
même  au  plus  barbare  Commentateur  , 
borner  la  tête  de  fa  verfion,  ou  de  fa-  glo- 
fe,  du  panégyrique  de  KOrijginal ,  &  d'en 
'eïever  l'utilité ,  lie  mérite  &  Texccllence. 
h  lie  l'af  point  £m  y  on  en  devinera  facî* 
A  j  lewetit 
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ïcmcnt  les  raifons  :  une  des  meilleures  eft  , 
que  ce  feroît  une  chofe  crès-enntiyeufe  y 
placée  dans  un  lieu. déjà  crès-ennuyeox 
de  lui-même,  je  veux  dire  une  Préface. 

LETTRE     L 
U  5  B  E  K  à  fon  ami  R  v  s  t  a  m. 

NOus  n'avons  féjoarné  .qu'un  jour  à 
Com  :  lorfque  nous  eûmes  fait  nos 
dévotions  fur  le  tombeau  de  la  Vierge  ^ 
qui  a  rnis  au  moiide  douze  Prophètes  > 
nous  nous  remîmes  en  chemin  ;  &  hier  , 
vingt-cinquîémei jour  de  notre  départ  d*li- 
pahan  ,  nous  arrivâmes  à  Tauris. 

Rica  &  moi  fommcs  ,  peut-être  ,  les 
premiers  parmi  les  Perfans  ,  que  Tenvie 
de  fçavoir  ait  fait  fortir  de  leur  Pays  ,  ^ 
qui  ayent  renoncé  aux  douceurs .  d  une 
vie  tranquille ,  pour  aller  chercher  labo- 
rieufement  la  fageffe. 

Nous  fommes  nés  dans  un  Royaume 
florîflant  -,  mais  nous  n  avons  pas  cru  que 
Tes  bornes  fudent  celles  de  nos  connotf- 
fanccs  ,  &  que  la  lumière  Orientale  dût 
feule  nous  éclairer, 

Mande-moi  ce  que  l'on  dit  de  notre 
voyage  ,  ne  me  flâte  point  5  |e  ne  compte 

pas 
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fâ$  fur  un  grand  nombre  d'aprobisiteurs  i* 
adicSe  ta  Leicre  à  Erzeron ,  oïl  je  féjouiu 
nerai  quelque  tems.  Adieu  y  moii  chec 
Ruftan ,  fois  aflucé  quen  quelque  lieu  dit 
ffioode  où  je  fois  9^  en  as  un  ami  fidèle. 

De Tauris  y  Uis^deU  Lune  • 

rfe  Safhar  17 1  u 

L    E   T  T    R    E      I  I. 

U  s  B  A  K  au  pren^ier  Eunuque  noir. 

^  JoH  Serrail  étifpahétff. 

TU  es  le  gardien  fidèle  des  plus  bellâr 
femmes  de  Perfe  ;  je  t'ai  confié  ce  que 
favois  d^fis  le  monde  de  plus  cher  :  tu 
tiens  en  ces  mains  les  clefs  de  ces  portes* 
fatales ,  que  ne  s'ouvrent  que,  pour  moi.' 
Tandis  que  tu  vieilles  fui-  ce  dépôt  pré- 
cieux de  mon  ceur  ^  il  fc  rœofe  8c  jouir 
d'une  fécunté  entière^  Tu  fais  la  garde' 
dans  Te  (ilence  de  la  nuit ,  comme  dans  le 
tumulte  du  jour  y  ces  foins  infi«tigables^ 
foutiennent  la  venu ,  lotfqu'elle  chanceU 
te.  Si  les  femmes;  qacftu  gardes  vi?ulaient 
fortir  de  leur  devoir:  ;  tu  leur  en  ferojs 
perdre  TeTpérancfe  5  tu  es  le  fléau  dii  vice' 
&  la  colonne  de  la  fidélité. 

Tu  leur  commandes,  &  leur  obéis,, 
fa  exécutes  aveuglément  toutes  leurs  vo- 

A  4  Mon- 
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dans  ce  lieu  charmant  qu'ailes  emMUT^ 
iênc.  Adieu. 

De  Taêris  »  /^  i8«  de  lit  Lune 
deSafbar  lyi^c. 

I  I  I     I   ''«Il    I     II   ■  Il  » 

JL  E  T  T  R  E     I  I  L 

Z  A  C  H  I  à  "U  s  B  E  K^ 

NOus-  avons  ordonné  au  Ghef  dès 
Eunuques  de  nous  mener  à  la  cam- 
pagne y  il  re  dira  qu'aucun  accident  ne 
nous  eft  arrivé.  Quand  il  fallut  tcaverfec 
la  rivière  &  quitter  nos  litières  ,  nous 
nous  mîmesy  félon  la  coutume  >  dans  (tes 
boctes  y  deux  Efclaves  nous  portèrent  flîr 
leurs  épaules  »  &  nous  écliapâmes  à. 
tous  les  regitrds. 

Comment'  àuroîs  -  jb  pu  vivre  ,  cher 
XJfbek ,  dans  ton  Setrail  dlfpahaa ,  dan»  . 
ces  lieux ,  qui  >  me  rapellant  fans  cède 
ines  plaifirs  palTés  ,  irritoient  tous  les 
jours  mes  defirs  avec  une  nouvelle  vio« 
Icnce  ?  J'errois  dapactemens'  en  apar- 
temens  »  te  cherchant  toujours  $  &  ne  te 
Kouvant  |amais  ^  mais  rei]contrant  par- 
tout un  cruel  (ouvenir  de  ma  félicité  paf- 
fte  :  tantôt  je  me  vois  en  ce  lieu ,  où  , 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  ,  je  te  re.^ 

A  5  çus 
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Cas  dans  mes  bras  ^  cancoc  dansceloi ,  *of2 
tu  décidas  cette  fameufe  querelle  entre 
tes  femmes  y  chacune  dç  qous  fe  préteo:^ 
doit   fupérieure  aux   autres  eu  beauté  : 
BOUS  nous  prefeitâmes  devant  toi,  «près 
avoir  épuiié   tout,  ce  que  Timaginatioix 
peut  fournir  •  de  parures  &c  d  prntmens  ^ 
tu  vis  avec  plaifir  les  miracles  de  notre 
art  ^  tu  admiras  jufqu'oû  nous  avoit  ecn- 
porté  Tardeur  de  te  plaire*^  mais  tu  vis 
oientot  céder  ces  charmes    emprunté   à 
des  gtaces  plus  naturelles  :  tu  détruifis  tout 
noire  ouvrage  y  ii  fallut  nous  dépouiller 
de  ces  ornemens  qui  t'étoient  devenus  in- 
commodes :  il   fallut  paroitre  à  ta  vue 
dans  la  (implicite  de  la  nature  :  je  conap* 
tâi  pour  rien  la  pudeur  ,  je  ne  penTai  qu'à 
ma  gloire.  Heureux  Ufbek,  que  de  char^ 
mes  furent  étalés  à  tes  yeux  !  Nous  te  vî- 
mes long'tems  errer  d  enchantemens  en 
encbantemens  :  ton  ame  incertaine  de- 
meura long. rems  fans  fe  fixer  ^  chaque 
grâce  nouvelle  te  demandoit  un  tribut  ; 
nous  fûmes  en  qn  moment  toutes  cou- 
vertes de  tes  baifers  :  tu  portas  tés  curieux 
regards  dans  les  lieux  les  plus  (ecras  ;  tu 
nous  fis  palier  en  un  inftant  dam>  mille 
fit  ations   différentes  :  toujours  de  noa« 
ve.ux  commandemens ,  Se  une  obéiflan- 
cenoujours  nouvelle.  Je  te  l'avoue  ',  Us- 

hek. 
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bek  ,  une  paffion  encore  plus  .vfviâ^  que 

l'ambition  >  me  fie  (ouhaicer  de  te  plaire. 

Je  me  vis  infenfiblement  devenir  la  maU 

trèfle  de  ton  cœur  :  tu  me  pris,  tu  mé 

^ttas ,  tu  revins  à  moi ,  &  je  Tçus  te  reter 

nir  :  le  triomphe  fut  tout  pour  moi ,  &  le 

défefpoir  pour  mes  rivales.  Il   nous^  fèm^ 

bla  que  nous  fuflSions  feuls  dans  le  mon-* 

de  :  tout  ce  qui  qous  enteuroit   ne-  ifuc  , 

plus  digne  de  nous  occuper.  Plat  au  Ciel 

que  mes  rivales  euflent  eu  le  courage-  de 

refter  témoins  de  tomes^  les  marques  d  a- 

itiour  que  je  reçus  de  toi  !  Si  elles  avoienc 

bien  vu   mes  tranfports  ,  elles  auroienC 

fènti  la  différence  qu'il  y  a  de  mon  amour 

au  leur ,  elles  auroient  vu^ueH  ell^  pou* 

soient  difputer  avec  moi  des  charmes,. 

elles  ne  pouvoient  pas  diTputer  de  fenfr. 

bilîté....  Mais  o\\  fuis-je  ?Oà  m'emmène* 

ce  vatn  récit  ?  Ceft  un  malheur  de  n*être 

point  aimée  ;  mais  c^eft  an  affront  de  r\t^ 

l'être  plus.  Tu  nous  qifittes ,  Ufbefc,  pouc- 

aller  dans  des  climats  barbares.  Quoil  ta^ 

comptes  pour  rien  Ca^amage  d'être  M*. 

mé  ?  Hélas  !  tu  ne  fçais  pas  même  ce  que^' 

lu  perds  !  Je  pôuflfe  des  f  oupirs  qui    île  ? 

font pofnren tendus  »  roeslarities  coulent,* 

âc  tu  n'en  jouîS'  pa^":  iiremWe^qire  IW 

mour  reftire  dans  !!©  SerriMJ  ;  &- 1  tott  mi» 

fenfibiliti  t'en  éloigne  faûs  xdTe.  Hà  Jt 
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mon  cher  Ufbek  ,  fi  tu  fçavois  être  heu- 
reux! [ 

pu  Serraii  de  tatmi  ,  /«  it.  de  ta  Lune 
de  Mabarrami  II. 


LETTRE     IV. 
ZiTpuis  à  USBEK. 
*  A  Erzjhrên. 
Nfin  ce  monftre  noir  a  réfolu  de  me 


E 


défefpcrer  :  il  veut ,  à  toute  "force ,. 
ai'ôter  mon  efclave  Zélide,  Zélide  qui 
me  fert  avec  tant  d'tLifeâ:ion  »  &  dont  les 
adroites  mains  portent  par-tout  les  orne- 
mens  &  les  grâces  :  il  ne  lui  fuffit  pas  que 
cette  réparation  foît  douloureufe ,  il  veut 
encore  qu'elle  foît  deshonorante.  Le  traî^ 
tre  veut  regarder  comme  criminels  les 
motifs  de  ma  confiance;  & -parce  qu'il. 
s*ennuie  derrière  la  porte ,  ou^je  le  ren*^/ 
voie  toujours  »  H  afe  fupofer  qu'il  a^  en- 
tendu ou  vu  des  chofes  que  je  ne  fçais«  pas^ 
mâme  imaginer-.  Je  fuis  -Wetf  malheoreiK 
fe  \  ma  retratre ,  nf  ma  vertu  ne  fçau^ 
roient  me  mettre  à  l'abri  de  fes  (oupçons 
.excravagans  :  un  vil  Efclave  vient  m'at<^ 
taïuer  jufques.dans  ton  coeur  ,  &  il  -fout 
qtié.  je-  m'y  défende.  I^on^  j'4î  jrop  de 
refpeA  pour  isoi.meme  pour  defcehdte 

jufqua 
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ja%i'à  des  jaftificacions  :  je  ne  veux  d*au^ 
tre  garant  de  ma  conduite  que  toi  -  mê- 
me ,  que  ton  amour  ,  quejle  mien  ;  & 
s'il  faut  te  le  dire ,  cher  Uibclc  »  que  mek 
larmes. 

D»  Serraft  de  Fatmé  ^  le  19.  de  U  Lune 
de  Mabàtran  1711.^ 


LETTRE     V. 

.RUST  AN  à  USB^EK. 

A  Erzeron.     ^ 

Ttr  es  lefujet  de  toutes  les  converlar 
tions  dlfpahan  y  on  ne  parle  que 
de  ton  départ  :  les  uns  l'attribuent  à  une 
légèreté  d'efprit  y  les  autres  à  quelque 
chagrin  :  tes  amis  feuls  te  défendent ,  &c 
ils  ne  perfuadent  pe^onne  :,  on  ne  peut 
comprendre  que  tu  puifles  quittei:  tes 
femmes,  tes  parenSj  ta  patrie  ,  tçsamis^ 
pour  aller  dans  des  climats  inconnus  aux 
Perfans.  La  Mère  de  Rica  efl  inconfola- 
Me  ;  elle  te  demande  fon  Fils  qact  tu  lut 
as ,  cUt-elle,  enlevé.  Pour  moi^,  mon  cher 
Ufbek,  jemefens  naturellement  porté  à 
aprouver-  tout  ce  que  tu  fais  ,•  mais  je  ne. 
fçauroîs  te  p^donnerton  abreace^  8^  quel- 
ques raîfonsquetu  m'en  puifles  donner ,. 

*     mon 
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moncorar  ne  les  goûtera  jamais.  Adieu  ,: 
aime-moi  toujours. 

D*Ifpabanj  it  t8.  de  U  lunt 
dt  Rebfêb  y  I.  171*. 


LETTRE     VI. 

U  s  B  B  K  à  foa  ami  N  b  ss  i  r. 

ji  Ifpahan^ 
Une  journée  d'Erivan  nous  quitta- 


A 


mes  la  Perfe  ,  pour  entrer  dans  les 
terres  de  l'obéiilance  des  Turcs  5  douze 
jours  après  nous  arrivâmes  à  Erzeron  ;  où 
nous  féjoumâmes  trois  où  quatre  mois. 

Il  faut  que  je  te  l'avoue ,  Neffir ,  j'ai 
fenti  une  douleur  fecrctte  ,  quand  j  ai  per- 
du la  Perfe  de'  vue* ,  &  qgit  je  me  fuis 
trouvé  au  milieu  des  perfides  Ofmanlins.. 
A  mefure  que  jcnirois  dans  les  Pays  de 
ct%  profanes,  il  me  fembloit  que  je  dçve-^ 
noîs  profane  moi-même. 

Ma  patrie,  ma  famille ,  mes  amis ,  fe 
font  préfentés  à  mon  efprît  \  ma  tendrefle 
s'eft  réveillée  ;  une  certaine  inquiétude  a 
achevé  de  me  troubler  ,  &  m*a  fait  con- 
naître que  pour  mon  repos  j'avois  trop 
entrepris.  *  .  >^        .     ^    ^* 

Mais  ce  qui  afflige  le  plus  mon  cœur  ; 
ce  font  mes  femmes  ^je  ne  puis  penfer  à 
•    ^     •  elles 
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elles  que  Je  ne  fois  dévoré  de  chagrin. 

Ce  n'eft  pas  ,  Neflir  ,  que  je  les  aime  ;• 
je  me  trouve  à  cet  égard  dans  une  înfen- 
fîbilité  qui  ne  «ne  laide  point  de  defirs- 
Dans  le  nombreux  Serrait ,  oiVj'ai  vccu> 
j'ai  prévenu  l*amour ,  &  l'ai  détruit  par 
lui  même  ;  mais  de  ma  froideur  même  ^ 
il  fort  une  jaloufie  fecrecte  qui  me  dévo- 
re :  je  vois  une  troupe  de  femmes  laif- 
fées  prefqu'à  elles  -  mêmes^  \  je  n*ai  que 
des  âmes   lâches  qui   m*cn  répondent  : 
j'auroîs  peine  à  être  en  (ureté ,  fi  mes  Ef- 
claves  n  étoient  fidèles  :  que  fera- ce  s'ils^ 
ne  le  font  pas  ?  Quelles  triftes  nouvelles 
peuvent  m'en  venir  dans  les  Pays  éloi- 
gnés que  je  vais  parcourir  ?  Ceft  un  mal 
où  mes  amis  ne  peuvent  porter  de  re- 
mède 5  c*eft  un  lieu  dbnt  ils  doivent  igno* 
rer  les  triftes  fecrets  y  8c  qu'y  pourroient- 
iis  faire  ?  N'aîmcroîs  -  je  pas  mille  fois 
mieux  une  bbrcure  impunité  qu'une  cor- 
redîon  éclatante  ?  Je  dépofe  en  ton  cœur 
tous  mes  chagrins  ,   mon  cher  Neffir  , 
c'eft  la»  feule  confolation   qui    me  refte 
dans  l'état  où  je  fuis. 

i>' Er^^iYon  le  10.  de  U  Lune 
de  Kcbiab  ,  *.  1711* 


££^ 
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LETTRE     VII. 

FATME'àUsBBK^ 

A  ErKfrûn\. 

IL  y  a  deux  mois  que  ta  es  paru  ^  mont 
cher  Ufbek ,  Se  dans  rabattement  oit 
je  Tui^  >  je  ne  puis  pas  me  le  perfuader 
encore^  Je  cours  tout  lé  SerraiU  comme 
fi  tu  y  étois  'j  je  ne  fuis  point  défabufé  : 
que  veux-tu  que  devienne  une  femme 
qui  t'aime  ,  qui  étoit  accoutumée  à  te  te. 
nir  dans  fes  bras ,  qui  n'étoit  occupée  que 
du  foin  de  te  donner  des  preuves  de  fa 
tendreffe  f  libre  par  l'avantage  defanaif- 
fahce  ,  eiclave  par  la  violence  de  fon 
amour. 

Quand  je  t*époufai  ,  mes  yeux  n*à- 
voient  point  encore  vu  le  vifitge  a  un  Iiom- 
me  ,  tu  es  le  ieul  encore  dont  la  vue 
m'ait  été  permife  ;  *  car  je  ne.  compte 
,  pas  au  rang  des  homnies  ces  Eunuques 
affreux  ^  dont  la  moindre  împerfeârîon 
eft  de  n'être  point  hommes.  Quand  je 
compare  la  beauté  de  ton  vifage  avec  la 
difformité  da  leur ,  je  ne  puis^  m'empê- 

cner 

*  Les  femmes   Pcrfànne^  font    beaucoup    plus 
étfoitemcnt  gardées  que  les  femmes  Torques  9^  ^ 
,  |c»  femmes  Indiennes» 
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cher  de  meftiaicc  heureufe,  mon  ima- 
gînacion  ne  me  fournit  point  d'idée  plus 
ravidante  que  les  charmes  enchanteurs 
de  ta  perfonne.  Jeté  le  jure,  Usbek, 
quand  il  me  fèroit  permis  de  foctir  de 
ce  lieu  ,  où  je  fuis  enfermée  par  la  nécef- 
Até  de  ma  condition  ,  quand  je  poarrois 
me  dérober  à  la  garde  qui  m*çnvironne , 
quand  il  me  feroit  permis  de  choifir 
parmi  tous  les^  hommes  qui  vivent  dans 
cette  Capitale  des  Nations,  Usbek,  je  te 
le  jure,  je  ne  choifirois  que  toi  ;,  il.  ne 
peut  y  avoir  que  toi  dans^  le  nK)nde  qui 
•mérite  d  erre  aimé» 

Ke  penfe  pas  que  ton  abfence  m^ak 
fait  négliger  une  beauté  qui  t  eft  chère  : 
quoique  je  ne  doive  être  vue  de  perfon. 
ne,  &  que  les  ornemens  dont  je  me  pa- 
^c  >  foyent  ijiuriles  à  ton  bonheur  1  ie 
cherche  cependant  à  m'entr^tenîr  dans 
.Vhabîtude  de  plaire,  je  nt  me  couche 
point  que  je  ne  me  fois  parfumée  des^ef- 
fences  les  plus  délîcîeufes  :  je  me  rapelle 
ce  teros  heureux,  où  tu  venois  dans  mes 
bras  ;  un  fonge  flatèur  qui  me  ftduit ,  me 
niontre  ce.  cher  objet  de  mon  amour  : 
^on  imagination  fe  perd  dans  fes  défirs  » 
comme  elle  fe  flàte  dans  fes  efpérances.  : 
je  penfe  quelquefois  que,  dégoûté  d'un 
pénible  voyage >  tu  vas  revenir  à  nous; 

le 
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la  nuîE^fe  pâfle  dans  des  fonges  qui  n'ap- 
partiennent 9  ni  à  la  veille ,  ni  au  fom« 
meil  ;  je  te  cherche  à  mes  côtés,  &  il 
me  iemble  que  ta  mé  fuis  •  enfin,  le  feu 
qui  me  dévore,  diffipe  lur-n>eme  ces  en» 
chahtemens  Se  rapelie  mes  efprits  ;  je 
me  trouve  pour  lors  fi  animée....  Tu  ne 
le  croiroîs  pas,  Usbek,  il  cft  impoflîble 
de  vivre  dans  cet  état  ;  le  feu  coule  dan$ 
mes  veines  5  que  ne  puis- je  t  exprimer 
ce  que  je  fens  fi  bien  !  &  comment  fens- 
je  fi  bien  ce  que  je  ne  puis  t  exprimer  l 
Dans  ces  momens ,  Usbek ,  je  donne- 
rois  l'empire  du  monde  pour  unr  fept  cfe 
tes  baifers.  Qu^une  femme  eft  malheu- 
reufe  d'avoir  des  défirs  fi  violens  t  Lorf. 
qu'elle  eft  privée  de  celui  qui  peut  feoi 
les  (athfaire,  que  livrée  à  elle-même  > 
n  ayant  rien  qui  puiflè  ta  diftr^e  ,.ilfaar 
qu'elle  vive  dans  l'habitude  des  foiijpirs 
&  dans  la  fureur  d'une  paflîon  irritée  , 
que,  bien  loin  id'étre  heureufe*  elle  n'a 
pas  même  l'avantage  de  (ervîr  àla  félicf- 
té  d'une  autre  ,*  ornement  inutile  d'un  Ser- 
rail ,  gardée  pour  Thonneur ,  Se  non  pas 
pour  te  bonheur  de  Ton  Epoux. 

Vous  êtes  bien  cruels,  vous  autres 
hommes  /  Vous  êtes  charmés  que  nous 
ayons  des  défirs  que  nous  ne  puilEons  pas 
fatisfaire  ;  vous  nous  traitez  cemme  Ci 

nous 
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nous  étions  infenfibles,  &  vous  feriez 
bien  fâchés  que  nous  le  fuflSons  :  vous 
croyez  que  nos  défirs  ^  fi  long  tems  mor- 
rifiés,  feront  irrités  à  votre  vae,  il  y  a  de 
\i,  peine  à  fe  faire  aimer  *,  il  efl  plus  (foûrc 
d  obtenir  de  notre  tempérament  ce  que 
vous  n  ofez  efpérer  de  votre  mérite. 

Adieu,  mori  cher  Usbek  ,  adieu  j 
compte  que  je  ne  vis  que  pour  t'adorer , 
mon  ame  eft  toute  pleine  de  toi  j  &  ton 
abfence,  bien  loin  de  te  faire  oublier  , 
animeroit  mon  amour  ;  s'il  pouvoir  de« 
venir  plus  violent. 

Db  SerraH  £lfpabany  le  i  t^de  la  Lunt 
de  Rebiaby  i.  lyii, 

LETTRE    VllI. 
JJsBEX  à  fon  ami  Rus  txm... 
ji  Iffahém. 

TA  Lettre  m'a  été  rendue  à  Etzeron  ; 
où  je  fuis.  Je  m^étois  bien  douté 
que  mon  départ  ferbit  du  bruit  ^je  ne 
m'en  fuis  point  mis  en  peine  :  que  veux- 
ru  que  je  fiiive ,  la  prudence  de  mes  en- 
nemis ,^  ou  la  mienne  ? 

Je  parus  à  la  Cour  dès  ma  plus  tendre 
jeuneflè  \  je  le  puis  dire ,  mon  coeur  ne 
s'y  corrompît  point:  je  formai  même  un 

grand 
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grand  defiein  ,  j  ofai  y  être  vercueax. 
Dès  que  je  connus  le  vice ,  yt  m  en  éloi- 
gnai^ mais  je  m  en  aprochai  chlvàte 
pour  le  démafquer.  Je  porrai  la  vérité 
jusqu'aux  pieds  du  trône  »  j'y  parlerai  un 
langage  jufqu  alors  inconnu  ,  je  décon- 
certai la  flatterie,  &  j'étonnai  en  même* 
tems  les  Adorateurs  &  l'Idole. 

Mais  quand  je  vis  que  ma  findérftém  a- 
voit  fait  des  ennemis  ^  que  je  m*étoîs  attire 
la  jalou(îe  des  Minières ,  fans  avoir  la  fa- 
veur du  Prince ,  que  dans  une  Coût  cor- 
.  rompue  Je  ne  me  foutenois  plus  que  par 
une  foible  vertu ,  je  réfolus  de  la  quitter. 
Je  feignis  un  grand  attachement  pour  les 
^^  fcicnces^  &  à  force  de  le  feindre ,  il  me 

?|  vînt  réellement.  Je  ne  me  mêlai  plus  d'au- 

\:  cunes  affaires  :  &  je  me  retirai  dans  une 

1  inailon  de  campagne.  Mai^  ce. parti  mê- 

i  me  avoir  les  înconvénîens  :  je  reftofs  tou- 

<  jours  expofé  à  la  malice  de  mes  ennemis , 

s  &  je  m'érois  prefque  ôté  les  moyens  de 

1  m'en  garantir.  Quelques  avis  fecrets  me 

È  firent  penfer  à  moi  férieufement.  Je  réfo- 

(  lus  de  m'exiler  de  ma  Patrie  ^,&  ma  re- 

f  traite  même  de  la  Cour  m'en  fournît  un 

I  prétexte  plaufible. J'allai  au  Roi,  je  lui 

marquai  Penvîe  que  j  avoîs  de  m'înftFut. 
re  dans  Jes  (ciences  de  TÔccident  »  je'  lui 
in£nuai  qu'il  pourroit  tirer  de  l'utilité  de 

mes 
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mes  voyages ,  Je  trouvai  grâce  devant  fes 
yeux ,  je  partis ,  &  je  dérobai  une  vifti-. 
me  à  mes  eiinemis. 

Voilà;  Ruftan,  le  véritable  motif  de 
mon  voyage  :  laifle  parler  Ifpahan  i  ne 
me  défens  que  devant  ceux  qui  m'aiment; 
laiHè  à  mes  ennemis  leurs  interpréta- 
tions malignes  :  je  fuis  trop  heureux  que 
ce  (bit  le  feul  mal  qu'ils  me  puiiTent  faire. 
On  parle  de  moi  à  prefent  i  Se  peut- 
ctre  ne  ferai- je  que  trop  oublié ,  &  que 
mes  amis...*  Non,, Ruftan,  je  ne  veux 
point  me  livrer  à  cette  trifte  penfée  :  je 
leur  ferai  toujours  cher  j  je  compte  fur 
leur  fidélité^  comme  fur  la  tienne. 

D^Eï^ito» ,  le  20,  de  la  Lune 
de  Cemmadài  .1.  1711* 

L  E  T  TR  E    IX. 
Le  premier  Eunuque  à  I^^i. 

TU  fuis  ton.ancien  Maître  dans  fes 
voyages,  tu  parcours  les  Provinces 
Se  les  Royaumes  j  les  chagrins  lie  f^u- 
roient  faire  d'împreflîon  fiar  toi  ;  chaque 
in  flanc  te  montre  des  chofes  nouvelles; 
tout  ce  que  tu  vois  te  récrée.  Se  te  fait 
paffcr  le  tems  fans  lé  ien  tin 

II 
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H  nencft  pas  de  même,  de  moi ,  qui , 
enfermé  dans  une  afîreufe  prîfon,  luis 
toujours  environné  des  mêmes  objets, 
&  dévoré  de  mêmes  chagrins  -,  je  gé- 
mis, accablé* fous  le  poids  des  foins  &c 
des  inquiétudes  'de  cinquante  années  5  & 
dan^  le  cours  d'une  longue  vie,  je  ne 
puis  pas  dire  avoir  eu  un  jour  iercin  & 
un  moment  tranquille.' 

Lorfque  mon  premier  Maître  eut  for- 
mé le  cruel  projet  de  me  confier  fes  fem- 
mes, &  m'eut  obligé  par  des  fédudîons 
foutenues.de  mille  menaces,  de   me  fé- 

?»arer  pouf  jamais  de  moi-même  »  las  de 
ervir  dans  les  emplois  les  plus  pénibles, 

'  je  comptai  facriiîer  mes  pafEons  à  mon 
repos  &  à  ma  fortune.  Malheureux  que 
jjètois  !  Mon  efprît  préoccupé  me  faifoic 
voir  le  dédommagement  &  non  pas  là 
perte  :  j'efpérois  que  je  feroîs  délivré  des 
atteintes  de  T Amour  par  TimpuilTance  de 
le  fatisfaire.  Hélas  !  on  éteignit  en  moi 
l'effet  de  mes  paflîons ,  fans  en  éteindre 

cU  caiufc  ^  &  bien  loin  d'en  être  foulage  , 
j^  jpe.ttppvai  environné  d'objets, qui  les 
îrritoientefaii»  ceflTe.  J'entrai  dans  le  Ser- 

:rail ,  oii  tout  m'infpiroit  le  regret  de  ce 
qtie  j'avois  perdu  :  je.  me  fentois  animé  à 

xhaq<je  jnftant  ;  mille  grâces  naturelles 
fembloient  ne  fe  découvrir  à  ma  vue  que 

pour 
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pour  me  défoler  :  pour  comble  de  mal- 
heur^ j'avois  toujours  devant  les  yeux  un 
homme  heureux.  Dans  ce  tems  de  trou- 
ble, je  n'ai  jamais  conduit  une  femme 
dans  le  lit  de  mon  Maître  >  je  ne  l'ai  }a. 
mais*  desiiabillée ,  que  je  ne  fois  rentré 
chez  moi  la  rage  dans  le  coeur  Se  un  af. 
freux  défcfpoir  danjsl'ame. 

Voilà  comme  jai  paflc  ma  miférable. 
jeunefTe  :  jenavois  de  confident  que  moi- 
même.  Chargé  d'ennuis  &  de  chagrins  , 
il  me  les  failoit  dévorer  s  &  ces  mêmes 
femmes  »  que  j'étois  tenté  de  regarder 
avec  des  yeux  fi  tendres  ,  jene  les  cnvifa- 
geois  qu'avec  des  regards  fevéres  ;  f étois 
perdu  fi  elles  m'avoient  pénétré  :  quel 
avantage  n'en  auroient- elles  pas  pris  } 

Je  œé  fouviens  qu'uif  jour  que  je  mcîr 
tof$  une  femme  dans  le  bain ,  je  n^e  fen- 
tisii  tranf  porté,  que  je  perdis  entièrement 
la  raifon ,  6c  que  j'ofai  porter  ma  main 
dans  un  lieu  redoutable.  Je  crus,  à  la 
première  réflexion  ,  quexe  jour  étoit  le 
dernier  de  mes  jçurs  :  je  fus  pourtant  aC 
fez  heureux  pour  écbaper  à  mille  morts, 
xpais  la  beauté  ^  que  j'avois  faite  confiden- 
te de  ma  foibleiïe ,  me  vendit  bien  cher 
fou  filence  ;  je  perdis  entièrement  mon 
autorité  fur  elle ,  &  elle  m'a  obligé  depuis 
à  des  conde;((çendances  qui  m'ont  expofé 
mille  fois  a  perdre  la  vie.  En 
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Enfin ,  les  feux  de  la  feuneflè  ont  paflé  y 
|e  fuis  vieux ,  &  je  me  trouve ,  à  cet  égard  , 
dans  un  état  tranquille  :  je  regarde  les  fem- 
mes avec  indifférence ,  &  je  leur  rends 
bien  tous  leurs  mépris  &  tous  les  tour- 
tnens  qu  elles  m'ont  fait  foufFrir.  Je  me 
fouviens  toujours  que  j'étoîs  né  pour  les 
commander  ;  &  il  me  femble  que  je  re- 
^evieus  homme  dans  les  occafions  où  je 
leur  commande  encore.  Je  les  hais  depuis 
-que  je  les  envifage  de  fens  froid  ,  &:  que 
ma  raifon  me  laide  voir  toutes  leurs  foi- 
bleffes  :  quoique  je  les  garde  pour  un  au- 
tre, le  plaifir  de  me  faire  obéir  me  donne 
une  )oie  fecrette.  Quand  je  les  prive  de 
tout ,  il  me  femble  que  c'eft  pour  moi  , 
&  il  m'en  revient  toujours  une  (atisfac- 
tion  indircfte  :  je  me  trouve  dans  le  ^er- 
rail  comme  dans  un  petit  Empire  ;&  mon 
ambition ,  la  feule paffion  qui  me  refte  y  fè 
fatisfait  un  pisu.  Je  vois  avec  plaifir  que . 
tout  roule  fur  moi ,  &  qu*à  tous  les  îjiftans 
je  fuis  néceflairei  je  me  charge  volontiers 
de  la  haine  de  toutes  ces  femmes ,  qui 
m'affermît  daiis  le  pofte  où  je  fuis  ;  auffi- 
n'o4it.  elles  pas  à  faire  à  un  ingrat  :  elles 
mQ  trouve  aU'devant  de  tous  leurs  plai- 
fir^ les  plusinnocens  ;  je  me  prcfente  tou- 
jours à  elles  comme  une  barrière  înébrani- 
lâbte celles  forment  des  projets,  j&îelés 
[  .  -  arrête 
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arrête  foudain.  Je  m'arme  de  refus ,  je 
me  hcrille  de  fcrnpule ,  jen  ai  jaihais  dans 
la  bouche  que  les  mots  de  devoir  ,  de 
vertu  ^  de  pudeur ,  de  modeftîe  :  je  les 
défefpérc  en  leur  parlant  fans  cefle  de  la 
foiblefe  de  leur  fexe ,  &  de  l'autorité  du 
Maître.  Je  me  plains  enfuite  d'être  obli. 
é  à  tant  de  févérîté ,  &  je  femble  vou- 
oir  leur  faire  entendre,  que  je  n'ai  d au- 
tre motif  que  leur  propre  intérêt  ^  &  utt 
grand  attachement  pour  elles. 

Ce  neftpas  quà  mon  tour  je  n'ayeun 
nombre  in^fini  de  défagremens  ,  &  que 
tous  les  jours  ces  femmes  vindicatives  ne 
cherchent  à  jrenchcrir  fur  ceux  que  je  leur 
donne  :  elles  ont  des  revers  terribles.  Il 
y  a  entre  nous  comme  un  flux  &  réflux 
d'empire  &  de  foumifîîon  :  elles  font  tou- 
jours tomber  fur  moi  Us  emplois  les  plu» 
humiPians  ;  elles  aflèâent  un  mépris  qui 
n*a  point  d  exemple  5  &  fans  égard  pour 
ma  vieillefle,  elles  me  font  lever  la  nuit 
dix  fois  pour  la  moindre  bagatelle.-  Je 
fuis  accablé  fans  cefle  d'ordres,  de  com- 
mandemens,  d'emplois,  de  caprices  :  il 
femble  qu  elles  (è  relayent  pour  m'exer- 
ccr,  &  que  leurs  fantaifies  lie  fuccédent. 
Souvent  elles  fe  plaîfent  à  me  faire  re- 
doubler des  foins  5  elles  me  font  faire  de 
fauflès  confidences  :  taniôç  on  vient  me 
J.  Partie.  B  dire 
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.dire  quUl  a  paru  un  xeune- homme  autoii^ 
de  ces  murs,  une  autre  fois  qu'on  a  en- 
.tendu  du  bruit,  ou  bien  qu'on  doit  rendre 
june  lettre  :  tout  ceci  me  trouble,  &  elles 
prient  de  ce  tcotible  ;  elles  font  charmées 
jde  me  yoir  ainfî  me  tourmenter  moi-mê- 
me. Une  autre  fois  elles  m'attachent  der« 
riére  la  porte ,  &  m'y  enchaînent  nuit  & 
jour.  Elles  favent  bien  feindre  des  mala- 
,dies,  des  défaillances»  des  frayeurs  y  elles 
ne  manquent  pas  de  prétexte  pour  me 
mener  au  point  oà  elles  veulent  :  il  faut 
dans  ces  occafions  une  obéïfTance  aveu^ 
gle  &  une  complaifance  fans  bornes  :  un 
f  efus  dans  la  bouche  d'un  homme  com. 
xne  moi ,  feroit  une  chofe  inoiiie }  &  fî  je 
JbaUnçois  à  leur  obéir  ,  elles  feroient  en 
droit  de  me  châtier  :  j'aimerois  autant 
j>erdre  la  vîe,  mon  cher  Ibbi,  que  de 
descendre  à  cette  humiliation. 

Ce  n'eft  j)as  tout  :  je  ne  fuis  jamais 
sùx  d'être  un  inftant  dans  la  faveur  de 
mon  Maître  :  j  ai  autant  d'ennemis  dans 
J[pn  CGBur ,  qui  ne  fongent  qu  a  me  per- 
dre :  elles  ont  its  quarts-d'heure  ou  je 
jîiB  fuis  point  écouté,  des  qqarts-d'heure 
pu  l'on  ne  refufe  rien ,  des  quarts-d'heure 
pti  j'ai  toujours  tort  :  je  mène  dans  le  Ht 
/de  pfîon  Maître\les  femmes  irritées  5  crois- 
f\f  que  Yon  y  .travaille  pour  moi,  &  que 

jnoii 
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moû  parti  foie  le  plus  fort  /  J'ai  tout  à 
craindre  de  leurs  larmes,  de -leurs  foù- 
pirs,  de  leurs  embraflemens  &  de  leur» 

1}lâi(irs  mêmes  :  elles  font  dans  le  lieu  de 
eurs  triomphes  ;  leurs  charmes  jne  de- 
viennent terribles ,  les  fervices  préfejrt 
eflaccnt  dans  un  moment  tous  mes  fer- 
vices  pafles  ;  &  rien  ne  peut  me  rcpon. 
dre  d'un  Maître  qui  n  eft  plus  à  IUÎ3 
même. 

Combien  de  fois  m  eft-il  arrivé  de  me 
coucher  dans  la  faveur,  &  de  me  lever 
dansjadifgtacel  Le  jour  que  je  fus  fouet- 
te fi  indignement  autour  du  5errail ,  qua- 
vois.je  fait?  J^  laifle  une  fenome  dans  les 
bras  de  mon  Maître  :  dès  qu'çUe  le  vit 
enflammé,  elle  ver  fa  un  torrent  de  lar- 
ges ,  elle  fe  plaignit ,  &  ménagea  fi  bien 
fes  plaintes ,  qu'elles  augmentaient  à  mc-r. 
fure  delamour  qu'elle  faifoit  naître.  Com- 
ment aurois-je  pu  foutenir  dans  un  i^îb- 
aent  fi  critique  ?  Je  fus  perdu ,  lorfque 
je  m'y  attendoîs  le  moins ,  je  /us  la  vidii- 
nre  d'une  négociation  amoureufe,  &  d'un 
traité  que  les  foupîrs  avoient  fait.  Voilà , 
cher  Ibbî^  l'état  cruel  dans  lequel  J  ai.tou-- 
jours  vécu, 

Que  tu  es  heureux  !  tes  foins  fe  bor- 
ftcm  anîquêmerK  à  la  peïfonne  d'Usbèk  ; 
3  t*cft  facile  de  lui  plaire ,  &  de  te  mahi. 

B   X       tenir 
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tf nie  dans  fa  fayeut  jufju'au  dernier  de 

tes  jours. 

pu  StrraU  d'tjftb"» ,  ''  «<'"««• 
de  la  Lune  de  Safbar  171 1. 

L  E  T  T  9-  B      X. 

MiA«A  à  fon  ami  Usbek. 

A  Erzjsrtn. 

TU  étois  le  feui  qui  pût  me  dédom- 
mager de  l-abfence  de  Rica, ,  &  il  n  y 
avoir  que  Rica  qui  pûr  me  confolcr  de  la 
tienne:  Tu   nous  manques,  Usl^,  ra 
étoisl'ame  de  notre  fociéré  :<iuil  faur  de 
violence  pour  rompre   les^  engagemcns 
que  le  cœur  &  l'efpnt  onr  formes  ! 
*  Nous  djfputons  ICI  beaucoup  i  nos  dil- 
putes  roolenr  or«»nairement  fut  la  mora- 
te.  Hier  on  tnir  en  qae(Kon  :St  les  hom- 
mes étoienrlieurcux  par  les  plaifirs  &  les 
failsfaftions  des  fens  ,  ou  par  la  pratique 
de  la  vertu  ?  Je  t'ai  louvent  oui-dire.  cpie 
les  hommes  étoient  nés  pour  «  e  ver- 
tueux .  &  que  la  îuftice  eft  une  quahrégui 
leui  eft  auffi  propre  <iue  l^exiftence.  Ex- 
plique-moi,  je  te  prie ,  ce  que  tu  veux 

Tai  parlé  à  des  Mollaks ,  qui  me  défef- 
pirent  avec  leurs  pafljges  de  l'Alcoran  } 
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êstt  je  ne  leur  parle  pas  comme  vrai 
croyant ,  mais  comme  homme  ,  comme 
citoyen ,  comme  père  de  famille.  Adieu. 

P*lffâban^  te  dernier  de  là  luné 
de  Sa f  bar  17  lU 

LETTRE    XL 
U  s  B  1  k:    à    M  r  it  55  a^ 

^  Ifpahan. 

TU  rémoises  à  ta  ràifon  pour  eflayeif 
la  mienne  ,  tu' descends  jufquà  me 
confulter ,  tu  me  crois  capable  de  t'inL 
truire.  Mon  cher  Mirza ,  il  y  a  une  cho- 
fe  qui  me  flatte  encore  plus  que  la  bonne 
opinion  que  tu  a^  conçue  de  moi  5  c'cft 
ton  amitié  qui  fne  la  procure.    • 

Pour  remplir  ce  que  tu  me  prefcrîs ,  je 
ft  ai  pas  cru  devoir  employer  dès  raîfon- 
nemens  fort  abftraits  m1  y  a  de  certaine^ 
vérités  qu'il  ne  fuffit  pas;  de  perfuadéi:  , 
mais  qu'il  faut  encore  faire  fentir  \  telles 
font  les  vérités  de  Morale  -,  peut-être  que 
ce  morceau  d'hiftoire  te  touchera  plus 
qu'une  Philofophie  fubtile. 

Il  y  avoit  en  Arabie  un  petit  Peuple  > 
apellé  Troglodite ,  qui  defcendoit  de  ces 
anciens  Troglodites  ,  qui ,  fi  nous  en 
croyons  les  Hiftoires^reffembloient  plus 

B$  à 
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à  des  bêtes  qu'à  des  hommes.  Ceux-cî 
n'étoîent  point  fi  contrefaits ,  ils  n'^toient 
point  velus  comme  des  ours,  ils  ne  fif- 
noicnt  point ,  ils  ayoient  des  yeux  j  maïs 
ils  étoîent  fî  médians  &  fi  féroces ,  qu'il 
n'y  avoit  parmi  eux  aucun  principe  d'é- 
quité ni  de  juftice. 

Ils  avoient  un  Roi  d'une  origine  étran^ 
gère, qui, iroubiilt  corriger  la  méchanceté 
de  leur  naturel,  les  traitoit  févérement; 
mais  ils  conjurèrent  contre  lui ,  le  tuèrent , 
&  exterminèrent  toute  la  Famille  Royale, 

Le  coup  étant  fait,  ils  s'affemblércnt 
pour  choifir  un  gouvernement,  &  après 
tien  des  diflènfions ,  ils  créèrent  <ks  Ma- 
giftrats  ;  mais  à  peine  les  eurent~ils  è^us , 
qu'ils  leur  devinrent  in£uportables  ,  & 
ils  les  maffacrérent  encore. 

Ce  Peuple  libre  de  ce  nouveau  joug  ^ 
ne  confulta  plus  que  ion  naturel  fauvage  \ 
tous  les  particuliers  convinrent  qu'ils  n'o- 
l)èïroîent  plus  à  perfonne  i  que  chacun 
veilleroit  uniquement  à  Tes  intérêts ,  fans 
confulter  ceux  des  autres , 

Cette  rèfolution  unanime  flattoit  extrê- 
mement tous  les  particuliers  ;  ils  difoient  : 
Qu'ai- je  à  faire  d'aller  me  tuer  à  travailler 
pour  des  gens  dont  je  ne  me  foucie  point  ? 
Te  penfcrai  uniquement  à  moi,  je  vivrai 
heureux  y  que  m'importe  que  les  autres 
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te  foient  ?  Je  nie  procuretai  tous  mti 
befoins»  6c  pourvu  que  j«  les  aye,  je  ne 
me  fonde  point  que  tous  les  autres  Tra- 
glodites  foient  miférakles^ 

On  étoit  dans  le  mois  où  Pon  cri&œcn^ 
ce  les  terres  -,  chacun  ëit  :  Je  ne  labourerai- 
mon  champ  que  pour  qu'^  me  foiirniSe  le 
bled  qu'il  me  faut  pour  me  nourrir  \  une 
plus  grande  quantité  me  feroit  inutile  :  je 
ne  prendrai  point  de  la  peine  pour  irien. 

tes  terres  de  ce  petit  Royaume  n'itoîent 
pas  de  même  nature  j  il  y  en  avoit  d'a- 
rides &  de  monta^neufes ,  &  d'autres  qui  » 
dans  un  rerrein  bas,  étoient  arrogées  de 
plufieurs  ruiflèaux.  Cette  année  la  féche- 
reffe  fut  trcs.grande,  de  manière  que  les 
ferres  qui  étotent  dans  les  lieux  élevés  , 
manquèrent  abfolument,  tandis  qi|e  cel. 
les  qui  purent  être  arrofées ,  furent  très- 
fertiles  ;  aînfî  les  Peuples  des  montagnes 
périrent  prefque  tous  de  faim  par  la  du- 
reté des  autres  ,  qui  leur  refuférent  de 
partager  l-a  récolte. 

L'année  enfutte  fut  très-pluvieufe  :  les 
lieux  élevés  fe  trouvèrent  d'une  fertilité 
extraordinaire ,  &  les  terres  baffes  furent 
fubmergées.  La  moitié  du  Peuple  cria 
une  féconde  fois  famine  ;  maïs  ces  mifé- 
rables  trouvèrent  des  gens^auffi  durs  qu'ils 
Tavoientété  eux-mêmes. 

B  4  Uft 
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Un  des  principaux  hàbitans  avoir  une 
femroe  forr  belle  ;  fbn  voifîn  en  devixk  a. 
moureux  &  lenieva.  Il  s'émût  une  grau* 
de  .<}Qerelle ,  &  après  bien  des  injures  3c 
des  coups ,  ils  convinrent  de  s'en  remet- 
tre à  la  décifion  d'iîh  Troglodite,  qui  , 
pendant  que  la  République  fubfîftoit ,  a- 
'voit  eu  quelque  crédit.  Ils  allèrent  à  lui, 
>&  voulurent  lui  dire  leurs  raifons.  Que 
m'importe ,  dit  cet   homme  ,  que   cette 
femme  foit  à  vous ,  ou  à  vous  ?  J*ai  mon 
champ  à  labourer  j  je  n'irai  >  peut-être  , 
pas  employer  mon  tems  à  terminer  vos 
différends,  &à  travailler  à  vos  af&ires  » 
tandis  que  je  négligerai  les  miennes  ;  je 
vous  prie  de  me  laiiïer  en  repos ,  &  de  ne 
m 'importuner  plus  de  vos  querelles  :  là- 
deflTusil  les  quitta,  &  s'en  alla  travailler 
fes  terres.  Le  raviffeur,  qui  étoit  le  plus 
fort,  jura  qu'il  mourroit  plutôt  que  de 
rendre  cette  femme  -,  Se  l'autre ,  pénétré 
de  rinjuftice  de  fbn  voifin  &  de  la  dureté 
du  Juge,  s  en  retournoit  défefpéré,  lors- 
qu'il trouva  dans  fon  chemin  une  femme 
jeune  &  belle  quiixvenoit  delà  fontaine. 
II.  n'avoît  plus  de  femme,  celle-là  lui 
plut ,  &elle  lui  plut  bien  davantage ,  lor(- 
qu'il  apprît  que  c'étoit  la  femme  de  ce- 
lui qu'il  avoît  voulu  prendre  pour  Juge  , 
&  qui  avoit  été  fi  peu  fenfible  à  fon  mal- 
heur •, 
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heur  'y  il  l'enleva ,  &  l'emmena  dans  ia 
maifon.  ,  « 

U  y  avoir  un  homme  qui  poflTédoic  un 
champ  aflez  fertile,  qu'il  cultivoicavec 
grand  foin  i  deux  de  fes  voifins  s'unirent 
eu&mble,  lechafTérenc  de  fa  maifon,  oc- 
cupérem  fon  champ: ils  firent  entre  eux 
une  union  pour  fc  défendre  contre  tou$ 
ceux  qui  voudroient  Tufurper ,  Sr,  effèâi- 
vement  ils  iè  ioudnrenc  par-là  pendant 
plufieurs  mois  ;  mais  un  des  deux^  en« 
nuyé  de  partager  ce  qu'il  pouvoir  avoir 
tout.feul,  tua  l'autre ,&  devint  feul  maî^ 
trc  du  champ.  Son  empire  ne  fut  pa$ 
long  5  deux  autres  Troglodites  vinrent 
l'attaquer ,  il  fe  trouva  ttop  foibie  pour 
iè  défendre, &  il  fut  maffacré.' 

Un  Troglodite  ,  prefque  tout  nud,  vit 
de  la  laine  qui  étoità  vendre ,  il  en  de^ 
manda  le  prix-,  le  Marchand  dit  en  lui- 
même  :  Naturellement  je  ne  devrois  ef*- 
pérer  de  ma  laine  qu'autant  d'argent  qu'il 
eUifauç  pour  acheter  deux  mefures  de 
bled-,  mais  je  vais  la  vendre  quatre  fois 
davantage  »  afin  d'avoir  huit  mefures.  Il 
fallut  en  paffer  par-là ,  &  payer  le  prix 
demandé.  Je  fuis  bicn-aifé  ,  dit  le  Mar- 
chand, j'aurai  du  bled  à  prçfent.  Que  di- 
les-vous,  reprit  l'étranger ,  vous  avez  be- 
foin  de  blçd  ?  J'en  ai  à  vendre,  il  n'y  a 
B  5.  que 
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que  le  prix  qui  vous  étonneca  peut-être  i 
car  vous  faurez  que  le  Hed  eft  extrême- 
inetît  cher ,  &  que  la  famine  régne  pref- 
que  par- tout  ,•  maïs  rendez- nvoi  mon  ar- 
gent, &  je  vous  donnerai  une  mefure  de 
cled  \  car  je  ne  veux  pas  m'en  défaire 
autrement  ,  dufliez  -  vous  crever  de 
^aîm. 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravjtgeok 
la  contrée  :  un  Médecin  habile  y  arriva  du 
Pays  voifin ,  &  donna  Tes  remèdes  fi  à 
propos ,  qu'il  guérit  tous  ceux  qui  fe  mi- 
rent dans  fe^  mains.  Quand  la  maladie  eut 
ceflé ,  il  alla  chez  tous  ceux  qu'il  avoit 
traités  demander  Ton  falàire  ;  mais  il  ne 
trouva  que  des  refus: il  retourna  dans  fon 
Pays,  &  il  y  arriva  accablé  de  fatigues 
d'un  fi  long  voyage  y  mais  bien- tôt  après 
il  aaprit  que  la  même  maladie  fe  faifoit 
fefttir  de  nouveau  ,  &  afflrgeôit  pkis  que 
jamais  cette  terre  ingrate.  Ils  allèrent. à 
lui  cette  fois ,  &  n'attendirent  pas  qu'il  vint 
chez  eux  :  Allez  ,  leur  dit-il,  hommes  in- 
juftes ,  vous  avez  dans  lame  un  poifon 
plus  mortel  que  celut  dont  vous  voulez 
guérir  }  vous  ne  méritez  pas  d'occuper 
une  place  fur  la  terre,  parce  que  vous  n'a*» 
vez  point  d'humanité,  &  que  les  régies  de 
l'équité  vous  font  inconnues  5  je  croirois 
offenfer  les  Dieux  qui  vous  punirent ,  S 
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jemoppofok  à  la  juftice  de  leur  (^Urè* 

AEr^tron  ,  le  ^  de  U  Lune 
deGemmadtf  i.  171  it 

*■■ ■ -     T- 

LETTRE     X  1 1. 
U  s  B  B  K  au  même. 

TU  as  vu ,  mon  cher  Mîrza ,  comment" 
les  Troglodkes  périrent  par  leur  mé- 
chanceté même,&  furehtles  viûimes  A^ 
leurs  propres  ïnjuftices.  De  tant  de  famil- 
lesil  n*en  refta  que  <îeHx ,  qui.  échapcrerij: 
aux  malheurs  de  la  Nation^  Il  y  avoit  danW 
ce  Pays  deux  hommes  bien  finguliers;  ils 
avoient  de  Thamamté ,  il  connoiflbient  la 
juftice,  ils  aîmoient  la  vertu 5 autant  liés 
par  la  droiture  de  leur  cœur  ,  que  par  la^ 
corruption  de  celui  des  auttès ,  ils  voyoienr 
la  defolâtion  générale,  &  ne  la  refîen- 
tofent  que  patlâ  pitre  :  c'étoit  le  motif 
d'une  union  nouvelle.  Ils  travailloient  a* 
vcc  une  folHcîtudé  commune  pour  l'inté- 
rêt commun  ;  ïls  n'^avoient  de  différends 
?ue  ceux  qu'une  douce  &  tendre  amitié 
aîfoitnaître  ;  &  dans  l'endroit  du  Pays  le 
plus  écarté,  iéparés  de  téucs  compatrio^ 
tes  ^  indignes  dé  leur  préfence  ,.î1s  menoient 
une  vie  heureufe  &  tranquille  :  la  ter- 

3  6   *  te 
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re  fembloic  produire  d'elle-même ,  culti- 
vée par  ces  vertueufes  mains. 

Us  aîmoiént  Jeurs  femmes,  &ils  en  é^ 
toient  tendrement  chéris  :  toute  leur  at- 
tention étoît  d'élever  leurs  enfans  à  Ja  ver- 
tu :  ils  leur  repréfentoient  fans  ceffe  les 
malheuts  de  leur  compatriotes ,  &  leur 
mettoient  devant  les  yeux  cet  exemple  fî 
touchant  :  ils  leur  faifoient  fur-toat  fen- 
tîr,  que  llntérêt  des  particuliers  fe  trouve 
toujours  daqs  l'intérêt  commun  ;  que  vou- 
loir s'en  féparer  »  c'eft  vouloir  fe  perdre  ; 
que  la  vertu  n'eft  point  une  çhofe  qui 
doive  nous  coûter;  qu'il  ne  faut  point  la 
regarder  comme  un  exercice  pénible, & 
que  la  juftîce  pour  autrui  éft  une  charité 
pour  nous. 

Ils  eurent  bientôt  la  confolatîon  des 
pères  vertueux  ,  qui  eft  d  avoir  des  en- 
fans  qui  leur  reflemblent.  Le  jeune  Peu- 
ple; qui  s'éleva  fous  leurs  yeux,  s'accrut 
par  d'heureux  mariages  :  le  nombre  aug- 
menta, l'union  fut  toujours  la  même;&r 
la  vertu ,  bien  loin  de  s^'afïbiblir  dans  la 
multitude,  fut  fortifiée,  au  contraire ,  par 
un  plus  grand  nombre  d'exemples. 

Qui  pourroit  reprefenter  ici  le  bonheur 
de  ces  Troglodîtesf  Un  Peuple  d  jufte  de- 
voît  être  chéri  des  Dieux.  Dès  qu'il  ou- 
vrît les  yeux  pour  les  connoître ,  Jl  ap- 

jprit 
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prît  à  les  craindre  ;  &  h  Religion  vint 
adoucir  dans  les  mœurs  ce  que  .la  nature 
y  avoir  laiflé  de  trop  rude.   .  , 

Ils  inftituérent  des  fêtes  en  l'honneur 
des  Dieux  :  les  jeunes  filles ,  ornées  de 
fleurs ,  &  les  jeunes  garçons  ^  les  cétt- 
broient  par  leurs  danfes  &  par  les  accords 
d  une  mufique  champêtre.  On  faifoit  en- 
fuite  des  feftins,  oà  la  joie  ne  régnoit  pas 
moins  que  la/rugalité  :  c'étoit  dans  ces  af- 
fcmblées  queparloit  la  narure  naïve  iceft 
là  qu*on  aprenoit  à  donner  le  cœur  &  à 
le  recevoir»  ceft  là  que  la  pudeur  virgi- 
nale faifoit  en  rougîffant  un  aveu  furpris , 
mais  bientôt  confirmé  par  le  confenre- 
ment  des  Pérès ,  8c  c'èft  là  que  les  tendres 
Mères  fe  plaifoient  à  prévoir  par  avance 
une  union  douce  &  fidèle; 

Oa  alloit  au  temple  pour  demander  les 
faveurs  des  Dieux  ;  ce  n'étoit  pas  les  ri- 
cheffes  &  une  onéreufeabondance ,  de  pa-* 
reils  fbuhaiis  étoient  in  dignes  des  heureux 
Troglodîte^  ;  ils  ne  favoient  les  défirer 
que  pour  leurs  compatriotes  :  ils  n'étoient 
aux  pieds  des  Autels  que  pour  demander 
la  famé  de  leurs  Pérès,  Tunion  de  leurs 
Frères  ,  la  tendrefle  de  leurs  femmes , la- 
mour&  robéïflance  de  leurs  enfans  ;  les 
filles  y  venaient  aporter  le  tendre  facri* 
fice  de  leur  cœur  &  ne  leur  demandoienc 

d'AU^ 
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d  autre  grâce  ^  qu6  celle  de  pouvoir  reti^ 

dre  un  Troglodite  heureux. 

Le  roir>  loxrque  les  troupeaux  quit*- 
totent  les  prairies  >  &  que  les  ooeufs  fati- 

fués  avoient  ramené  la  charrue ,  ils  s/aflem* 
loient  ^&  dans  un  repas  frugal ,  ilschan* 
toient  les  injuftices  des  premiers  Troelo^ 
dites  &  leurs  malheurs ,  la  vertu  renaiflan^ 
te  avec  un  nouveau  Peuple  &  fa  félicité  ;. 
ris  chantoient  enfuite  les  grandeurs  des^ 
Dieux,  leurs  faveurs  toujours  préfentes 
aux  hommes  qui  les  implorent ,  &  leuir 
colère  inévitable  à  ceux  qui  ne  jes  craî- 

Î;nent  pas  ;  ils  décrivoient  enfuite  les  dé- 
ices  de  la  vie  champêtre ,  &  le  bonheur 
d^^une  condition  toujours  parée  de  linno— 
cence  :  bientôt  ils  sabandonnoient  à  un 
fommeîl ,  que  les  foins  &  les  chagrins^ 
n  interrompoîent  [amaîs, 

La  nature  ne  fourniiloit  pa$  moins  à 
leurs  défirs  qu'à  leurs  befoins»  Dans  ce 
Pays  heureux  la  cupidité  étoit  étrangère  : 
fis  fe  fai forent  des  préfens ,  où  celui  qui' 
donnoit  ^  croyoit  toujours  avoir  lavan- 
tage.  Le  peuple  Troglodire  fe  regardoîc 
comme-  une  leule  famille ,  les  troupeaux 
étoient  prefque  toujours  confondus  ;  la 
feule  peine  qu'on  s'épargnoît  ordmaires- 
menty  c  étoit  de  lès  partager*  . 

J^Éf^erony  li  6.  de  U  lune:  ^  " 

de  Gimmadi^i*  17^^* 
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LETTRE    XIII., 
U  s  B  E  ic  au  même. 

JE  ne  iauroîs  allez  te  parler  de  la  vertu . 
des  Troglodites.  Un  deux  difoit  ua 
)our  :  Mon  père  doit  demain  labourer 
fon  champ,  pî  me  lèverai  deux  heures \ 
avant  lui  y  &  quand  il  ira  à  Ton  champ,  il 
le  trouvera  tout  labouré. 

Un  autre  diloit  en  Jui-même,  Il  me 
femble  que  ma  Sœur  a  du  goût  pour  '  uu 
jeune  Troglodife  de  nos  parens ,  il  faut 
que  je  parle  à  mon  Père,  &  que  je  Içvdé- 
termine  à  faire  ce  mariage. 

Ont  vint  dire  à  un  autre ,  que  des  vo- 
.  leurs  avoient  enlevé  fon  troupeau  :  J'en 
fuis  bien  fâché,  ditil  ,car  il  y  avoit  une 
géniffe  toute  blanche  que  Je  voulois  of- 
frir aux  Dieux. 

On  éntendoît  dire  à  un  autre  :  Il  faut 
que  j'aille  au  Temple  remercier  les  Dieux , 
car  mon  Frère ,  que  mon  Père  aime  tant ,  & 
que  je  chéris  fi  fort ,  a  recouvré  la  fanté. 
pubien  :  Il  y  a  un  c^amp  qui" touche 
celui  de  inon  Père ,  &  ceux  qui  le  culti- 
vent font  tous  les  jours  expofés  aux  ar- 
deurs du  foleîl  y  il  faut  que  j  aille  y  plan- 
tes deur  arbres ,  afin  que   ces  pauvres 

g«ns 
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gens  puiflenc  aller  quelquefois  fe  repofec 
fous  leur-ômbre. 

Un  jour  que  plufîeurs  Troglodices 
écoient  aflembiés ,  un  vieillard  parla  d'un 
jeune-homme ,  qu'il  foupçonnoic  d'avoir 
commis  une  mauvaife  action  ,  &  lui  en 
fir  des  reproches.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  ait  commis  ce  crime ,  dirent  les  jeu* 
nés  Troglodices  -,  mais  s'il  l'a  fait ,  puiffe- 
t'il  mourir  le  dernier  de  (a  famille. 

On  vint  dire  à  un  Troglodite ,  que  des 
étrangers  avoient  pillé  fa  maifon,  8c 
avoîent  tout  emporté  :  S'ils  n'étoieni  pas 
»înjuftes ,  répondit-il ,  je  fouhaîterois  que 
les  Dieux  leur  endonnaflent  un  plus  long 
ufage  qu'à  moi. 

Tant  de  profpérîtés  ne  furent  pas  re- 
gardées fans  envie  :  les  peuples  voifins 
s'affemblérent ,  K  fous  un  vain  prétexte^ 
ris  réfolurent  d  enlever  leurs  troupeaux  : 
Dès  que  cette  réfolutîon  fut  connue,  les 
Troglodîtes  envoyèrent  ail-devant  d'eux 
desAmbafladeurs,  qui  leur  parlèrent  ainfi: 

Que  vous  ont  fait  les  Tioglodites  ? 
Ont  ils  enlevé  vos  femmes  ,  dérobé  vos 
beftiaii:^ ,  ravagé  vos  campagnes  f  Nqn  , 
nousfommesjuftes,  &  nous  craignons  les 
Dieux.  Que  voulez- vous  donc  de  nous  f 
Voulez- vous  de  la  làîne  pour  vous  faire 
des  habits?  Voulez-vous >dtt  lait  pour  vos 

trou- 
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troupeaux ,  au  des  fruits  de  nos  terres  ? 
Pofez  bas  les  armes ,  venez  au  milieu  de 
mus,  8c  nous  vous  donnerons  de  tout  ce- 
la }  mais  nous  jurons  ^  par  ce  qu'il  ya^Ie 
plus  lacré,-que  fi  vous  entrez  dans  nos 
terres  comme  ennemis,  nous  vous  regar- 
derons comme  un  Peuple  înjufte ,  &  nous 
vous  traixerons  comme  des  bêtes  farou- 
ches. 

Ces  paroles  forent  renvoyées  avec  mé- 
pris. Ces  peuples  fauvages  entrèrent  ar- 
mes d^ns  la.  terre  des  Troglodites  ,  qu'As 
ne  croyoienc  défendus  que  par  leur  in^ 
noçence. 

Mais  ils  étoient  bien  difpofés  à  la  dé. 
fenfe  :  ils  avolent  mis  leurs  femmes  & 
leurs  enfans  au  milieu  d'eux  j  ils  furent 
éttnnés  de  TinjuHice  de  leurs  ennemis, & 
non  pas  de  leur  nombre  y  une  ardeur  nou^. 
velle  s'étoit  emparée  de  leur  cœur  ;  l'un 
vouloir  mourir  pour  fon  |Pére ,  un  autre 
pour  fa  femme  &  fes  enfans  ,  celui-ci 
pour  fes  frères,  celui-là  pour  Ces  atnis  3 
tous  pour  le-peuple  Troglodite  ;  la  place 
de  celui  qid  expiroit  étoit  d'abord  prife 
par  une  autre ,  qui ,  outre  la  caufe  corn- 
niune ,  avoit  encore  une  mort  particuliè- 
re à  venger. 

Tel  fut  le  combat  de  Tinjuttice  &  de  la 
vertu.  Ces  Peuples  lâches ,  qui  ne  cher- 

choîenç 
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choient  que  le  butin  >  n'eurent  pas  mêmd 
honte  de  fuir,&  ils  cédèrent  à  la  vertu  des! 
Troglo  dites  ^  même  fans  en  être  touches J 

l/£r%€ron  »  le  9.  de  U  Lune  I 

de  Gemmadiyi.  1711.  | 


LETTRE    XIV. 

UjSBEK  au  même. 

COmme  le  Peuple  groffiffoît  tous  les 
jours,  les  Troglodites  crurent  qu'il 
étoit  à  propos  de  le  choiftr  un  Roi.  Ils 
convinrent  qu'il  fallo^t  déférer  U  couron. 
ne  à  celui  qui  étoit  le  plus  jufte  ;  &  ils  jet« 
icrent  tous  les  yeux  fur  un  vieillard ,  vé- 
nérable pat  fbn  âge  &  par  une  longue 
vertu.  Il  n'avoit  pas  voulu  it  trouver  à 
cette  aflTemblée ,  il  s'étoît  retiré  dans  fa 
maifon ,  le  cceur  (erré  de  triftefTe. 

Lorfqu  on  lui  envoya  des  ÎDcputcs , 
pour  lui  aprendre  le\:hoix  quon  avoic 
fait  de  lui  5  A  Dieu  ne  plaife  ,  dit-il ,  que 
je  fade  tort  aux  Trogloditcs ,  que  l'on 
puifle  croire  qu'il  n'y  a  perfonne  parmi 
eux  de  plus  jufte  que  moi  ;  vous  me  dé- 
férez la  couronne ,  &  fi  vous  le  voulez 
abfolument ,  il  faudra  bien  que  je  le  pren- 
ne; mais  comptez  que  je  mourrai  de  dou- 
leur, d'avoir  vu  en  naiflànt  les  Troglo- 
ditcs 
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dires  libres  ^  &  de  les  voir  au/ourd'huî  af- 
fujcttis..  A  ces  mots  il  fe  mît  à  répandre 
on  torrent  de  larmes  :  Malheureux  jour , 
di/olt-il  !  &  pourquoi  ai- je  tant  vécu  ! 
Puis,  il  sëcria  d'une  voix  févére  :  Je  vois 
bien  ce  que  c  eft ,  ô  Troglodites  !  votre 
vertu  commence  à  vous  pefer ,  dans  Tc- 
tar  ou  vous  ères,  n'ayant  point  de  Chef, 
il  faut  que  vous  foyez  vertueux  malgré 
vous,  fans  cela  vous  ne  fauriez  fubfiiler^ 
&  vous  tomberiez  dans  le  malheur  de' 
vos  premiers  Pérès  :  maïs  ce  joug  vous 
paroît  trop  dur,  vous  aimez  mieux  erre 
loumis  à  un  Prince ,  Se  obéir  à  fes  loix 
moins  rigides  que  vos  mœurs  ;  vous  fa- 
vez  que  pour  lors  vous  pourrez  conren- 
ter  votre  ambition, acquérir  des ticheffès, 
&  iangtiir  dans  une  lâche  volupté  ;  que 
pourvu  que  vous  évitiez  de  tomber  dans 
les  grands  crimes,  vous  n'aurez  pas  be- 
foîn  de  la  vertu.  Il  s'arrêta  un  moment , 
Se  fes  larmes  coulèrent  plus  aue  jamais. 
Et  que  prétendez-vous  que  je  fafle  ?  Com- 
ment fe  pqpt.il  que  je  commande  quel- 
que chofe  à  un  Troglodîte  ?  Voulez- vous 
qu'il  faffe  une  aftion  vertueufe ,  parce  que 
je  la  lui  commande,  lui  qui  la  feroit  tout 
de  mçme  fans  moi ,  &  par  le  feul'pénchant 
de  la  nature  ?  O  Troglodites  !  je  fuis  à  la 
fin  de  mes  jours  >  mon  fang  eft  glacé  dans 

mes 
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mts  veines  ;  je  vais  bientôt  revoir  vos  fa?- 
Crcs  Ayeux  •,  pourquoi  voulez  vous  que  je 
les  afflige ,  6c  que  je  (ois  obligé  de  leur 
dire,  que  je  vous  ai  laifTcs  fous  un?  autre 
joug  que  celui  de  la  vertu  ? 

D*Er\(fr9ny  le  xo  de  la  Lune 
de  Gitnmadiy  1. 17  ii* 

L  E  T  T  R  E     X  V. 

UsBBK    au    Mollak    Mehemet  HAti  , 
Gardien  des  trois  Tombeaux. 

A  Cêm. 

Pourquoi  vis-tu  dans  les  Tombeaux  , 
divin  Mollak  ?  Tu  es  bien  plus  fait 
pour  le  féjour  des  Etoiles  j  tu  te  caches-^ 
fans  doute,  de  peur  dobfcurcîr  le  Soleil  ; 
tu  n'as  point  de  taches  comme  cet  Aftre  ,• 
mais  comme  lui ,  tu  te  couvres  de  nuages. 
Tafcience  eft  un  abîme  plus  profond 
que  l'Océaa  ;  ton  efprit  eft  plus  perçant 
que  Zufagar ,  cette  épée  d'Halî ,  qui  avoit 
deux  pointes  ,*  tu  fais  ce  qui  f^^palTe  dans 
les  neuf  Chœurs  des  Puiflances  céleftes  ; 
tu  lis  l'Alcoran  fur  lâ  poitrine  de  notre^ 
divin  Prophète  ,  &  lorfque  tu  trouves 
quelque  paflTage  obfcui ,  un  Ange  par  fon 
or drç  déploie  les  ailes  rapides,  &defcend 
du  trône  pour  c^en  révéler  le  fecret. 
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Je  pourrois  par  ton  moyen  avoir  avçç 
les  Séraphins  une  intime correfpondance; 
Câreniiû>  treizîéaie  Iman,  n'es^tu.  pas  le 
centre ,  où  le  ciel  Se  la  terre  aboutilTenc, 
8c  le  point  de  communication  entre  1  a- 
bîme  &  Tempirée  l 

Jje  Cuis  au  milieu  d'un  Peuple  profane , 
permets  que  je  me  purifie  avec  toi  ;  fouffie 
que  je  tourne  mon  vifage  vers  les  lieux 
lacrés  que  tu  habites,  diftingue-moi 
des  méchans^  comme  on  diftingue  au  le- 
ver de  PAuroFe  le  filet  blanc  d  avec  le 
filet  noir  ;  aide-moi  de  tçs  confeils  ;  prens 
foin  de  mon  ame,  enyvre-là  de  refprit 
des  Prophètes,  iîourris-Ia  de  la  fcience  du 
Paradis  ^  &  permets  que  je  mette  fes  plaies 
à  tes  pieds.  Adrefle  tes  Lettres  lacrées  à 
Etzeron ,  oô  je  refterai  quelques  mois, 

1fEf%erdn y  ie  jï.  delà  Lutte 
de Gtmmadi ^  le  t*  ijii, 

LETTRE     XVI. 
^UsBEK  au  même. 

JE  ne  puis ,  divin  Mollak ,  calmer moa 
impatience  5  je  ne  faurois  attendre  ta 
luplime  réponfe  j  j'ai  des  doutes  ,  il  faut  les 
fixer  :  je  fcns  que  ma  raifon  s'égare ,  ra» 
méae-la  dans  le  droit  chemin ,  viens  m'é- 

clai- 


4ê  LETTRES 

elaîrer,  fource  delà  lumière, foudroie  a- 
vec  ta  plume  divine  les  difficultés  que  je 
vais  te  propofer,  fais.moi  pitié  de  moi- 
même,  &  rougir  de  la  queftion  que  je 
vais  te  fairel. 

D*où  vient  que  notre  Légiflateur  nous, 
prive  de  la  chair  de  pourceau ,  &  de  tou- 
tes les  viandes  qu'il  apel le  immondes  f 
D'où  vient  qu'il  nous  défend  de  toucher 
oq  corps  mort,  &  que  pour  purifier ^no^ 
tre  ame,  il  noos  ordonne  de  nous  laver 
fans  cefle  le  corps  ?  Il  mefemble  que  les 
chofes  ne  font  en  elles-mêmes  ni  pures  , 
nr  impures  :  je  ne  puis  concevoir  aucune 
qualité  inhérente  au  fujet  qui  puifle  les 
rendre  telles,  La  bouc  ne  nous  paroît  fa* 
le,  que  parce  qu*elle  bleffe notre  vue  ,ou 
quelqu  autre  de  nos  fens  î 5  mai^  en  elle- 
même  ,  elle  ne  left  pas  plus  que  lor  &  les 
diamans  :  l'idée  de  fouiUure ,  contraélce 
par  rattouchement  d'un  cadavre  ^  ne  nous 
eft  venue  que  d'une  certaine  répugnance 
naturelle  que  nous  en  avons  :  fi  les  corps 
de  ceux  qui  ne  fe  lavent  poinr,  ne  blejL 
foiencfli  l'odorat ,  ni  la  vue ,  comment  au- 
roît-on  pu  simaginer  .qu'ils  fufîent   im- 
purs ? 

Les  fens ,  divin  Mollak,  doivent  donc 
être  les  feuls  juges  de  la  pureté,  ou  de  , 
l'impureté  des  cnofès  i  mais  comme  les 

ob- 
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objets  n'affèâ:ent  point  les  hommes  de  la 
même  manière  ,  que  ce  qui  donne  .une 
fenfation  agréable  aux  uns  ,  en  produit 
une  dégoûtante  ctiez  les  autres,  il  luit  que 
le  témoignage  .des  fens  ne  peut  fcrvir  ici 
de  régie ,  à  moins  qu'on  ne  dife  que  cha^ 
can  peut,  à  fa  fantai(ie>  décider  ce  point , 
&  diftinguer  pour  ce  qui  le  concerne^  les 
chofes^ures  d'avec  celles  qui  ne  le  font  pas. 
Mais  cela  même,  facré  Mollak,  ne 
renverferoit-îl  p^s  les  diftindtiôns  établies 
parnptre  divin  Prophète,  &  les  points 
fondamentaux  de  la  Loi,  qui  a  été  lécritç 
de  la  m^in  des  Anges  } 

D*Ef\€fân  y  le  1.  de  la  Lunt 
dt  Gemmadii  t.  1711. 

LETTRE     XVII. 

Mehembt    Halj,   Serviteur   des 
Prophètes ,  à  U  s  b  e  k. 

\j  Ous  nous  faîtes  toujours  des  quef J 
'  tions  qu'on  a  faites  mille  fois  à  notre 
faint  Pijophcte.  Que  ne  lîfez-vous  les  Tra- 
ditions des  Docteurs  f  Que  n*aUez-vous  à 
cette  fource  pure  de  toute  intelligence  \ 
vous  trouveriez  tous  vos  doutes  réfolus. 

Mal- 
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Malheureux ,  qui ,  toujours  embarra 
fés  des  chofes  de  ia  terre ,  n'avez  jama 
regardé  d  un  œîl  fixe  celles  du  Ciel  , 
cjuî  révérez  la  condition  des  Mollaks 
fans  ofer  ni  Icmbrailer,  ni  la  (uivre. 

Profanes  ,  qui  n'entf  ez  jamais  dans  1 
fecrers  de  l'Eternel ,  vos  lumières  reflem- 
blent  aux  ténèbres  de  l'abîme ,  &  les  raî- 
fonnemens  de  votre  efprît  font  comme  la 
pouilîére  que  vos  pieds  font  élçver  ,  lorf. 
que  le  Soleil  eft  dans  (on  midi  dans  le 
mois  ardent  de  Chahban. 

Aufli  le  Zénith  de  votre  efprît  ne  va 
pas  au  Nadir  de  celui  du  moindre  des  Im- 
maums  :  *  votre  vaine  Philofophie  eft 
cet  éclair ,  qui  annonce  l'orage  &  l'ob- 
fcurîté;  vous  êtes  au  milieu  de  la  tempê- 
te ,  &  vous  errez  au  gré  des  vents. 

Il  eft  bien  facile  de  répondre  à  votre 
difficulté,  il  ne  faut  pour  cela  que  vous 
raconter  ce  qui  arriva  un  jour  à  notre  faint 
Proçbcte ,  lorfque  tenté  par  les  Chrétiens , 
éj^rouvc  par  les  Juifs,  il  xronfondit  éga- 
>j   lemcnt  les  uns  Se  les  autres, 

Le  Juif  Abdîas  Ibefalonfluî  deman- 
da ,  pourquoi  Dieu  avoir  défendu  de 
manger  de  la  chair  de  pourceau  ?Ce  ntfk 

pas 

*  Ce  mot  eft  plus  en  ufage  chez  les  Turcs  que* 
chc2  les  Perfans. 

t  Tradition  Maboœétane. 
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fas  fans  raifon  ^  reprit  le  Prophète ,  e'efl: 
un  animal  innnionde,  &  je  vais  vous  ea 
convaincre.  Il  fit  fur  fa  main  avec  de  la 
boue  la  figure  d*un  homme ,  la  jetta  à  ter- 
re, &  lui  cria:  Levez*  vous.  Sur  le  champ 
un}homme  fe  leva,  &  dit  :  Je  fuis  Japhet  ^ 
fils  de  Noé.  Avoîs  -  tu  les  cheveux  au(& 
blancs  quand  tu  es  mort ,  lui  dit  le  fainc 
Prophète }  Non ,  répondit-il  ;  mais  quanci 
tu  m'as  réveillé,  j'ai  cru  que  le  jour  d^ 
Jugement  étoit  venu ,  &  j'ai  eu  une  fi 
grande  frayeur ,  que  mes  cheveux  ont 
blanchi  tour^-coup. 

Oh  çà ,  raconte  moi ,  lui  dît  TEnvoy^ 
de  pieu,  toute  THiftoirc  de  T Arche  de 
Noé.  Japhet  obéit, &  détailla  exadtemenc 
tout  ce  qui  s'étoit  paflc  les  premiers  mois'a 
après  quoi  il  parla  ainfi: 

NoQs  mimes  les  ordures  de  tous  les 
animaux  dans  un  côté  de  TArche,  ce  qui 
la  fit  II  fort  pencher,  que  nous  eneâmes 
une  pour  mortelle ,  fur-tout  nos  femmes^ 
qui  fe  lamentoient  de  la*  belle  manière. 
Notre  Père  Noé,  ayant  été  au  confeil  de 
Dieu ,  il  lui  commanda  de  prendre  TE- 
léphant ,  &  de  lui  faire  tourner  la  tête 
vers  le  côté  qui  penchoit.  Ce  grand  anî-» 
mal  firtant  d'ordures,  qu'il  en  naquît  utx 
Cochon.  Croyez. vous  ,  Usbek  ,  que  de*» 
puis  ce  tems-là  nous  nous  en  foyons  abm 

L  Partie.  C  fte^ 
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ftenus?  &:  que  nous  l'ayons  regardé  com- 
]Xït  un  ammal  immonde? 

Mais  comme  le  Cochon  remûoit  tous 
jbs  jours  ces  ordures,  il  s'éleva  une  telle 
©aanteur  dans  l'Arche,  qu'il  ne  put  loi.  me. 
jine  s'jempêjcher  d'étei^nuer ,  &  il  fojrtîcde 
fon  nez  un  Rat  ^  qui  alloit  rongeant  tout 
fi^  'qui  (e  ti:ôuvt>it  devant  loi  i  ce  qui  de- 
vînt fi  mfupOrt*ble  à  Koé  ,  qu'il  crut 
(ptïï  iioît  à  propos  de  confulter  Dieu  ca- 
^ore.  Il  lui  ordonna  de  donner  an  Lion 
wn  gra^d  coup  fur  le  front,  qui  éternua 
aum ,  g>c  fit  lortir  de  (^n  nez  un  Char. 
Croyez  -  vous  que  cts  airimaux-  fbycnt 
pndore  immondes  ?  Que  vous  tn  fcmble^ 

Quand  donc  vous  n'appercevez  pas  la 
raifon  de  l'impureté  de  certaines  cholits , 
c'eft  que  vous  en  ignorez  beaucoup  d'au- 
tres, &  que  vous  n'avez  pas  la  connoiiTaa- 
jce  de  ce  qui  s'eft  paflé  entre  Dieu ,  les  An- 

fjes  &  les  Hommes.  Vous  ne  fçaverpas 
'Hîftôire  de  l'Eternité ,  vous  n'avez  point 
lu  les  Livres  qui  font  éctits  au  Ciel  i  ceqnî 
vous  en  a  été  révélé,  n'eft  qu'une  petite 
partie  de  la  Bibliothèque  Divine -,&  ceux 
qui ,  comme  nous ,  en  approciient  de  plus 
près,  tandis  qu'ils  font  en  cette  vie  ,  font 
encore  dans  Pobfcurité  &  les  ténèbres^ 
^îeu  ^Mahomet  foit  dans  votrç  cocujT. 

i4  Com  y  le  dernier  de  ia  Lun§ 
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l^iOusrfaVons  Séjourne  >que.I|utt  jours 
JuNià/fTocatr  j  apiès  tfiÇJUeHîfiKi  j.Qurçcfe 
Aiaffcbè  ^.néus  fcnomcs.  avives  a  ^rtîitjic. 
^î^l>t(*TDGa«  àSmiwie  ôrv/ne  ipuvc  pas 
*wfeulc  ViHc.qwi  Aoépîte  qiiioala^nom- 
mè.  J'ai  ?ti  avec  cfonneniçn.  la  fcibidie 
Je  I  êmjHrerclc*  Oûnaujins,:  ce  corps  nia- 
laderiîâ  fè.foucieiic  pas  par  u|i  régimedour 
^tempéré, mail  par  dos  rôOTcdes  Và^lcns 
qui  Fépmfcnr  &  le  minent  fans  cefle^    , 

Les 'Bâchas,  qui  n'obtiennent  leurs  etn^ 
plôfe  qu'à  force  d'argent ,  entrent  ruinés 
<lanr  les  ProvJBces  >  Se  les  ravagent  com- 
o^ç'^d^fttys  de  conquête*  Une  Milice  rn- 
fifepte  u'eft  fonmife  qu'à  fés  caprices  : 
1$  Plaça  font  démantelées  »  les  Villes 
JèfctteSjles  Campagnes  défolées,  la  cul- 
ture jJes'  Terres  =&  le  Commerce  eniîére- 
inait  abandonnés. 

L'iorpuaité*  régne  dans  ce  Gouverne- 
njcnt  févére  :  les  Chrétiens  qui  cultivent 
les  lettes,  ks  Juifs  qui  lèvent  les  tributs  à 
fi>Wexpofésà  mille  violences. 
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La  propriété  des  terres  eft  încertâme  , 
&  par  conféquent  Tardeur  de  les  faire  va- 
loir ralentie  :  il  ii*y  a  ni  titre  ^  ni  poflef- 
fion  qui  vaille  contre  le  caprice  de  ceux 
qui  gouvernent. 

Ces  barbares  ont  tellement  abandonné 
les  Arts  ,  qu'ils  ont  négligé  jufqu  a  TArc 
Militaire  :  pendant  que  les  Nations  de 
l'Europe  fe  rafinent  tous  les  jours  »  ils  ref- 
cent  dans  leur  ancienne  ignorance  >  6c  ils 
ne  s'avifetir  de  prendre  leurs  iiouvelles 
inventions,  qu'après  qu'elles  s'en,  font 
fcryîes  mille  fois  contre  eux. 

Ils  n  ont  nulle  expérience  fur  la  mer  > 
nulle  habileté  dans  la  manœuvre  :  on  dit 
qu'une  poignée  de  Chrétiens ,  fortîs  d'ua 
rocher  ,  *  font  fuer  tous  les  Ottonuns, 
&  fatiguent  leur  Empire. 

Incapables  de  faire  le  commerce ,  il» 
foufïrent  prefque  avec  peine  que  les  Eu- 
ropéens toujours  laborieux  &  encrepre- 
nans ,  viennent  le  faire  :  ils  croyent  faire 
grâce  â  ces  Etrangers,  que  de  permettre 
qu'ils  les  enrichiffent. 

Dans  toute  cette  vafte  étendue  de  Pays 
que  j'ai  traverfé,jen'ai  trouvé  que  Smîr- 
De ,  qu'on^  puiffè  regarder  comme  une 
Ville  rithe  &  puîffante  :  ce  font  les  Eu- 
jfopéens  qui  la  rendent  telle^  &  il  ne  tient 

pas 

*  Cç  font  ^aceniment  les  Cberaficr^  de  Malte. 
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pasâax  Turcs  quelle  ne  reilèmble  à  tou- 
tes Itô  autres. 

Voilà  5  cher  Ruftan,  une  jufte  idée  de 
ter  Empire,  qui ,  avant  deux  fiécles,  fera 
le  théâtre  des  triomphes  de  quelque  Cohp- 
quérant. 

ASmirniy  le  %.  de  (a  L%ne 
deRabmd^an  lyti. 

LETTRE    XIX. 

UsBSK  à  Zachi  fa  femme. 

jSh  Serrail  £lJf4ihM. 

VOus  m'avez  offenfé  ,  Zachi ,  &  je 
fèns  dans  mon  cœur  des  mouvemens 
que  vous  devriez  cràîndte ,  fi  mon  éloi- 
gnement  ne  vous  laiflbit  le  tems  de 
Ranger  de  conduite ,  &  d*apaifer  la 
violente  jaloufie  dont  je  fuis  tourmenté. 

J'aprens  qu-on  vous  a  trouvée  feul^ 
avec  Nadir ,  Eunuque  blanc ,  qui  payera 
de  fa  tête  fon  infidélité  &  fa  perfidîe. 
Comment  vous  êtes- vous  oubliée  ,  juC* 
qua  ne  pas  fentir  qu'il  ne  vous  eft  pas 
permis  de  recevoir  dans  votre  chambre 
un  Eunuque  blanc ,  tandis  que  vous  en 
avez  de  noirs  deftînés  à  vous  fervir  ?  Vous 
avez  beau  me  dire  que  des  Eunuques  ne 
fcnt  pas  des  hommes ,  &  que  votre  vertu 

C  jr        vous 
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vous  met  au-deflus  des  pèhfccsîïae'potif- 
roic  faire  naicre  en  vous  àné  ttffcn^lUh^ 
ce  îmf  àtÉaite.  Cela  ne  fii^t  ,'^  ni  (fedlr 
TOUS ,  ni  pour  moi  4  pour  Vous  *i  -^sffCÈ 

.  que  vous  faites  une  cîiofeqûe  Ics^  IpS'^âô 
Scrraîl  vous  défendent  j  pont  m6i  tn  ce 
que  vous  m'ôtez  Thonneut  en  vous^éx- 
po/ant  à  dcis  regards  •  que  dîs-jè'à'dèree- 
gards  ?  Peut- être  aux  entreprîfa  -é^dh 
perfide  qui  vous  aura  Toiiîîléè  par  (Ift^lïi*- 
jàaeç ,  &  plus  erieoré  par  féî(  regrtfc#^'4^ 
^éfeipoir  de  fon  impuiffance.  '  ''  ^  i 
Vous  me  direz,  peut.ccfe,-'*qtie^*értî> 

^  m'avez  été  toujours  fidèle.  "H*  !-^buVîefr 
vous  ne  l'être  pas  ?'  Coinmehc  aur1ê#- 
vous  trompé  ïa  vigilàncç^dçs^Eùnucjii^' 
noirs ,  gui  font  fi  lurprffe  db  h  vîé' ^e 

'  vous  menez  ?  Comment  aùtii^vous  p\x 
fcrîfer  ces  verrouilî  ,  &  ces  porres^qùi 
vous  tiennent  enfermée?  Vous  vous^van- 
jtçi  ;d*uhe  verru  qui  'fa  eft  pias  iîbîre ,'  "&  , 
,  petit. être,,  que  vos  defits  impurs  vous 
Ont^'ôté  mille  fois  le  mérite,  &  le  prix  de 
cette  fidélité  cjue  vous  vantez  tant. 

Je  veux  que  vous  n'ayez  point  faitrout 
ce  que  j'ai  lieu  de  foupçonner  5  que  ce 
aei  nde  n  ait  point  porté  fur  vous  fes  mains 
lacriléges  ^  que  vous  ayez  refufé  de  pro- 
diguer à  fa  vue  les  délices  ^e  fon  Maître  ; 
çue  couverte  de  vos  habits  ,  vous  ayez 

laiffé 
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ïaî/îé.^cette  foible  barnàcè  entre  lui  6t 
vous  j  que  frappé  lui-mççQe  d'jun  faînt 
refpcât;^  îl  ait  wiiTé  les  yeux  •.  que  man- 
çvant  à  i^  baijdidlc^naîc  fur  les 

châtkçcns  qu*n  |e  prépare,';,  quand  tout 
cda/eroit  vrai,  il  ne  left  pas  moins  quç- 
vous  avez  fait  une  chofe  qui  eft  contrp 
yptre  devoir  ;  &  fî  vous  l'avez  viole  gra- 
^gîiement ,  fans  remplir  vos  inclinations 
4érégiées^  qu*eupSeâ;-yQiis  Fait  j)qur .  les 
^trisfake  i  i5pcf^icz-vpp5  ençoreV'fî  Vous 
pouviez  fortîr  de  Ce  lieu  facré,  quî  eft 
pour  yous  uiifli  duré  prîfoii, comme  il* eft 
pç^^LYPs  Çj[?ïiïp^"!?!s.  un,  j^^ile  favorable 
-igQftçrg  Iç^^t/gfntes  du  vice,  un  Temple' 
^^h^ ^^^M^  m.^  ^i  tQiblefte^r &. 
'4è  tK^y^  lûvy^dole,  maigjpé  tous  les  dé* 
favantages  de  la  nature  ?  Que /erîez- vous , 
fi  laiffee  à  vous-même,  vous  n'aviez  pour 
vous  défendre  que  votre  apcipur  pour 
moi,  qui  eft  ^  grîlvement  qfîcnfé/i^ 
votre  jdevoir  que  vous  avez  iï  înofgne-^ 
ment  trahi  ?Que  les  moeurs  du  Pays  oûr 
vous  vivez  font  fsûntes ,  qui  vous  arra- 
chent à  l*attentat  des  pfus  vils  Efclaves  !' 
Vous  devez  me  rendre  grâce  de  la  gêne 
-  oïl  je  vous  fars  vivre ,  ppifque  jce  n  eft  que 
par-là  que  vous  méritez  encore  de  vivre. 
Vo,us  ne  pouvez  fouflFrîr  le  Chef  des 
Eunuques,  parce  qu'il  a  tpujourç  les  yçux 
C  4  fur 


$6  LETTRES 

lur  votre  conduite»  &  qoll  vous  donne 
fes  fages  confeils sik  laideur»  dites-vous, 
eft  (i  grande  »  que  vous  ne  pouvez  le  voir 
fans  peine ,  comme  fî  dans  ces  fortes  de 
poftes  'y  on  mettoit  de  plus  beaux  objets  :  ce 
qui  vous  afflige ,  eft  de  n'avoir  pas  à  fa  pla* 
ce  TEunuque  blanc  qui  vous  deshonore. 
Mais  que  vous  a  fait  votre  première 
£fclave  ?  Elle  vous  a  dit  que  les  familia*- 
rites  que  vous  prenez  avec  le  jeune  Zc- 
lide  »  étoient  contre  la  bienféance  i  voilà 
la  raifon  de  votre  haine. 

.  Je  devroîs  être ,  Zachî ,  un  Juge  fëvére  ; 
je  ne  fuis  qu'un  Epoux ,  qui  cherche  à  vous 
trouver  innocente.  L*amour  que  j'ai  pour 
1toxane»ma  nouvelle  Epou(è,m*a  lailTé 
toute  la  tendreiïe  que.  je  dois  avoir  pour 
votis  »  qui  n'êtes  pas  moins  lylle  :  je  par- 
tage mon  amour  entre  vous  deux  ,  Se 
Roxane  n'a  d'autre  avantage ,  que  celui 
que  la  vertu  peut  ajouter  à  la  b^uc^. 

9i Smime  ^Uix,  de  U  Lmit 
de  likade  nix. 

L  E  T  T  R  E    X  X. 

U  s  B  E  K  au  premier  Eunuque  blanc. 

VOus  devez  trembler  à  Touverture  de 
cette  tertre ,  ou  plutôt  vous  le  de-^ 

vîcz. 
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yiçz  i  lorfque  vous  fouârîces  la  perfidie^ 
de  Nadir  ;  vous ,  qui  dans  une  vteilletfe 
froide  &  langiûflance  >  ne  pouvez  fans  cri-  ' 
me  lever  les  yeux  fiir  les  redoutables  ob- 
jets de  mon  amour  ;  vous  »  à  qui  il  n'ed 
jamais  permis  de  mettre  un  pied  facrllé- 
ge  fur  la  porre  du  lieu  terriole  ^  qui  les 
dérobe  à  tous  les  regards ,  vous  foufïrez 
que  ceux ,  dont  la  conduite  vous  eft  con- 
fiée ,  ayenc  fait  ce  que  vous  n'auriez  pas 
la  témérité  de  faire  y  &  vous  n'apercevez 
ns  la  foudre  toute  prête  à  tomber  iGir  eux 
&  fur  vous« 

Et  qui  êtes-vous  ?  que  de  vils  înftru- 
mens ,  que  je  puis  brifer  à  ma  fantaide  , 
qui  n'exiftez  qu  autant  que  vous  fçavez 
obéir ,  qui  n  êtes  dans  le  monde  que  pour 
vivre  fous  mes  loix  ,  ou  pour  mourir  dès 
que  je  l'ordonne ,  qui  ne  refpirez  qu'au- 
rantque  mon  bonheur  >  mon  amour  ,  ma 
jaloufie  même  ont  befoîn  de  votre  baf* 
feffe ,  &  enfin ,  qui  ne  pouvez  avoir  d'au- 
tre partage  que  la  foumiflion  ,  d  autre 
ame  que  mes  volontés ,  d'autre  efpérance 
que  ma  félicité  ? 

Je  fçais  que  quelques-unes  de  mes  fem- 
mes fouffirent  impatiemment  les  loîx  auf- 
téres  du  devoir  »  que  la  prefence  conti- 
nuelle d'un  Eunuque,  noir  lés  ennuyé  ; 
qu'elles  font  fatiguées  de  ces  objets  af- 
C  5      •  freux. 
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freux  >'  qui  l«ur  font  donnés  pour  lesame* 
lier  à  leur  Epoux  ^^je  le  Tçais  ^uiaîs  vous, 
qui  tous  prêtez  à  ce*  déibrdre ,  vous 
îcrex  puni  d'une  maniéré  à  faire  trcm- 
bter  tous  ceux  qtli  abufent  de  ma  .«on* 
fiance. 

Je  )u^e  par  tous  les:  prophètes  du  Ciel» 
te  par  Hati;  le  pkis  grand  de  tous,  que 
fi  vous  rbus  écaittt'de  votre  devoir  ,  je 
tegarderat  votre  vie  comme  celle  Jesin- 
feâes,  que  je  aouwfmtsmes^  pieds. 

A  Smirne ,  le  i.  de  la  lune 
di  ZtUade  iyn» 

LETTRE      XXI.' 
UsBBK  à  fo»ami  Ibbeh,    >, 

NOus  fommes  arrivés  à  LîVbwrne. 
dans  quarante  jours  de  naVf^àrfbn. 
C'eft  une  Ville  nouvelle  ;  ètt«  eft  un  ^té- 
moignage du  génie  des  Ducs  de  Tofca- 
ne ,  qui  ont  fait  d'un  Village  marécij^ux:,, 
la  Ville  d'Italie  la  plus  florîflTantè. 

Les  femmes  y  jouîflfent  duna  grande 
liberté  ;  elles  peuvent  voir  les  hommes  à. 
travers  certaines  fenêtres ,  qu*on  nomme 
jaloufie;  elles  peuvent  forcir  tous  les  jours 
avec  quelques  vieilles  >  qui  les  accompa- 
gnent? 


PE  RS  ANES.  f^^ 

gpcûti  elles  n*ont  qu'un  voife.  '^  Leurs 
JBeaufréce^j  leurs  Oncles  ^  leurs  Neveux 
peuvent  les  voir ,  fans  que  le  Mari  s*ea  » 
fbrmalKè  prefqùe  jamais*  i 

Ceft  un  grand  fpeâ:acle  pour  qn^^a* 
homécan  de  voir ,  pour  la  première  fois  , 
une  Ville  Chrétienute*  -  Je  ne  parle;  pas 
des  choies  qui  ii^penc  d'abord  tous  les 
^eux ,  cpnu&ela  difiéience  des  édifices , 
des  habin»  ié$  principales  côâtumes  ;  il 
y  a  jufques-dans  Ics^  moindres^  bagatelles 
quelque  chofe  de  finguUer  que  je  fens  , 
&  que  je  ne  fçais  pas  dire. 

Nous  partirons  demajn  pour  Marfidl- 
fe ,  notre  fé^our  n*y  fera  pas  long  j  le  dcf  * 
feîn  de  Rica  &  lé  mien ,  eft  de  nous  ren- 
dre inceffamiMnt  à  Faris,  qui  eft  lefié-»^ 
ge  de  l'Empire  de  l'Europe.  Les  voya- 
geuifs  cbcrchent  toujours  les  grandes^ 
.  "ailles ,  qnî  f^nt  une  efpéce  de  patrie^ 
oonomuneit  tous  les,  étrangers.  Adieu  9^ 
fois  perfuadçqqe  je  t'aimerai  tou|our9.' 

de  Sajbaf  irn- 


*;içs  Pcrfencs  av  ©ait,  quatre; 
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LETTRE     XXL 

Rica  à  [bbbh^ 

jt  Sfnimc. 

NOus  fommes  à  Paris  depuis  un  mois  , 
&  nous  avons  toujours  été  clans  un 
mouvement  continuel  \  il  faut  bien  des 
afikires  avant  qu'on  foit  loge ,  qu'on  ait 
trouvé  les  gens  à  qui  on  eft  adredë  ,  8c 
ouon  fè  ioït  pourvu  des  choses  néceC 
iaîres  qui  manquent  toutes  à  la  fois. 

Paris, eft  auilî  grand  qu*i(pahan  \  les 
maifons  y  font  fi  hautes,  quon  jugeroic 
qu  elles  ne  font  habitées  que  par  des  Au 
trologucs.  Tu  juges  bien  qu'une  Ville 
bâtie  en  l'air ,  qui  a  fix  ou  fept  maiibns 
les  unes  fur  les  autres ,  eft  extrêmement 
peuplée  >  &  que  quand  tout  le  monde  eft 
defcendu  dans  la  rue  ,  il  s  y  fait  un  bet 
embarras. 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut  être  j  depuis 
an  mois  que  je  fuis  ici  »  je  n'y  ai  encore 
TU  marcher  perfonne  :  il  n'y  a  point  de 

Sens  au  monde ,  qui  tirent  mieux  parti 
e  leurs  machines  que  les  François  ^  ils 
cour  nt  9  ils  volent  :  les  voitures  lentes 
d'A  'e  9  le  pas  réglé  de  nos  chameaux  les 
feroient  tomber  en  iyncope*  Pour  moi  ^ 

qui 
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qui  ne  fds  poine  faic  à  ce  train  ^  Se  ^ui 
vais  foavent  à  pîed>  fans  changer  d'allure  ^ 
j'enrage  quelquefois  comme  un  Chrétien  ; 
car  encore  9  paflè  qu'on  m'éclabouffe  de- 
puis  les  pieds  jufqu  à  la  tête  >  mais  je  ne 
puis  pardonner  les  coups  de  coude  que  je 
reçois  régulièrement  &  périodiquement 
Un  homme  qui  vient  après  moi  .&  qui 
mè  palfe  y  me  fait  faire  un  demi-*^ tour  ^  Se  : 
un  autre  qui  me  croîfe  de  l'autre  côté,  me* 
remet  foudain  où  le  premier  m'avôît  pris ,  * 
&  je  n'ai  pas  fait  cent  pas  y  que  Je  fuis  plus^ 
brifé,  que  fi  j-avois  fait  dix  Heues.  > 

Ne  crois  pas  que  je  puifTe  >  quant-'à» 
prefent ,  te  parler  à  fond  des^  mœurs  Se 
des  coûtantes  Européennes  ,  je  n'en  ai 
moî^même  qu  une  légère  idée  ,  &  je  n'ai 
eu  à  peine  que  le  tems  de  m'étonner. 

Le  Roi  de  France  eft  le  plus  puifTant 
Prince  de  l'Europe,;  il  n'a  point  de  mines 
d'or  comme  le  Roi  d'Efoagne  fon  voifin  ^ 
mais  il  a  plus  de  richefles  que  lui  >  parce, 
qu'il  les  tire  de  la  vanité  de  fes  fujets ,  plus* 
inépuifable  que  les  mines.  On  lui  a  vu 
«entreprendre  »  ou  foutenir  de  grandes^ 
guerres  ,  n'ayant  d'autie  fonds  que  ^  dois 
titres  d'iionneur  à  vendre ,  Se  par  un  pro* 
dige  de  l'orgueil  Imr^m  fes  troupes  fe 
trouvoient  payées  ^  fes  Places  munies  , 
Se  fes  Flottes  équipées. 

P'ailleurs, 
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D  ailleurs  ^  ce  Roi  eft'un  grand  M^gî^ 
cîen  :  il  exerce  fon  Eibpire  iUr  refprit 
içcme  de  fe&  fujets  \  il  1^  tàîr  {5enfer  com- 
me il  veut.  S'il  n'a  qu'un  milion  d'écUs 
dans  fo»tréfar,&. qu'il  eu  îtit  befoin  dtf. 
deux  t  il  »a  qu'à  leur  perfuader  qu'un 
écu  en  vaut  dcax  ,  ^  ils  le  croyent.  S'il 
a  une  guerre  difficile  à  Soutenir  ^  &  qu'it 
n'ait  pdint  d'argent ,  il  n  a  qu'à  leur  mer* 
tre  dans  la  tête  qu'un  morceau  de  papier 
cft  de  l'argfnr  j  &  ils  eil  font  auffi-Éôr 
convaincus  :  il  va  même  )ufqu'à  leôr  faire 
croire  qu'il  les  guérit  de  toutes  foctès  de 
maux  en  les  touchant ,  tanc  èft*  grande  lar 
force& la puîflance  qulla  foif fes^prhs* 

Ce  que  je  dis  de  ce  Bririce  ne  doit  pas 
t'étonijer  :  îl  y  a  .un  autre  Magicien  plus 
fort  que  lui ,  qpi  n'eft  pas  moirïs  maître 
de  fon  efprît ,  qu31  l'eft  lui.mên^  de  celui 
des  autres.  Ce  Magicien  s'apelle  le  Pa*' 
'  pe  :  tantôt  îllqi  fait  croire  que;  tr0fc  ne 
font  qu'an  ,  que  le  pain  qu'on  mange 
n'eft  pas  du  pain,  ou  que  le  vînqu'ori 
boit  a^eû  pas  duviil,&  mitlc autres cho- 
fcs  de  cette  efpéce- 

Et  pour  le  tenir  toujours  en  haleîtte,  & 
ne  pbint  lui  laiffel:  ^jerdi^e  l*ha;bittide.  dé  * 
croire^  il  luîdbnné  de^tgnis  en^teiîïs  pt>uc 
l'exercer  de  certains  Articles  de.  croyan- 
ce. Il  y  a  deux  an$  qfâl  lui  envoya  un- 

grand 
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psoii  Ecrit,  <qa*il:  apêlla  Cônfiimiony  8ç 
voulut  obliger  9  fous  de  grandes  peines  ^, 
ce  Prince  ôc  fes  fujets  de  croire  tout  ce* 
qui  y  itdit  contOTÛ.  Il  réuflït  à  l'égard  du. 
Prineey^i  fe  fournit  aulfi-tôç,  &  donna    ' 
f  exemple  à  Tes  fujets^mais  quelques-uns 
fentrecuxfe  rcvolt€reniîy&  dirent  qu'ils 
ne  vonloient  rien  croire  de  root  ce  qui 
étoit  dans  cet  Ecrit  :  ce  font  ks 'fen? mes 
qoi  ont  été  les  motrices  de  toute  cette  ré  • 
Vôhé  ,  qui  dîvife  totite  la  Gour ,  tout  le 
R^3^tiiâé  &i  toutes  les  familles.  Cette 
€>>nftiti«:ion  leur  défend  4^  lire  un  Livre, 
qo^toii»  les  Chrétiens  difent  avoir  été  ap- 
porté <la  Ciel-,  c'eft  propiementleur  AU 
éùï2itL'Les  fetnnle^  ,  ihdifinées  de  l'ou* 
fitige  'fîiii-i  leur  /exe  ,  élèvent   tout 
Contre  la  Conftitution  ;  elles  ont  mis  les^ 
hônhxies  de  leur  parti >  qui  dans  cette  oc*- 
càfion  ne  veulent  point  avoir  de  privilè- 
ge Il  faut  pourtant  avouer  que  ce  Moufti 
Sç  raifonne  pas  mal  ;  &  par  le  grai\d  Ha^ 
B;  il  faut  qu'il  ait  été  inftruit  des  princi- 
pes "de  nôtre  fainre  Loi  5  car  puîfoue  Ici 
femmes  font  d'une  création  inférieure  à 
là  nôtre  ^  &  que  nos  Prophètes  nois  di- 
fenlf^Wiesji'entreront  point  dtns  le  Pa- 
radis ;'pouf  quoi  faut.il  qu'elles  le  nsclcnt 
tlërltrieciin  Livre,  qui  ïi'eft  fek  que  f>our 
^^tendre  le  diemia  du  Paradis./ 

J'ai 
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J'ai  oui  raconter  du  Roi  des  chofed 
^i  tiennent  du  prodige  »  &  je  ne  dou- 
te pas  que  tu  ne  balances  à  les  ctoi« 
re. 

On  dît  que  pendant  qu'il  faifoît  la  guer- 
re à  fes  voifîns  >  qui  é'étoient  toù^  ligués 
centre  lui ,  il  avoit  dans  Ton  Royaumes  un 
nombre  innombrable  d'ennemis  invîC- 
blés  qui  l'entouroient  :  on  ajoute  qu'il  les 
a  cherchés  pendant  plus  de  trente  ans  »  & 
que  maigre  les  foins  infatigables  de  cer- 
tains Dervis  >  qui  ont  fa  confiance  >  il 
lïcn  a  pu  trouver  un  (eul  :  ils  vivent  avec 
lui ,  ils  font  à  fa  Cour ,  dans  fa  Capitale  / 
dans  fes  Troupes ,  dans  fes  Tribunaux , 
&  cependant  on  dit  qu'il  aura  le  chagrin 
de  mourir  fans  les  avoir  trouvés  :  on  du 
roît  qu'ils  exiftent  en  général ,  &  qu'ils 
ne  ifont  plus  rien  en  particulier  ;  c'efl  un 
Corps  ,  mais  point  xle  membres.  Sans 
doute  que  le  Ciel  veut  punir  ce  Prince  de 
n'avoir  pas  été  aflcz  modéré  envers  les 
ennemis  qu'il  a  vaincus ,  puifqull  lut  en 
donne  d'invtfibles ,  &  dont  le  génie  &  le 
deftin  font  àu-deffus  du  fîen. 

Je  continuerai  à  t'écrire  ,  &  je  t'a- 
prendrai  des  chofes  bien  éloignées  du 
caractère  &  du  génie  Perfan  :  c'eft  bien 
la  même  terre  qui  nous  porte  tous  deux  ; 
mais  les  hommes  du  Pays  oà  je  vis  ,  Se 

ceux 
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«eux  du  Pays  où  tu  es  ,  font  des  hommes 
bien  dîfïéretis. 
^eParis.lej^.  de  la  L Une 

deRebiabj  1. 171». 

"    '  I  —————     ■» 

LETTRE     X  X  I  1 1 

UsBfK  à  I  SIEN. 

^  Smîrne. 

J'Ai  reçu  une  Lettre  de  ton  neveu  Rhe- 
^Ji  :  il  me  mande  qu'il  quitte  Smirnc 
tlans  le  deffein  de  voir  Tltalie  ,  que  Tuni* 
qoebut  de  fon  voyage ,  eft  de  s'inftruire, 
8c-dc  fe  rendre par-4a  plus  digne  de  toi ,'  je 
te  féJidte  d'avoir  un  Neveu ,  qui  fera  quel» 
9»  jour  la  confolation  de  ca  vieîUeffe. 

Rica  t^écric  uDe  longue  Lettre  s  il  m'^ 
&  qu'il  te  parloir  beaucoup  de  ce  Pays- 
ri  :  là  vivacité  de  fon  efprit  taît  qu'il  faifit 
tout  avec  promptitude  ;  pour  moi ,  qui 
penfe  plus  lentement  ,  je  ne  fuis  pas  en 
état  dé  te  rien  dire. 

Tu  es  le  fujet  de  nds  converfatîons  les 
plus  tendres  :  nous:  ne  pouvons  affez  par- 
ler du  bon  accueil  que  tu  nous  as  fait  à 
Smirne  ,  ic  des  fervîces  qoe  ton  amitié 
ûpus  rend  tous  les: jours..  Pmflès.tu  ,  gé- 
'^éteux  Ibben  ,  trouver  pat-tout  des  amis 
auSt  reconnoiffans  fie  auiS  fidèles  que 
nous!  Puis- 
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PoiSk-jc  ce  re?ok  Uemor  &  retrouver 
avec  toi  ce$  joor» heureux»  qoi  couleat  fi 
doQcanenKaccedeuxami^IÂdka.      i 

LETTRE     XX  ï  V- 

j^uSerratittirpahan.   \\~       ' 

QXIe  vous  fces^hsoceufe»  Rmabey^klTêa 
tw  dans -te.idoux'  Pays  jàt  Vet(Q<%'ês 
noif  pas  dans  ces  climats  empmfonnéssiiâ 
1  on  tieconnoit  ni  la  pu<le»r.i  niia^v^tlii) 
Qoeveœ  otesbevu^tTe  l  Voua  rvÎTtt  fbM 
n»on  Serrail  comme  dansait  ftjooc  dti  Féor^ 
nocence ,  inacceiCbie  /o»  attentats  de  tous 
les  hamatns  :  vous  vous  trouves  avec  joie 
dans  une  heoreufe  impiûSTance  de  faillir  % 
jamais  homme  ne  vous  a  (bniUce  de.  (es 
regards  htiàh  •,,  votçe  .Beaupcrc  •miêœe 
dans  la  liberté  des  feftins ,  na  jamais  vu 
votre  belle  bouche  ;  vous  n'avez  Jamais 
manqué  de  vous  attacher  m  bandeau  (a- 
Cré  pour  la  couvrir*  Heuceufe  Roxane  5 
qqând  vous  avez  été  à  la  campagne,  vous 
avez  toujours  eu  des  Eunuques  qui  ont 
marché  devant  vous  ,  pour  donner  la 
mort  à  tous  les..téméraires  qui  n  ont  pas 

fui 
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foi  von»  voc  ;  rtfûi-mêttjie  ,  à  q»»  :**  '^*^ 
vous  à  donnée  pour  feira  inbft  Ixiaheor, 
quelle  peiften-ai-je  pas  feoepour-me  ren- 
dre maure  de  ce  trcror.  j  qoe.  voos  ^fe"»'    - 
(fiez  avec  rant  de  coaftawcff  î  Qaeb^clia- 
grin  pour  moi- dans  les  pretmeti^o»^**** 
notre  mariage  de  ne  pas  vous  yoir  !  Ec- 
quelle  imparience  quand  je  vous  eus  vue  î 
Vous  ne  la  fatisÊùfiez  pourtant  pas  -,  vous 
l'irritiez ,  au  contraire ,  par  les  refus  ob- 
ftinés  d'une  pudeur  allarméé  }  vous  me 
côofondiBit' avetf  xcfos  'ces  hommes  à  qui 
^usf^ous  <{ach«2  fans  ceffe.;  Vous  fou- 
\«feBtîildê coijour,  où jevous pcrdi*, pa^ 
juiiws  Èrdaves  i  qui-  vouS'  sratiitent ,  « 
mis  «ttrobéBent  à  mes  recherches  î  Voû> 
forfvt«nt-Tt.<fe  cet  autre  ,  oà  voyant  vos 
larmes  viropuiffantes  ,   vous  employâtes 
l'autorité  de  votre  Mère ,  f  our  arrêter  les 
fardurs  de  mon  amour  ?  Vous  fouvieni-  U , 
lôtfque  ïoutcs  les  refloorces  vous  raarn- 
qHérenc  ,  de  celle  que  vous  trouvâtes  dans 
irettè  courage?  Vous,  mîtes  le  poignarda 
là  main  ,  &  menaçâtes   d'immokr    un 
Epoux  qui  vous  aimoit ,  s'il  continuoit  à 
exiger  de  vwisceque  vous  chériflSez  plus 
que  votre  Epoux  même  J  Deux  mois -le 
pafférent  dans  ce  combat  de  l'Amour  ii 
delà  Vertu.  Vous  pouflâtes  trop  loin  vos. 
chaftcs  fcrupules  ;  vous  ne  vous  rendîtes 
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pas  même  après  avoir  été  vaincue  ;  vous 
dcfendices  jurqua  la  dernière  extrémi- 
té une  virginité  mourante  ^  vous  me 
regardâtes  comme  cm  ennemi  qui  vous 
avoir  fait  un  outrage  ,  non  pas  comme 
un  tpoux  qui  vous  avoir  aimée  ^  ,vous 
faces  plus  de  trois  mois ,  que  voui  n'ofîez^ 
me  regarder  fans  rougir  ;  votre  air  con« 
fus  (èmbloit  me  reprocher  l'avantage  que 
f avois  pris  j  je  n  avois  pas  même  une  pot- 
feflion  tranquille  ;  vous  me  dérobiez  tout 
ce  que  vous  pouviez  ile  ces  charmes  & 
de  ces  grâces  ;  &  j'étois  enyvré  des  plus 

Îrrandes  faveurs  »  fans  en  avoir  obrenu 
es  moindres. 

Si  vous  aviez  été  élevée  dans  ce  Pays- 
cr,  vous  n'auriez  pas  éré  fi  trodblée:  les 
femmes  y  ont  perdu  toute  Tcienue  ;  elles 
fe  pre fente  devant  les  hommes  à  vifage 
découvert ,  comme  (i  elles  vouloient  de- 
mander leur  défaite  ;  elles  les  cherchent 
de  leurs  regards ,  elles  les  voyent  dans  les 
Mofquées  ,  les  pi^omenades  »  chez  elles 
mêmes  i  Tulage  dé  fe  faire  fervir  par  des 
Eunuques  leur  eft  inconnu  ;  au  lieu  de 
cette  noble  fimplicité.^  &  de  cette  aima, 
ble  pudeur  qui  régne  parmi  vous ,  on  voit 
une  impudence  brutale  ,  à  laquelle  il  eft 
impomble  de  s  accoûcumer. 
pui>  Roxane ,  fi  vous^  étiez  ici  »  vous 

vous 
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TOUS  fentîriez  oncragéc  dans  l'affireufè 
îgnomiDÎe  où  votre  lexe  eft  defcendu  , 
vous  fuiriez  ces  abominables  lieux  ,  ôc 
vous  foupireriez  pour  cette  douce  retrai- 
te» oà  vous  trouvez  Tinnocence,  où  vous 
êtes  fâre  de  vous-même  ,  où  nul  péril  ne 
vous  fait  trembler ,  dû  enfin  vous  {Pouvez 
m  aimer  g  fans  craindre  de  perdre  jamais 
1  amour  que  vous  me  devez. 

Quand  vous  relevez  l'éclat  de  votre 
teint  par  les  plus  belles  couleurs  »  quand 
vous  vous  parfumez  tout  le  corps  des  ef- 
feûces  les  plus  précieufes»  quand, vous 
•vous  parez  de  vos  plus  beaux  habits  , 
quand  vous  cherchez  «à  vous  diflinguer 
de  vos  compagnes  par  les  grâces  de  la 
daufe ,  Se  par  la  douceur  de  votre  chant, 
que  vous  combatte?  gracieufement  avec 
dies  de  charmes ,  de  douceurs  &  d'en-* 
joûment ,  je  ne  pui6  pas  m'imaginer  que 
vous  ayez  d'autre  objet  que  celui  de  me 
plaire ,  &  quand  je  vous  vois  rougir  mo- 
dérément »  que  vos  regards  cherchent  les 
nniens  ,  que  vous  vous  infinuez  dans  mon 
cœur  par  des  paroles  douces  &  flateufes^ 
je  ne  fijaurois  »  Roxane  >  douter  de  votre 
amour. 

Mais  que  puis-je  penfer  des  femmes 
d'Europe  ?  L'art  de  compofer  leur  teint  , 
les  ornemens  dont  elles  fe  parent ,  les 

foins 


70  L  E  TT  R^E  S 

foins  qu  elles  prennent  de  leur  pedbnrtcr, 
le  defir  continuel  de  plaire  qui. lès  occu- 
pe ,  font  autant  de  taches  faites  à  leur  ver- 
tu >  &  d'outrages  à  leur  Epoux. 

Ce  n*eft  pas ,  Roxane ,  que  je  jpcnk 
qu  elles  poultent  l'attentat  auffiloin-,  qu'u- 
ne pareille  conduite  devroit  le  faire  croi- 
re ,  &  qu'elles  portent  la  débauche  à  cet 
excès  horrible ,  qui  fait  fiçémîr ,  de  violer 
abfolument  la  foi  conjugale  5  il  y  a  bien 
peu  de  femmes  aflez  abandonnées  ,  pour 
porter  le  crime  (î  loin  :  elles  porrenr  tou- 
tes dans  leur  cosur  un  certaiii  caradlére 
de  vertu ,  qui  eft  gravé ,  que  la  naifTaRCO 
donne  ,  &  que  Téducatton  aiSbiblit ,  mais 
ne  détruit  pas  :  elles  peuvent  bien  Ce  re- 
lâcher des  devoirs  extérieurs  que  la  pu* 
deur  exige  ;  mais  quand  il  s'agît  de  faire 
les  derniers  pas ,  la  nature  fe  révolte.  Auffi 
quand  nous  vous  enfermons  û  étroite- 
.  ment ,  que  nous  vous  faîfons  garder  par 
tant  d'Efclaves  ,  que  nous  gênons  fi  fort 
vos  defirs ,  lorfqu'ils  volent  trop  loin  ,  ce 
n'eft  pas  que  nous  craignions  la  dernière 
infidélité  j  maïs  c'eft  que  nous  fçavons  que 
la  pureté  ne  fçauroit  être  trop  gjrande ,  & 
que  la  moindre  tache  peut  la  corrompre. 

Je  vous  plains ,  Roxane ,  votre  chafte- 
té  fi  long-tems  éprouvée  méritoît  un 
Epoux, qui  ne  vous  eût  jamais  quittée ,  & 

qui 


P  £  R  S  -A  N  E.  S.  74 

qui  pât  lui-m^oie  imprimier  Iq^  defirs  que  . 
votre  feule  yercu  fait  fouraeçcre. 

De  Paris  y  le  ?•  tic  la  Lune 
de  lUgeb  171  u 

LE  T  t  R  E      X,  X    y. 

U  s  B  £  K    à   N  X  $  s  I  K. 

jt  Ifpahan, 

NOus  (ommes  à  prefent  à  Paris  >  cette 
foperbe  rivale  de  la  Ville  du  Soleil.  * 

Lorsque  je  partis  de  Smirne  >]e  chargeai 
mon  ami  Ibbeii  de  te  faire  tenir  une  boë- 
ie,oâil  y  avoir  quelque  prefent  pour  toi'^ 
tu  recevras  cette  Lettre  par  la  même  voie. 
Quoiqu'éloigné  de  lui  de  cinq  ou  fix  cens 
lieues  3  je  lui  donne  de  mes  nouvelles ,  8c 
je  conçois  des  Hennés  auflî  facilement ,  que 
s'il  étoît  à  Ifpaban ,  &  moi  à  Com.  J'en- 
voie mes  Lettres  à  Marfeillç  d  où  il  parc 
continuellement  des  Vaifleaux  pour  Smir^- 
ne  ;  delà  il  envoie  celles  qui  font  pour  la 
Perfe ,  par  les  Caravanes  d'Arméniens  ,^ 
qui  partent  tous  les  jours  pour  Ifpahan. 

Rica  jouit  d'une  famé  parfaite  :1a  for- 
ce de  fa  confticution  >  fa  jeuneiïe  &  fa 
gayeté  naturelle  ,  le  mettent  au-deflusde 
routes  les  épreuves. 

Mais 

^IfpaJuiu  • 
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Mais  pour  moi ,  je  ne  me  porte  pa$ 
bien  :  mon  corps  &  mon  efprît  font  abat- 
tus t  je  me  livre  à  des  réflexions  qui  de- 
viennent tous  les  jours  plus  triftes  i  ma 
fanté  qui  s  affoîÊlit  »  me  tourne  rets  ma 
Patrie ,  &  me  rend  ce  Pays^ci  plus  étran- 
ger. 

Mais ,  cher  Ne^r  >  je  te  conjure ,  fais  en 
forte  que  mes  femmes  ignorent  rétacoil  je 
fuis  :  fi  elles  m'aiment ,  je  veux  épargner 
leurs  larmes  »  &  fi  elles  ne  m'aiment  pas , 
je  ne  veux  point  augmenter  leur  hardieffe. 

Si  mes  Eunuques  me  croyoïent  en  dan-* 

fer  ,  s'ils  pouvoient  efpérer  l'impunité 
'une  lâche  complaifance ,  ils  cefTeroient 
bien-tôt  d'être  fourds  à  la  voix  flatteufe  de 
ce  fexe  qui  fe  fait  entendre  aux  rochers 
&  remue  les  chofes  inanimées. 

Adieu ,  Nelfir ,  j'ai  du  plaifir  à  te  don- 
ner des  marques  de  ma  confiance. 

ViTattSy  le  $•  ^^  ià  Lune' 

4e  Cbabban  17 1^* 


LETTRE     XXV  I. 

Rica  à***- 

E  vis  hier  une  chofe  aficz  fînguliéref 
^  quoiqu'elle  fe  paffe  tous  les  jours  à 
Paris.  Tout  le  peuple  s'afTemblc  fur  la  fia 

Je 


j 
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de  laprès-dîné ,  &  va  jouer  une  efpéce 
de  Scène ,  que  j'ai  entendu  apeller  Co- 
médie :  le  grand  mouvement  eft  fur  une 
eftrade  ,  qu'on  nomme  le  Théâtre  ;  aux 
deux  côcés  on  voit  dans  de  petits  réduits , 
qu'on  nomme  loges ,  des  hommes  &  des 
femmes  qui  jouent  enfemble  des  Scènes . 
muettes ,  à  peu  près  comme  celles  qui  font 
en  ufage  en  notre  Perfe, 

Tantôt  c'eft  une  Amante  aflElîgéé ,  qui 
exprime  fa  langueur  i  tantôt  une  autre 
avec  des  yeux  vifs  &  un  air  paffionné,  dé- 
vore des  yeux  fon  Amant ,  qui  la  regarde 
de  même  ;  toutes  lès  paflîons  font  pein- 
tes fur  les  vifages  ,  &  exprimées  avec 
une  éloquence  qui  n'en  eft  que  plus  vive  ^ 
pour  être  muette.  Là  les  Aâeurs  ne  pa- 
roiflent  qu*à  demi-  corps ,  ôc  ont  ordinai- 
rement un  manchon  par  modeftîe  ,  pour 
cacher  leurs  bras.  Il  y  a  en  bas  une  trou- 
pe dé  gens  debout  ,  qui  fe  moquent  de 
ceux  qui  font  en  haut  fur  le  Théâtre ,  Se 
ces  derniers  rient  à  leur  tour  de  ceux  qui 
font  en  bas. 

Mais  ceux  qui  prennent; le  plus  de  peine  i 
font  quelques  jeunes  gens  ,  qu  on  prend 
pour  cet  effet  dans  un  âge  peu  avancé  ^ 
pour  (outenir  à  la  fatigue  ;  ils  font  obli- 
gés d'être  par -tout  5  ils  paflênt  par  des 
endroits  qu'eux  feuls  connoiiïent ,  mon. 
7,  Partie.  ,  D  '  tent 
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tcnc  avec  lint  atlrelTc  iurprenante  d'étage 
.en  étaee  ;  ils  fbnt  en  hauc,  en  bas  ,  dans 
toutes  les  loges  ;  ils  plongent  ,poui:  ainii 
dire ,  on  les  perd  ,  ils  repaçoiifcnt  ^  (c^^ 
vent  ils  quittent  le  U^u  de  la  Scène  ,  & 
vont  jouer  dans  un  autres  on  en  volt  mê- 
me }  qui  par  un  prodige ,  qu'on  n'auroit 
olé  efpérer  cte  leurs  béquilles  ^  maircheat 
Se  vont  comme  les  autres  ^  enfin  >  on  ^ 
rend  à  des  fales ,  où  l'on  >oue  une  Corné- 
,die  particulière  :  on  commence  par  d^ 
révérences ,  on  continue  par  des  embrair 
/ades  ^rOM  dit  que  la  connoiiTance  U  plus 
légère  met  un  homme^en  droit  d!en  étouf'- 
fer  un  autre  ,  il  femble  quelle  lieu  înfpire 
de  la  tendr^fte  5  jen  ei&t ,  on  dit  qup  les 
Princefles  qui  y  régnent ,  n/s  fojuc  point 
x^tielles ,  &  n  on  en  cj^ccpte  deux  pu  trois 
heures  par  )our  ,  où  elles  font  affez  fauv$u 

{res ,  on  peut  dire  que  le  refte  du  temsel* 
.  es  font  trairablcs ,  &  que  c^eft  ope  y  vreflc 
<jui  les  quitte  ilfèment. 

Tout  ce  que  je  te  disici  5f<5  paffeà  peg 
près  de  cncme  dans  un  autre  endroit,  qu'on 
nomme  l'Opéra  :  tp^ute  la  différence  eft  5 
jque  Ton  parle  à  Tun  &  chante  à  l'autre* 
tUn  de  ^es  amis  me  mena  1  autre  jour  dan( 
^a  loge ,  où  (e  deshabiltoic  une  des  pxincû 
.pales  AArices  -,  nous  fîm^es  (i bien  connoif» 
iaioce ,  que  Le  lendemain  je  re^us  d'elle  cet- 
^te.Le^te^  '  Mt)if- 
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M  OUSIB  V  K  9 

JE  Juis  la  pins  nialheMretêfe  fille  eh  mâft^ 
de  y  féd  tmtjohrs  été  U  plm  wrtmHfâ 
jiRrice  de  l'Opéra  :  Hj  a  jtft  on  huit  meifi 
(jne  féttns  ànns  la  loge  ,  oh  vous  me  vheÈ 
hier  y  comme  je  Tnhainllois  en  frêtmffe  àe^ 
J>ïane ,  a»  jeune  j^èé  vint  rny  trouver  ^ 
&  fans  refpeS^  pe«r  moà  hahit  blanc  ,  mom 
voile  (tr  mon  bandeau  ,  il  me  ravit  mon  in^ 
nocence  j  jfeus  beau  lui  exagérer  le  facrifice 
f  w  je  lui  ai  fait ,  il  ft  mit  à  rire ,  &  me 
foHXient  quil  m'a  trouvée  tres-profane  :  ce^ 
pendant  je  fuis  fi  grojfe  ,  efue  je  nofe  plut 
me  pre fit  m  et  fur  le  Théâtre  j  car  je  fttisfur 
le  chapitre  de  l'honneur  d'une  délicatejfe  in^ 
concevable  y  &je  foutiens  toujours  quk  une 
file  bien  née ,  il  eft  plus  facile  de  faire  per^ 
ire  la  vertu  éjue  la  modefiie  ;  avec  cette  dé^ 
Ikattffswués  jUge:^  bien  (jue  ce  jeune  Abbt 
n'oAt  jamais^  réhffii  s'il  ne  m'avoit  promis 
défi  mariet  avec  moi  :un  motif  fi  légitime 
vit  fitfaffe¥  fur  les  pépites  formalités  ordi^ 
niâtes  y  &  xonfmencer  par  ok  faurois   dm 
finir  }  mais  puifcfuejon  infidélité  m'a  desho* 
^*rée  ,/>  nie-  veux  plus  vivre  k  (Opéra ,  oit , 
entre  vèui  &  moi  y  l'on  ne  me  donne  guère  s 
iujfioi  vivre ,  car  a  prefent  que  f  avance  en 
i^  »  &'  f«^  je  perds  du  coté  des  charmes  , 

D  X  m^ 
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1914  fenfton ,  qui  efi  toujours  la  mime  ^  fem^ 
ble  diminuer  tous  les  jours.  J*ai  apris  far 
un  homme  de  votre  fuite  ^  éjue  tonfaifoitun 
cas  infini  dans  votre  Pays  d'une  bonne  Dan- 
feuje  y  &  que  fi  j' et  ois  à  Jfpahan ,  ma  for^ 
tune  feroit  aujfi-tot  faite.  Si  vous  vouliez 
ni  accorder  votre  proteElion  ,  &  nCemmena 
avec  vous  dans  ce  Pajys-là  ,  vous  auriez,  ta» 
vantage  de  faire  du  ifien  à  une  fille ,  qui , 
•par  fa  vertu  &  fa  conduite  ,  ne  fe  rendroit 
pas  indigne  de  vos  bontés,  fe  fuis,^. 

pe  Farts ,  le  x.  de  la  Lune 
de  Cbalval  y  17  ^^» 
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RlCAàlBB£N. 

A  Smirne. 

LE  Pape  eft  le  Chef  its  Chrétiens; 
G*eft  une  vieille  Idole  quon  encenfe 
par  habitude.  Il  étoic  autrefois  redouta-- 
blê  aux  Princes  mèmç^  car  il  lesxlépofoit 
auffi  facilement ,  que  nos  magnifiques 
Sultans  dépofent  les  Rois  d'Irîmette  &  de 
Géorgie  ,  mais  on  ne  le  craint  plus.  Il  fe 
dit  Succefleur  d'un  des  premiers  Chré- 
tiens ,  qu'on  apelle  faînt  Pierre  ,  &  c'eft 
certainement  une  ric|ie  fucceffion  ^  car  il 

a 
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a  des  trefors  îmmenfes,  &  un  grand  Pays 
fous  fa  domination. 

Les  Evêques  font  des  gens  de  Loi ,  qui 
lui  font  fubordorinés ,  &  ont  fous  fon  au- 
torité deux  fondions  bien  différentes. 
Quand  ils  font  affemblés  ,îls  font  comme 
lui  des  Articles  de  Foi  ;  quand  ils  font  en 
particulier ,  ils  n'ont  guéres  dfeutre  fonc- 
tion que  de  difpcnfer  d'accomplir  la  Loi. 
Car  tu  fçauras  que  la  Religion  Chrétienne 
cft  chargée  d'une  infinité  de  pratiques 
très-difficiles  5  &  comme  on  a  jugé  qu'il 
cft  moins  aifé  de  remplir  ks  devoirs,  que 
Savoir  des  Evêques  qui  en  difpenfent, 
on  a  pris  ce  dernier  parti  pour  Tutilité  pu- 
blique r  ainfi ,  fi  on  ne  veut  pas  faire  le 
Rhamazan ,  fi  on  ne  veut  pas  s  affujetttr 
^ux  formalités  des  mariages  ,  fi  on  veut 
rompre  fes  vœux,  fi  on  veut  fe  marier 
contre  les  défenfès  de  la  Loi ,  quelque- 
fois même  fi  on  ^eut  revenir  contre  ion 
ferment ,  on  va  à  TEvêque ,  ou  au  Pape  , 
qui  donne  aufli-tôt.la  difp^fe. 

Les  Evêques  ne  font  pas  des  Articles  de 
Foi  de  leur  propre  mouvement  ;  il  y  a  un 
nombre  infini  de  Dodeurs,  la  plupart  Der. 
vis,  qui  foulévent  entre  eux  mille queftions 
nouvelles  fur  la  Religioa  :  on  les  laide  dîf. 
purer  long-rems ,  &  la  guerre  dure  jufqu'à 
ce  qu'une  décifion  vienne  la  terminer. 

D  5  Auffi 
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Auflî  puis- je  c'alFurer  qu'il  n'y  a  ^aaiats 
^u  de  Royaume ,  où  il  y  ait  eu  tant  ^ 
guerres  icivîies  que  dafis  celui  de  Çbrift. 

Ceux  qui  snetcenc  au  jour  quelque  Pro^ 

foCcion  ja^ouvelle  ,  font  d'abord  aj^eUcs 
lérétiques.  Chaque  héréCic  ^  fon  uotn  ^ 
qui  eft  pour  ceux  qui  y  foHC  engagés  » 
comme  le  mot  de  rallimenc  s  ^^is  n  eft 
Hérétique  qui  ne  veut ,  U  n  y  a  qu'à  «et- 
;ager  le  diflFcrend  par  la  moitié  >  &  Âon-i- 
ner  une  diftinâion  à  ceux  qui  acc^feoc 
d-'héréiie  >  5^  quelle  que  foit  la  diftÎBâîon  ^ 
intelligible  ou  non  ,  elle  rend  un  homme 
blanc  ct)mme  de  Jâ  neige ,  &  il  peuî  fe 
faire  apéller  Orthodoxe* 

Ce  que  je  te  dis  eft  bon  ppur  la  Fratt* 

ce  &  TAllemagne  ;  car  j'ai. oui  dire  qu'eft 

Efpagne  &  en  Italie  ,  il  y  a  de  certains 

I)ervîi  qui  n*entendeHt  point  raillet!e3i& 

qui  font  brûler  un  homme  comme^de  fat 

paille.  Quand  on  K)mbe  entre  les  aisânit 

de  ces  gens  là ,  heureux  celui  qui  a  toiu 

jours  prié  Dieti  avec  des  petits  morceaux 

de  bois  à  la  main  5  qui  a  porté  fur  lui  deux 

morceaux  de  drap  arrachés   à  deux  rul- 

bans  5  &  qui  a  été  quelquefois  dans  une 

Province   qu'on  apelle  la  Galice  ;    faw 

cela ,  un  pauvre  diable  eft  bien  cmbarra^v- 

fé  ;  quanj  il  jureroit  comme  un  Payên 

qu'il  eft  Orthodoxf  ,  on  pourroic  bien 

ne 
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de  pas  demourer  d  accord  des  quaiués^ 
&  le  brûler  coaime  Hércrique  ;  il  auroit 
b^vL  dotiner  fa  diftiiiâioa ,  point  de  dif- 
tinâion ,  il  feroit  en  cendres ,  avant  que 
Ton  eût  feulement  penfé  à  l'écoutei:. 

Les  autres  Juges  préfument  qu'un  ac- 
cii(é  eft  innocent  ,  ceux-ci-  le  préfument 
toujours  coupable  :  dans  le  doute  ,  ils 
tiennent  pottr  régie  de  fe  déterminer  du 
côté  de  la  rigueur  ,  aparemment  parce 
qu'ils  croyent  les  hommes  mauvais  y  mais 
d'an  autre  câcé ,  ils  en  ont  fi  bonne  c^i- 
fiion  ^  qu'ils  ne  les  jugei>t  jamais  capabnes 
de  menrîr  i  car  ib  reçoivent  le  témoigna- 
ge des  ennemis  capita^ix  ,  des  feamies  de 
nuwvttîfe  vie ,  de  ceux  qui  exercent  urae' 
pwDtfeffion 'infâme.  Ils  font  dails  leur-en- 
ttece  un  p^riC' compliment  à  ceux  qfur 
fonr  revêtus  d'une  cîiomife  de  foafre,  & 
ifor  dif(9Ut  qu'ails  font  bien  fôohés  de  Jes 
tojr  &  mal  babilles ,  qu'ils  font  août  Se 
on'iis  :abfci0areKt  le  faag ,  Se  font  au  dé- 
fe^crtr  de  ies  roir  condamnés  s  maJs  pour 
fe  confoler^  ils  cojafifqocnt  tous  les  biens 
4fe  oes  maihcweux  à  leur  profit. 

Heupcfufè  U^terre  qui  eft  habitée  par  les 
tnfens  'A»  BrophêtBS  ;  ces  triftes  fpeiSta- 
^  j  îfimtincwintts ,  *  lafainte  Religion 

D  4         que 
*  Les  Perfans  font  lesptes  Méma  de  tous  les 
^^ométans. 
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«que  les  Anges  y  ont  aportée  ,  fe  défend 
par  fa  vérité  même  y  elle  n'a  point  befoin 
de  ces  moyens  violens  pour  fe  maintenir* 

A  Paris ,  le  4.  de  la  Lune        -         fc  * 
de  <:balval  j  17 11.  - 


LETTRE     XXVIIL 
Rica    au  même. 
ji  Smirne. 
Eshabîtans  de  Paris  font  d'une  curio- 


L 


fité  qui  va  jufqu  a  Textravagancc. 
Lorfque  j'arrivai ,  je  fus  regardé  comme 
(î  j'avois  été  envoyé  du  Ciel  s  vieillards^ 
hommes ,  fernmes  ,  enfans ,  tous  vou- 
loient  me  voir  :  fi  je  fortois ,  tous  le  mon- 
lie  fe  mettoît  aux  fenêtres  ;  fi  j'étois  aux 
Thuilleries ,  je  voyois  auffi-tôt  un  cercle 
fe  former  autour  de  moi ,  les  femmes 
même  faifoient  un  arcen-ciel ,  nuancé  de 
mille  couleurs ,  qui  m*entouroit  5  fi  j  ctois 
aux  fpeiftacles,  je  voyois  aufil-tôt  cent 
lorgnettes  dreffées  contre  ma  figure  y  en- 
fin ,  jamais  homme  ri*a  tant  été  vu  que 
moi.  Je  fouriois  quelquefois  d'entendre 
des  gens ,  qui  n'étoient  prefque  jamais 
fortis  de  leur  chambre ,  qui  difoient  entre 
eux  il  faut  avouer  qu'il  a  lair  bien  Pcr. 
fan«  Chofe  admirable  !  je  trouvois  de 

mes 
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^es portraits  par- tout,  je  me  voyoîs  mul- 
tiplié dans  toutes  les  boutiques ,  fur  tou- 
tes les  cheminées ,  tant  on  craignoic  de 
ne  m'avoîr  pas  affez  vu. 

Tant  d'honneurs  ne  laiflent  pas  d'être  à 
charge  :  je  ne  me  croyois  pas  un  homme 
fi  curieux  ôc  fi  rare  j  &  quoique  j  aie  très- 
bonne  opinion  de  moi ,  je  ne  me  fi^rois 
jamais  imaginé  que  je  duiïè  troubler  le 
repos  d'une  grande  Ville,  où  je  nctoîs 
point  connu.  Cela  me  Ht  réfi3udre  àquic-» 
ter  lliabit  Perfan ,  &  à  en  endofier  un  à 
TEuropéenne,  pour  voir  s  il  refteroit  en- 
core dans  ma  phyfionomie  quelque  cho- 
ie d'admirable.  Cet  efiai  me  ht  connoîrre 
ce  que  je  valois  réellement.  Libre  de  tous 
Içs  ornemens  étrangers,  je  me  vis  apré* 
cié  au  plus  jufte  :  j'eus  fujet  de  me  plain. 
dre  de  mon  tailleur,  qui  m  avoit  fait  per- 
dre en  un  inftant  l'attention  &  1  eftjme 
^publique  j  car  j'entrois  tout.à-coup  dans 
un  néant  affreux  :  je  demeutois  qucIque-^ 
fois  une  heure  dans  une  compagnie ,  fans 
qu'on  m'eût  regardé ,  &:  qu'on  m'eût  mis 
en  occafion  d'ouvrir  la  bouche  y  mais  û 
quelqu'un  ,  par.  hazard  ,  aprenoit  à  la 
compagnie  que  j'étois  Perfan,  j'enien- 
dois  auUî-tôt  autour  de  moi  un  bour- 
donnement :  Ha  ,  ha  ,  Monfieur  eft 
Perfan  ?  C'efl;  une  chofe  bien  extraor. 
D  5  di-- 
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dinatre  !  Comment  peur*  on  £trc  Per£m  ? 

A  Paris ,  ie  6,  de  lu  tmx 

de  Cbêlval  17 ii. 


LE  T  T  R  E    XXIX. 
Rhbdi  à  Us  bek. 
^  Pétris. 

JE  fuis  à  prefênc  à  Venifc  >  indn  chec 
Usbek',  on  peut  avoir  vu  toutes  les 
Ville  du  monde ,  &  être  forpris  en  arri- 
vant à  Vcnife.  On  fera  toujours  étonné 
de  voir  une  Ville ,  des  Tours  Se  des  Mof- 
quées  fortir  de  deffous  Teau ,  &  de  trour 
ver  un  Peuple  innombrable  dans  un  en- 
droit, où  il  ne  devroit  y  avoir  que  des- 
poiiïons. 

Mais  cette  Ville  profane  manque  dû- 
trefôr  le  plus  précieux  qui  (oit  au  mon- 
de, ceft-à-dire-,  d'eau- vive  :  il  eft  impoP 
fible  d'y  accomplir  une  feule  alîlution  lé- 
gale. Elle  eft  en  abomination  à  notre 
laint  Prophète,  &  il  ne  la  regarde  jamah 
du  haut  du  Ciel  qu'avec  colère. 

Sans  cela  ,  mon  cher  Usbek ,  je  feroîs 
charmé  de  vivre  dans  une  Ville  où  mon 
cff  ôt  fe  forme  f  tous  les  jours  je  m'in- 
ftruis  des  fecrets  du  Commerce,  des  inté. 
têts  des  Princes,  delà  forme  de  leurgou- 

ver*- 
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vernetneht  ,•  jfe  «c  néglige  paè  même  les 
faperfliriî>ns  Européennes ,  Je  m'aplîque 
à  la  Médecine,  à  la  Phyfique,  à  TAftio- 
lîomre , fécudie ,  les  Arcs  ;  enfin,  je  fors 
des  nuages  qui  couvroîent  mes  yeux  dans 
\t  Pays  de  ma  naiflance. 

/f  Vtnift^le  \6*  de  4a  Lune. 
de  CbâiuAl  17  iz 

-    '    _   '    ■  ■■  '  '  ■■ 

I^Ê  T  T  R  E  '  XXX. 
Rica  à  ***. 

J^AUai  l'autre  jour  voir  une  maîfon  ,  où 
Ion  entretient  environ  trois  cens  pcr- 
fonnes  aiïez  pauvrement  ;  j'eus  bîencôc 
fait,  car  rEjglife,ni  les  bâtîmens  nertié- 
-ricentpas  d*être  regardés.  Ceux  qui  foiîc 
dans  cette  maîfon ,  étoient  aflez  gais  , 
pltisfieuis  d'entre  eux  jolioîèntaux.cartes,» 
ou  à  d'autres  jeux  que  je  ne  connois 
point.  Comme  je  fortois,  un  de  ces  hom- 
mes fortoitauffi,  &  m  ayant  entendu  de- 
mander le  chemin  du  Marais,  qui  eft  Je 
quartier  le  plus  éloigné  de  Paris  :  j'y  vais, 
me  dit-il ,  je  vous  y  conduirai ,  luîvez- 
inol  II  me  mena  à  merveille ,  me  tira  de 
tous  les  embarras,  &  me  fauva  adroite- 
K:ent  des  carofles  &  des  voitures -,  nous 
étions  prêts  d  arriver  ,  quand  la  curiofité 
D  (i  me 
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me  prît  :  Mon  bon  ami ,  lui  ilîs-Je  9  ne 
pourrois-je  point  fçavoîr  qui  vous  êtes  î 
Te  fuis  aveugle ,  Monfieur  >  me  répondit- 
il.  Comment ,  lut  dis-je ,  vous  êtçs  aveu- 
gle ?  Et  que  ne  priez  *  vous  cet  honnête. 
nomme,  qui  jouott  aux  cartes  avec  vous, 
de  nous  conduire  2  II  eft  aveugle,  auffi , 
meréponditiljilyaquatre  cens  ans  que 
isous  fommes  ttois  cens  aveugles  dafls 
cette  maifoft  où  vous  m'avez,  trouvé  5 
mais  il  faut  que  je  vous  quitte ,  voilà  la 
tue  que  vous  demandiez,  je  vais  me  met- 
tre dans  la  foule ,  fentre  dans  cette  Eglî- 
fe ,  où ,  je  vous  jure ,  j'embarrafferaî  pto 
les'gens ,  qu'ils  ne  m'embarrafleroni» 

De  Paris ,  le  17.  de  U  Lune 
de  Cbalval  17 fi» 
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USBEK     àRHBDB. 

E  vin  eft  fi  cher  à  Paris  par  les  impôts 
'  que  Ton  y  met ,  qu'il  femble  qu'on 
ait  entrepris,  d'y  faite  exécuter  les  pré- 
cef  tes  du  divin  Alcoran ,  qui  rféfend  d'«i 
boire.  - 

Lorfque  je  penfe  aux  funeftcs  effets  de 
cette  liqueur ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  la 

re- 
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Regarder  comme  le  préfent  le  plus  redoa-- 
table  qaé  la  natare  aie  fait  aux  hommes» 
Si  quelque  chofe  a  flétri  la  vie  &  la  ré- 
putation de  nos  Monarques  ,  9a  été  leur 
intempérances  c'eft  lafource  la  plus  em- 
poifonnée  de  leurs  injuftices  &  de  leurs 
cruautés. 

Je  le  dirai  à  la  honte  des  hommes  ^  la 
Loi  interdît  à  nos  Princes  Tufage  du  vin , 
&  ils  en  boivent  avec  un  excès  qui  les 
dégrade  de  l'humanité  mênie.  Cet  ufage  ^ 
au  contraire  ,  eft  permis  aux  Princes 
Chrétiens  ,  &  on  ne  remarque  pas  qu  il 
leur  faflç  faire  aucune  faute.  L'cfprit  hu- 
main eft  la  contradiâion  même  dans  une 
débauche  licencièufe  y  on  fe  révolte  avec 
fureur  contre  les  préceptes ,  6r  la  Loi  fai^ 
te  pour  nous  rendre  plus  juftes ,  ne  fert 
fouvent  qu'à  nous  rendre  plus  coupables.  ^ 

Mais  quand  je  défaprouve  l'ufage  de 
cette  liqueur ,  qui  fait  perdre  la  raifon  »  je 
ne  condamne  pas  de  même  ces  boilTons 
qui  régayent.  C  eft  la  fageflè  des  Orien- 
taux de  chercher  des  remèdes  contre  la 
trifteffe ,  avec  autant  de  foin  que  contre 
les  maladies  les  plus^  dangereufes.  LotC^ 
qu'il  arrive  quelque  malheur  à  un  Eurcjk- 
péen ,  il  n*a  d'autre  reflource  que  la  leCf 
ture  d*uiî  Phîlofophe,  qu'on  apelle  Sé- 
neque  s  tuais  les  Asiatiques  >  plus  fenfes 

qu  eux  , 
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qu'euîtf ,  &  meilleurs  Phyfidcns  en  cela$ 
prennent  des  brettvagei  capables  de  rea-^ 
dre  rhonMne  gai ,  Se  de  charmer  le  foiu 
tenir  de  Ces  peines. 

Il  n*y  a  rien  de  fi  affligeant  que  les  con» 
fôlatîoos  tirées  de  la  nécelïîté  du  mal ,  de 
rinutilité  dés  remèdes  ^  de  la  fatalité  da 
éhStin  ,  de  l'ordre  de  la  Providence ,  & 
du  malheur  de  la  condidoti  humaine  \  c'eS 
fe  moquer  de  vouloir  adoucir  un  mal, 
parla  confidératîon  que  Toneft  né  mifé* 
rable ,  il  vaut  bien  mieux  enlever  refprii 
hors  de  fes  réflexions ,  &  traiter  l'homme 
comme  fenfible  ,  au  lieu  de  le  traiter 
comme  raifohnable. 

L*ame  unie  avec^  le  corps  ^  en  eft  fans 
cède  tirannifée  :  fi  le  mouvement  du  fang 
eft  trop  lent ,  fi  les  efprits  né  font  pas  af*- 
fez  épurés ,  s'ils  ne  foiic  pas  en  quantité 
fulKfante,  nous  tombons  dans  TaccctblcT 
ment  &  dans  la  rrîfteiïe  ;  mais  fi  nous  pre- 
nons des  breuvages  qui  puiffe  changer 
cette  diTpofîtîon  de  notre  corps  ^  notre 
àtne  redevient  capable  de  recevoir  des  îm- 
preflîons  qui  Tégayent ,  &  elle  fent  un 
plâifir  fecret  de  voir  fa  machine  repren- 
dre ,  pour  atnfi  dire  ,  fon  mouvement  & 
iàvie. 

A-Paris ,  /e  xf .  de  la  luni 
di  ZilcAdty  1713* 

LET- 
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XS  SB  IK   à  IfrB  EN* 

A  Smrnt. 

L5s  femmes  de  Pérfe  font  plus  belles 
que  cdles  de  France  ;  mais  celles,  de 
France  font  plus  jolies  :  il  efl  difficile  de 
ne  point  aimer  les  premières  ^  de  ne  ie-  ' 
point  plaire  avec  Jes  fécondes  ♦,  les  unes 
font  plus  tendres  &  jplus  mocreftes-,  les  au.  . 
très  lonr  plus  gayes  oc  plus  enjouées. 

Ce  qui  rend  le  fang  fî  beau  en  Perft  , . 
c*eft  lavie  réglée  que  les  femmes  y  mé* 
nent celles  ne  jouent,  ni  ne  veillent,  elles 
ne  boivent  poînr  de  vin ,  &  ne  s'expofent 
prefque  jamais  à  l'air.  Ufaut  avouer  que 
le  Serrail  eft  plutôt  fait  pour  la  fanté  que 
pour  les  plaiurs  :  c'efl:  une  vie  unie  ,  qui 
ne-pique  point  \  tout  s*^^«flecir  de  la  fu- 
bordînatîon  &  du  devoir  ;  les  plaîfirs  mê- 
mes y  font  graves  î>  &  les  joies  févéres,  & 
on  ne  les  goûte  prefque  jamais ,  que  com- 
me àts  marques  d^autorité  &  de  dépen- 
dance. 

Les  hommes  mêmes  n*ont  pas  en  Pérfe 
là  même  gayeté  que  les  François  :  on  ne 
leur  voit  point  cette  liberté  d'efprit  &  cet 
air  content ,.  que  je  trouve  ici  dans  tous 

les 
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les  états  &  dans  toutes  les  condidotis. 

C  cft  bien  pis  en  Turquie  ,  od  r#n 
pourroit  trouver  des  familles  ,  otl  de  père 
en  fils  perfonne  n'a  ri  depuis  la  fondation 
de  la  Monarchie. 

Cette  gravité  des  Afiatîques  vient  du 
peu  de  commerce  qu'il  y  a  entre  eux  :  ils 
ne  Ce  voyent  que  lorfqu  ils  y  font  forcés 
par  la  cérémonie  ;  l'amitié  ,  ce  doux  en- 
gagement du  cœur  y  qui  fait  ici  la  douceur 
de  la  vie ,  leur  eft  presque  inconnue  5  ils 
fe  retirent  dâMs  leurs  maifons,  oûilstroo^ 
vent  toujours  une  compagnie  qui  les  at- 
tend ,  de  manière  que  chaque  famille  eft» 
pour  ainfi  dire>  ifolée  des  autres. 

Un  jour  que  je  m'éntretenoîs  Ià-deffu$ 
avec  un  homme  de  ce  pays- ci»  il  me  dft^ 
Ce  qui  me  choaue  le  plus  de  vos  moeurs, 
c'eft  que  vous  êtes  obligés  de  vivre  ayee 
des  Elclaves,  dont  le  cœut  &  rcfprit  fe 
/entent  toujours  de  la  balTeffe  de  leur  con* 
dition  :  ces  gens  lâches  aâfbibliflent  en 
vous  les  (èatimens  de  la  vertu  ,  que  Ton 
tient  de  la  nature ,  &  ils  les  minent  depuis 
lentance  qu'ils  vous  obfédent.  Car  en- 
fin, défaîtes- vous  des  préjugés:  que  peut- 
on  attendre  de  Téducation  qu'on  reçoit 
d'un  miférable  ,  qui  faîtconfifter  fon  hon- 
neur à  garder  les  femmes  d'un  autre  ^  & 
s'enorgueillit  du  plus  vil  emploi  qui  foft 

parmi 


la 


.  P  ER  S  ANES.     .      89 

parmi  les  humai^is  i  qui  eft  mépci  fable  par 
fa  fidélité  même ,  qui  eft  la  feule  de  fes 
vertus ,  parce  qu'il  y  eft  porté  par  envie , 
ar  }aloufie  &  par  défefpoir  ;  qui ,  brû« 
ant  de  fc  venger  des  deux  fexes  ,  dont  il 
eft  le  rebut ,  confent  à  être  tirannifé  par 
le  plus  fort  9  pourvu  qu'il  puifte  défoler  le 
plus  foible;  qui ,  tirant  de  fon  imperfec. 
tion,  de  fa  laideur  &  de  fa  diiFormitétouc 
l'éclat  de  fa  condition  ,  n'eft  eftimé  que 
parcfe  qu'il  eft  indigne  de  l'être  -,  qui ,  en- 
fin ,  arrivé  pour  jamais,  à  la  jîorte  où  il  eft 
attaché ,  plus  dur  que  les  gonds  &4e9  yer- 
rouiis  qui  la  tiennent ,  le  vante  de  cin« 
quanteans  de  vie  dans  ce  pofte  indigne, 
oû^  chargé  de  la  jalouiie  jde  fon  Maicre  3 
il  a  exercé  toute  fa  baflefTe  ? 

4  Parh  9  ie  14.  de  la  ime 
deZHbaT^y  x.  171 3. 

'      LETTRE     XXXIII. 

iTsBBKàGEMCHiD  fon Coufin , Dervîs 
au  brillant  Monaftére  de  Taurîs, 

QUe  penfes-tu  des  Chrétiens  ;  fublimo- 
Dervîs  ?  Crois- tu  qu'au  jour  du  Ju- 
gement ils  feront  comme  les   Infidèles 
Turcs, qui  ferviront  d'ânes  aux  Juifs,  & 
feront  menés  par  eux  au  grand  trot  en  en- 
fer ? 
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ferf  J^  (çai$  bien  qu'ils  n'iront  point  dans 
le  iéjour  des  Pro|ili6<e$ ,  &  que  le  grand 
Hall  n  eft  poiucC  venu  pour  eu^  Mais  par. 
ce  qu'ils  n  oiu  pas  été  adez  heuceux  pour 
trouver  des  Mofquées  <lans  leurs  Pay5  , 
«rois-tu  qu'ils  foyent  con<ian)nés  à  des 
chacimens ,  éternels  &  que  Dieu  les  pu- 
ni^e  pour  n  avoir  pas  pratiqué  ^ne  Reli- 
gion qu'il  ne  leur  a  pas  foit  connaître  ?  Je 
puis  te  le  dire  »  j'ai  fouvent  examiné  cts 
Chrétiens  ^  je  les  ai  interrogés  pour  voir 
s'ils  a  voient  quelque  idée  du  grand  Ha- 
li ,  qm  éioit  le  plus  beau  de  cous  les  ij^ota* 
mes,  j'ai  trouvé  qu'ils  n'en  avoient  jia- 
.mais  oui  parler. 

Us  ne  reflfemblent  poirrt  à  ces  Infidè- 
les, que  nos  Taincs  Prophètes  faifateut 
palTcç  avtfildc  lepéc^parce  qu'ils  refii- 
Toîent  de  croire  aux  miracles  du  Ciel  v,  ils  j 
/ont  plutôt  comme  ces  malheureux ,  qui  i 
vivoient  dans  les  ténèbres  de  .l'idolâtrie^, 
avant  iqûe  la  divine  lumiéfe  vint  édlairér 
ie  vi/age  de  mrtre]grand  Prophète* 

D'aUleiiTS ,  fî  l'on  exainine  de  prèi  leur 
Religion,  on  y  trouvera  comme  une  fe- 
snénce  de  >ftos  Dogmes.  J  aï  foùve^t  aï- 
«ïlré  les  tedrets  <le  la  PAjv^efice  ,  qûi^ 
femble  les  avoir  voalii  préparer  pat-là  à 
la  ^conv<erfion  générale.  J'ai  cm  parler 
4*un  LÎTW  dfelèurfe  Doâreuts ,  inriiuR,  U 
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"ùlyiamie  Triomphante,  dans  leguél'îl  eft 

|jproavé',  que  h,  Potygamîe  eft  ordonnée 

MBxChréetens:  leur  Baptême  eftrimage  de 

nos  ablutions  légales  ;  &   les  Chrérieiîi 

n  errent  que  dans  Tefficâicifeê  qu'ils  Acirt^ 

nenc  à  cette  première  abludon  ,  qu'ils 

•^^'yvtïl  tïtbVOTï    THTiIfÇ  pUUL    tUUll  A  tCa   ilU' 

1res  :  leucs  Pr&rès  &  .leurs,  Moiaes  prient 
comme  nous  fept  fois  le  jour  ;  îjs  efpérent 
de  joctir  d*tin  î>aradTs ,  où  ils  goûteront 
mille  délices ,  par  le  moyen  de  la  réfur-  • 
région  des  corps  ;  ils  ont  comme  nous 
te  jeûnes  marqués ,  des  mortifications  ^ 
avec  lefqudïes  ils  efpérent  fléchir  ta  mifé- 
ricorde  Divine;  ils  renient  un  culte  aux 
l>ons  Anges ,  &  fe  méfient  des  mauvais  i 
iUoat  une  fainte  crédulité  pour  les  mira-- 
c^«s  que  Dieu  opère  par  le  mlmrtrrre  cTê 
fe  Serviteurs  ;  îlis  reconnoîffent  comme 
noqsl^infuffifance  dé  leurs  mérites^  Se  lé 
befôîn  qu'ils  ont  d'un  IncerceÏÏêur  auprès 
Je  Dieu-  Je  vois  partout  le  MahomctîT* 
nie  ,  quoique  je  n*y  trouve  point  Maho* 
ïîiet  On  a  beau  faire  -,  la  vérité  sechape 
&  perce  toujours  les  ténèbres  qui  Tenvi- 
Tonnent.  Il  viendra  un  jour  ,  ou  l'EterneV  ' 
ne  verra  fur  la  terré  que  des  vrais  Croyans  :  \ 
le  teins  ,  qui  confume  tout  ^  détruira  les 
erreurs  mêmes  ;  tous  les^  hommes  (eronr 
étonnés  <ic  fè  voir  fous  lé  même  étcn- 

darCy 
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dart;  tout,  jafqaà  la  Loi^  (era  can(bm* 

mé  ;  les  divias  exemplaires  feront  enlevés 

de  la  terre  >  &  portés  dans  Us  céleftes 

Archives. 

A  Paris ,  le  to.  de  U  Lum 

de  Ztlbd^  171  i. 

LETTRE     XXXIV. 

UsB£K  à  Rhidi. 

ui  remfc. 

LE  caffeeft  très  en  ufageàParis^  il  y 
a  un  grand  nombre  de  nuifons  pu- 
bliques ou  on  le  diftribHC.  Dans  quel- 
ques-unes de  ces  maifoas  on  dit  des  nou- 
velles ^  dans  d'autres  on  joue  aux  échecs  5 
il  y  en  a  une ,  où  l'on  aprcte  le  cafîè  de 
telle  manière  ,  qu'il  donne  de  l'efprit  à 
ceux  qui  en  prennent  j  au  moins  de  tous 
ceux  qui  en  fortent^  il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  croye  qull  en  ^  quatre  fois  plus 
que  lorfqu'il  y  eft  entré. 

Mais  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux 
cfprits ,  c  eft  qu'ils  ne  fe  rendent  pas  uti- 
les à  leur  Patrie  ,  &  qu'ils  amufent  leuts 
talens  à  des  choies  puériies.  Par  exem- 
ple ,  lorfijiie  j'arrivai  à  Paris  ,  je  les  trou- 
vai échauffes  fur  une  difpute  la  plus  min- 
ce, qui  fe  puifTe  imaginer:  il  s'agiûToit de 

'     la 
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la  réputarion  cTun  vieux   Poète  Grec  , 
dont  depuis  deux  mille  ans  on  ignore  la 
Patrie  auffi^ bien  que  le  tems  de  la  mort. 
Les  deux  Parties  avoiioientque  cctoît  un 
Poète  excellent  ^  il  n'étoit  queftion  que 
du  plus  ou  du  moins  de  mérite  quii  fai- 
loit  lui  attribuer.  Chacun  en  vouloir  don* 
ncr  le  taux  j  mais  parmi  ces  diftribmeurs 
de  réputation  ,  ïes  uns  faifoient  meilleur 
poids  que  les  autres  :  voiià  la  querelle  ^ 
elle  étoir  bien  vive  5  car  on  fe  difoit  cor- 
dialement de  parc  &  d'autre  des  injures  fî 
grofEéres ,  on  faifoit  des  plaifanteries  fi 
aroéres  ,  que  je  n  admirois  pas  moins  la 
manière  de  difputer ,  que  le  fujet  de  la  dif* 
pute.  Si  quelqwùn  ,  di(ois-)c  en  moi-:mêj 
me,étôit  âdez  étourdi  pour  aller  devant 
un  de  ces  défenfeurs  du  Poète  Grec  atta- 
quer la  réputarion  de  quelque  honnête  Ci- 
toyen ^  il  i^e  feroîc  pas  mal  relevé ,  &  je 
crois  que.  ce  zélé  fi  délicat  fur  la  réputa,, 
tion  des  morts  ,  s'embraferoît  d  une  bon^ 
ne  manière  pour  défendre  celle  des  yi- 
vans;  mais  quoiqu'il  en  foit ,  ajoutois-je^ 
Dieu  me  garde  de  m'atdrer  jamais  rii\^ 
miné  des  Cenfcurs  de  ce  Poète  ,   que  le 
féjotir  de  deuxmille  ans  dans  le  tombeau 
n  a  pu  garantir  d'une  haine  fi  implacable  : 
iU  frapent  à  prefent  des  coups  en  Tair  , 
mais  que  feroit-ce  fi  leur  fureur  étoît  ani- 
mée parJa  ptéfence  d'un  çnnemi? 


;     L  E  T  T  a  E    xxxy. 

U  s  BBK  à  Ibbbn, 
A  Smirne^ 

LE  Roi  de  France  eft  vieux  5'  noiis  a  a- 
vons^ point  d'exemples  dans  nos^  Hif* 
toires  d-mi  Monarquequi  aie  fi  long-tans 
régné.  On  dit  qu'il  poiTcde  à  un-  très- haut 
,   ^    -  .      degrc 
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,  Geak  ,  dont  je  te  vicflSf  de  parler  >  dîf* 
patent  en  langue  >^lgaire ,  &  U  £sai^  kl 
^iftinguer  d'une  autre  forte  die  difputé«r«»i  } 
qui  fe  fervent  d'une  langue  batbare ,  ^i  ) 
fismblrajouter  qudque  choie  à  la  ftire^ç 
&  à  Topiniâti^té  ctes  combaKans.  il  y  3^ 
des  quattier^^.  oâ  Ton  voit  confine  vM 
mciés  noire  &  épaiflè  de  ces  fortes  çte 
gens  ;  i\%  fc  nourrirent  dediftinftion», iU 
vivent  de  ràifonnemens  obfctiF^   &  de 
faullès  conféquences  ;  ce  métier,  ou  Yott 
dfevroit  mourir  de  feim ,  ne  laiffe  pas  die 
rendre:  on  a  vu  une  natioli  entière  chaf' 
fiée  de  (on  Pays  ,  traverfer  les  mers  poac 
sîétablir  en  France ,  n'emportant  a^vec  el- 
le ,  pour  parer  aux  nçceffitcs  de  lia*  yje  % 
qu'un  redoutable  talent  pour  la:  dîfpmes» 
Adieu.  ^  '    -       . 

A  P'arh  le  dernier  de  U  Lune 
'  de-  Zflba\é  /lyi}* 
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itegréle  talent  de  fe  faire  ^obéir  :  H  gou^ 
verue  avjBC  le  même  génie  >  fa  famille  ,  fa 
Cam,  [<m  £ratfi  on  luia  fouvenc  entendu 
dèçe  que  de  tous  les  GoQverueoiens  da 
num^>  celui  des  Turcs  >  :OU  celui  de  no»* 
tFe  AuguAe  Sultan  ,  liû  plaii^olt  k  mieux^ 
(tat  il.iait  cas  de  la,polj(U}uje  Orientale. 

J^ai  étudié  (on  caraâ^éie^  &  j'y  ai  trouvé 
(tes  coittradiâ^ai^  qii^H  m'eft  impoflible' 
dcîéfottdre.  I?ar  exemple ,  il  a  un  Minifi 
tte  quîn'aquc  dix-huîcaos,  &  une  Mal*- 
tfeflfe^juien  a  quatre,  vingt,  il  aime  fa-Re*- 
liçîoa,  &  il  nie  peut  fouSrir  ceux  qiiî  di*- 
fent  qu'il  la  fiaut  ob^ferveri  à  la  rigueutï  ^; 
cfuciqu'il  fuie  le  tumulte  des  Villes ,  & 
qu'il  fe  communique  peu ,  il  n'eft  occu* 
pé ,  depuis  ie  matin  jusqu'au  foir  ,  q^'à> 
foire  parler4e  lui  :  il  aimt'Ies  trophées  & 
les  yicboires ,  mais  il  craint  autant  de  voir 
un  bon  Général  à  la  téie  de  Tes  troupes  ,^ 
quHl  auroit  fnji»  dje  le  craindre  à'  1^  tête 
d'une  aqis>ée  ennemie.  Il  n'eft  ,  je  croîs  ^- 
jamais  arrivé  qu*à  \\n  ,  d'être  en  même* 
rems  comblé  de  plus  de  rîcheffes,  qu'un 
Prince  n'en  fçautoit  efpérer  ,  &  accablé 
d^une  pauvreté  q^'un  particulier  ne  pour- 
roîc  foutenir. 

Il  aime  à  gratifier  ceux  q^iî  le  fervent; 
mais  il  paye  auflî  libéralement  les  aflîdui- 
lés ,  ou  plutôt  i  oi$vetc  de  fes  Courti- 

fans. 
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fans  9  que  les  campagnes  laborieufes  de 
fes  Capitaines  ;  fouvent  il  préfère  un  hom* 
mè  qui  le  deshabille  5  ou  qui  lui  donne  la 
ferviette ,  lorfqu'il  fe  met  à  table,  à  un  au- 
tre qui  lui  prend  des  Villes ,  ou  lui  gagné 
des  Batailles  :  il  ne  croit  pas  que  la  gran^ 
dei^r  fouverainc  doiye  être  kênée  dans  la 
diftribution  des  grâces  ;  &  ^ns  examiner  , 
fî  celui  qu  il  comble  de  biens ,  eft  homme 
de  mérite  ,  il  croit  que  fon  choix  va  le 
rendre  tel  ;  auflî  lui  a-t'on  vu  donner  une 
petite  pen«îon  à  un  homme  qui  avoit  fui 
deux  lieues ,  &  un  beau  gouvernement  à 
uii  autre  qui  en  avoit  fui  quatre. 

Il  eft  magnifique ,  fur- tout  dans- fes  bâ- 
timens  :  il  y  a  plus  de  Statues  dans  les  Jar- 
dins de  fon  Palais,  que  de  Citoyens  dans 
une  grande  Ville.  Sa  Garde  eft  auffi  for- 
te que  celle  du  Prince ,  devant  qui  tous 
les  trônes  fè  renverfent  5  fes  armées  font 
auffi  nômbreufes ,  fes  reffources  auffi  gran-: 
des ,  &  les  finances  auffi  inépuifables, 

A  Paris ,  le  7.  de  U  Lune 
de  Mahârrandji^* 
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Rica  à  Ibben, 

-/#  Smîrne^ 

C'Eft  une  grande  queftîon  parmi  let 
hommes  ,  de  fçavoîr ,  s  il  eft  plus 
mncageux  d'ôter  aux  femmes  la  liberté  ^ 
^ue  de  la  leur  biffer  ;  il  me  femble  qu'il  y 
a  bien  des  raifons  pour  &  contre.  Si  les 
Européens  diiènc ,  qu  il  n  y  a  pas  de  gé- 
néroucé  à  rendre  malheureufes  les  per- 
fonnes  que  Ton  ai^ie  ,  nos  Afiatiques  ré« 
pondent ,  qull  y  a  de  la  badèfle  aux  hom« 
mes  de  renoncer  à  l'empire ,  que  la  nacu-^ 
re  leur  a  donné  fur  les  femmes.  Si  on  leur 
dit,  que  le  grand  nombre  des  femmes  en- 
fermées eft  embarraflTanc ,  ils  répondeur 
ne  dix  femmes  qui  obéifTent ,  embarraf- 
fent  moins  qu'une  qui  n'obéit  pas.^Que 
sUs  objeftent  à  leur  tour ,  que  les  Euro- 
péens ne  fçauroient  être  heureux  avec  des 
femmes  qui  ne  leur  font  pas  fidèles ,  on 
leur  répond  que  cette  fidélité  qu'ils  van* 
tent  tant ,  n'empêche  point  le  dégoût ,  qui 
fuit  toujours  les  paflions  fatisfaites  ;  que 
nos  femmes  font  trop  à  nous  ;  qu'une  pof- 
feffion  fî  tranquile  ne  nous  laiiïè  rien  à 
défirer ,  ni  à  craindre  \  qu'un  peu  de  co- 
/,  TarM.  E  quet- 
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quetterîe  eft  un  fel  qui  ^îque  &  f  revient 
la  corruption.  Peut-être  qu'^n  hpnimc 
plus  fage  que  moi  ,  feroît  embafraffe  de 
^décicîer  j  t^  fi  les  Afiatiqucs  fpnt  fort  biea 
,de  chercher  des  moyens  propres  à  calmer 
leurs  inquiétudes ,  les  Europécnsfonc  fort 
Men  auflî  de  n'en  point  ^voir. 

Après  tout  9  direftt*ils>  quand  nous  kj» 
\lons  malheureux  en  qualité  de  maris  ^ 
nous  ^couverions  toujours  moyen  je  nous 
^dommager  en  qualité  d'Amans.  Poar 
qu'un  homme  pût  le  plaindre  avec  raifon 
de  l'infidélité  de  fa  femme  ,  il  faudroîc 
qu'il  n*y  eût  que  trois  perfiînne^  dans  le 
monde  ;  ils  fet ont  toujours  è.  but  y  quand 
^  y  en  aura  quatre. 

C'eft  une  autr€  queftion  de  fçavoîr ,  fi  1^ 
loi  naturelle  fonmet  les  femmes  aux  hom* 
mes.  Non ,  me  dîfoît  l'autre  jour  un  Phir 
lofophe  trèsgalant,  la  nature  n'a  jamaiç 
diâe  une  tèTle  loi  ,  l'empire  que  nous 
avons  fur  die ,  eft  une  véritable  tirannîe  > 
^lles  ne  nous  l'ont  laiflé  prendre  ,  que 
parce  qu'elles  ont  plus  de  douceur  que 
nous ,  &  par  conféquent  plus  d'hum^wiité 
iSc'de  xaifon  ;  ces  avantages  qui  devoieht , 
^ans  doute ,  leur  donner  la  lupériorité ,  fi 
flous  avions  été  raifonnables.^  la  leur  ont 
^ait  perdre  y  parce  que  nous  oe  le  fQmme$ 
point. 
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Or  ,  s'il  eft  vrai  que  nous  Ji  avons  fur 
les  femmes  qu'un  pouvoir  tiramiique ,  il 
ne  i*eft  pas  moins  qu  elles  ont  fur  nous  un 
empire  naturel ,  celui  de  la  beauté ,  à  qui 
rien  ne  réfifte.  Le  nôtre  n'eu;  pas  de  tous 
les  Pays ,  oiais  celui  de  la  beauté  eft  unif 
verfcl  ,•  pourquoi  aurions  nous  donc  ua 
privilège  ?  Eft-ce  parce  que  nous  fommes 
les  plus  fofts  ?  Mais  c'eft  une  véiîtetble 
iwuftice  ;  nous  emp[oyons  toutes  fortes 
de  moyens  pour  leur  abattre  le  courage  ; 
les  forces  (croient  égales  ,  lî  l'éducation 
rétoitauflî  réprouvons- les  dans  lestaient 
que  l'éducation  n'a*  point  aflôîblis  ,  & 
nous  verwjns  fi  nous  tommes  fi  forts. . 

Il  faut  1  avouer ,  quoique:  cela  choque 
nos  mœurs  cltiîzr  bss  peuples  les  plus  po* 
lis  Jes femmes  ont  toujours  eu  de  lauro- 
rité  fur  leurs  maris  ;  elle  fut  établie  par 
«ne  loi  chez  les  Egyptiens  ,  en  l'honneur 
dlfis ,  &  chez  les  Babyloniens ,  en  Thon^ 
neur  de  Séniîramis.  On  difoit  des  Ro- 
OiàÎAS  i  qu'Us  commandoient  à  toutes  les 
nations  ,  mais  qu'ils  obéifibient  à  leurs 
&mmes.  Je  ne  parle  point  des  Sauroma** 
tes,  qui  étoienc  véritablement  dans  la  fer  • 
^ude  du  fexe  4  ils  étoient  trop  birbares, 
pour  que  leiK  exemple  puifle  être  cité, 
:  Tu  verras ',  mon  cher  Ibben  ,  que  j'ai 
pris  le  goût  de  ce  Pays-ci ,  ou  Ton  aime  à 
E  z  '  fou- 
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foutenîr  des  opinions  extraordinaires.  Se 
à  réduire  tout  en  paradoxe.  Le  Prophêre 
a  décidé  la  queîlîon  ,  &  a  réglé  les  droits 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe  :  Les  femmes  , 
dit-il ,  doivent  honorer  leurs  maris ,  leurs 
maris  les  doivent  honorer  ;  ipais  ils  ont 
l'avantage  d'un  degré  fur  elles. 

A  Paris ,  le  i6.  de  la  Lune 
deGemmadi^  t,  1715.  • 

LETTRE    XXXVI  IL 

HAGi'^'lBBiau  Juif  Bbn  Josub'j- 
Profélite  Mahométan. 

A  Smirne. 

IL  me  femble  ,  BétT'Jbîùé  ,  qu'il  y  a 
toujours  deis  fignes  éclatans ,  qui  pré- 
parent la  naiflance  des  hommes  extraor- 
dinaires ,  comme  fi  la  nature  fouiïroîc 
une  efpéce  de  crife  ,  &  que  la  puiflance 
célefte  ne  produifit  qu'avec  effort. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  merveilleux  que  la 
natflance  de  Mahomet.  Dieu  ,*  qui  par  les 
Décrets  de  fa  Providence ,  avoir  réfolu 
des  le .  commencement  d'envoyer  aux 
Jiommes  ce  grand  Prophète ,  pour  cnchaî^ 
ner  Satan  ^  créa  une  lumière  deux  mille 

ans 

.  *  Hagi  éft  une  homme  qui  a  fait  le  pèlerinage 
4e  la  Méqiie. 
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ans  avant  Adam  qui  pafTant  d'élu  en  élu , 
d'ancêtre  en  ancêtre  de  Mahomec ,  par- 
vint enfin  jufqu  à  lui ,  comme  un  témoi- 
gnage autentique  qu'il  étoit  defcendu  des 
Patriarches. 

Ce  fut  auflî  à  caufe  de  ce  même  Prophè- 
te, que  Dieu  ne  voulut  pas  qu  aucun  en-* 
(ant  fât  conçu ,  que  la  femme  ne  ceflâc 
d'être  Immonde ,  &  que  l'homme  ne  fût 
livré  à  la  circoncifion. 

Il  vint  au  monde  circoncis ,  Se  la  joye 
parut  fur  fon  vifage  dès  fa  naiflance  :  la 
terre  trembla  t^ois  fois  ^ comme  fi  elle  eût 
enfanté  elle-même  j  toutes  les  Idoles  fc 
profternétent ,  les  Trônes  furent  renver- 
fés ,  Lucifer  fut  jette  au  fond  de  la  mer ,  & 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  nagé  pendant  qua- 
tante  jours  5  qu'il  fortit  de  1  abime  5  6c 
s'enfuit  fur  le  Mont  Cabés  y  d'où  avec  une 
voix  terrible,  il  apella  les  Anges. 

Cette  nuit  Dieu  ppfa  un  terme  entre 
l'homme  &  la  femme ,  qu'aucun  d'eux  ne 
pût  pafler  :  l'art  des  Magiciens  &  Négro- 
mans  fe  trouva  fans  vertu ,  on  entendit  une 
voix  du  Ciel  qui  difoit.  ces  paroles  ;  J'ai 
envoyé  au  monde  mon  ami  fidèle. 

Selon  le  témoignage  d'Isben  Aben  , 

Hiftorien  Arabe ,  les  générations  des  Oî- 

fetux,  des  Nuées ,  des  Vents,  &  tous  les 

cfcadrons  des  Anges  fe  réunirent  jpouc 

£  3  éUver 
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élever  cet  enfant  ,  &  fe  difpuiérent  cet 
avantage.  Les  Oifeaux  difoient  dans  leurs 
gazouillemens ,  qu'il  étoit  plus  commode 
qu'ils  rélevaflent,  parce  qu'ils  pouvoienc 
iplus  facilement  raflcmbler  plufieurs  fruits 
de  divers  lieux.  Les  Vents  murmuroient , 
&  difoient  :  Ceft  plutôt  à  nous,  parce  que 
nous  pouvons ,  lui  aporter  de  tous  les  en- 
droits les  odeurs  les  plus  agréables.' Non  , 
non  ,  difoient  les  Nuées  ^  non ,  c  eft  à  nos 
foins  qu  il  fera  confié  ,  parce  que  nous  lui 
ferons  part  à  tous  les  inftans  de  la  frai- 
^  cheur  des  eaux.  I^à-deffus  les  Anges  indi- 
gnés ^  s'ccrîoient  :  Que  nous   reftera-t'il 
donc  à  faire  î  Mais  une  voix  du  Cîel  fut 
entendue ,  qui  termina  toutes  les  difputes  : 
Il  ne  fera  point  ôté  d'entre  les  mains  des 
mortels,  parce qu'hcureufes  les  mammel- 
les  qui  l'alàiteront ,  ôc  les  mains  qui  le  tou. 
cherol>t ,  &  la  maifon  qu'il  habitera ,  &  le 
Ht  où  il  repofera. 

Après  tant  de  témoignaggés  fi  éclatons  , 
mon  cher  Jolué  ,  il  faut  avoir  un  cœur  de 
fe(  pour  ne  pas  croire  fa  fainte  Loi.  Que 
pouvoir  faire  davantage  le  Cîel ,  pour  au- 
torifer  fa  Miflîon divine,  à  moins  que  de 
renverfer  la  'ature,  &  de  faire  périr  les 
hommes  mcmes,qu'il  vouloir  convaincre. 

De  Paris  y  le  lo.  de  là  Lune     - 
de  Regeù  171^. 

LET- 
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U  s  B   £  K    à    I  B  B  1  H. 

u4  S  mime, 

DE's  qu'Hun  grand  eft  tnott ,  on  s'af- 
fetnblè  dans  une  Mofquée  ^  l'cJTi 
fait  fon  Oraifon  funèbre  ,  qui  eft  un  dif- 
cours  à  fa  louange ,  avec  leaucl  on  feroit 
bien  embarraffc  de  décider  au  jufte  du 
mérite  du  défunt. 

Je  voudrois  bannir  les  pompes  funè- 
bres 'y  il  faut  pleurer  les  hommes  à  leur 
Baiflance  &  non  pas  à  leur  mort.  A'  quoi 
fervent  les  cérémonies  ,  &  tout  l'attirail 
Jugubre ,  iju  on  fait  paroîtrç  à  un  mourant 
dans  fes  derniers  momens ,  les  larmes  me- 
ures de  fa  famille  ,  &  la  douleur  de  Ces 
amis ,  qu  a  lui  exagérer  la  perce  quil  va 
iaire  ? 

.    Nous  femmes  fi  aveugles  >  que  nous 
ne  fçavons  quand  nous  devons  nous  affli- 
ger ou  nous^  réjouir  ;  nous  n'avons  pref- 
que  jamais  que  de  faudès  triftefTes ,  ou  de  - 
feufles  joyes.  ^ 

Quand  je  vois  le  Mogol ,  qui  toutes  les 
années  va^  fbttement  fe  .mettre  dans  une 
balance»  &  fe  faire  pefer  comme  un 
bœuf  j  quand  je  vois  les  peuples  fe  réjouir 

£4  de 
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de  ce  qœ  ce  Prince  eft  Jevcna  {4iis  nuu: 
tériel,  c'eft-â'dire  »  moiiis  capable  de  les 
goaveroer  »  j'ai  pidé,  Ibben  ,  de  Texcrst- 
▼agance  hiunaiiie. 

de  Riicb,  i7«}- 

LETTRE     XXXIX. 
Le  pcemier  Eonaque  noir  à  U  s  b  e  r. 

ISmaèl ,  un  de  tes  Eunuques  noirs  ,  vieiHr 
de  mourir ,  magnifique  Seigneur  »  &  |e 
ne   puis  m'empêcfaêr   de  le   remplacer* 
Comme  les  Eunuques  font  extrêmemenc 
rares  à préfenc,  j  avois  penfé  de  me  fervîr 
d'un  Eiclave  noir  ^  que  ta  as  à  la  campa- 
gne ;  maîis  je  n'ai  pu  jufqu'id  le  porter  à 
îouâïit  qu'on  le  confacrat  à  cet  emploi* 
Comme  je  vois  qu'au  bout  du  compte  » 
c'cft  /on  avantage ,  je  voulus  l'autre  jonc 
ufer  à  Ton  égard  d^un  peu  de  rigueur  ,  ^ 
de  concett  avec  l'Intendant  de  tes  jardins  ^ 
J'ordonnai  que  malgré  lui  on  le  mie  eu. 
état  de  te  rendre  les  icrvîces  qui  âatent  le 
plus  ton  cœur  >  &  de  vivre  comme  moi 
dans  ces  redoutables  lieux  y  qu  il  n  o(e  pas^ 
même  regarder  ;  mais  il  fe  mit  à  hurléir 
comme  u  on  avoir  voulu  l'écorcher ,  & 
£ctant  qu'il  écbapa  de  nos  mains, &  évi- 
ta. 
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fa  k  fatal  Gouceau.  Je  viens  d'aprendte 
^ail  veurt  écrire  pour  te  demander  gra« 
ce  »  foutenant  que  je  n*ài  conçu  ce  def** 
fèin,  que  par  un  delir  infatigable  de  ven« 
feance  fur  certaines  railleries  piquante» 
qui!  dit  avoir  faites  de  moi  i  cependant 
Je  te  jure  par  les  cent  mille  Prophètes  , 
que  je  aai  agi  que  pour  le  l>ien  de  toa* 
fervice  »  la  feule  chofe  qui  me  £oît  chère  > 
&  hors  laquelle  je  ne  regarde  rien.  Je  mç 
profterne  à  tes  pieds,. 

PS  Urrail  dt  Famé,  U  7.  de  là  tunt 
i^  Mabarran  iii^» 

L  E  T  T  R  E    X  L. 

pHAicAH  à  UsBiK,  ion  Souvbraift 
"*       Seigneur» 

SI  tu  étoîs  ici  ^  magnifique  Seigneur ,  Je 
paroitrois  à  ta  vue  tout  couvert  de 
papier  blancs  il  n'y  en  auroit  pas  aflèz^ 
encore  pour  écrire  toutes  les  rniulDcs  que  . 
ton  premier  Eunuque  noir  ^  le  plus  mé* 
chant  de  tous  les  hommes»  m'a  faites  de^ 
puis  ton  départ. 

Sous  prétexte  de  quelques  railleries 
qull  prétend  que  fai  faîtes  fur  le  malheur 
fc  fa  condition  ,  il  exerce  fur  ma  tête  une 
^^gsance  inépuiiablei  il  a  animé  contre 

£  y  mol 
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moi  le  cruel  Incendanc  de  tes  jardins  y  qoi 
.depuis  ton  déparc,  m  oblige  à  des  travaux 
infurmomables  ^  dans  lelqùels  j'ai  penfé 
mille  fois  laifler  la  vie  ,  fins  perdre  un 
moment  l'ardeur  de  te  fervir.  Combîea 
ée  fois  ai.je  dit  en  moi-même  :  J'ai  un 
Maître  rempli  de  douceur  ,  &  je  fuis 
le  plus  malheureux  Efclave  qui  foit  fur  la 
terre  ! 

Je  te  Tavonë,  magnifique  Seigneur  ,  je 
îie  me  croyois  pas  deftinéàde  plus  gran* 
des  mifcres  i  mais  ce  traître  d'Eunuque  a 
voulu  mettre  le  comble  à  fa  méchanceté, 
li^y  a  quelques  jours  que  ,  de  Ion  autorité 
©rivée  ,  il  me  deftina  à  la  garde  de  tes 
femmes  facrées ,  c'eft  -  à  -  dire  à  une  exé- 
cution ,  qui  feroit  potir  moi  mille  fois  plus 
cruelle  que  la  mort.  Ceux  qui  ^n  naiuant 
ont  eu  le  malheur  de  recevoir  de  leurs 
cruels  parens  un  traitement  pareil ,  fe  coni 
folent,  peut-être,  fur  ce  qu'ils  n'ont  ja- 
^  mais  connu  d'autre  état  que  le  leur  ;  mais 
quoi>  me  fafle  defcendre  de  l'humanité, 
&  qu*on  m'en^  prive  ,  je  moarrois   de 
douleur  ,  fi  je  ne  mourrois  pas  de  cette 
barbarie. 

J'embraflTe  tes  pieds ,  fublime  Seigneur, 
dî  n$  une  humilité  profonde  :  fais  en  forte 
qi  e  Je  fente  les  effets  de  cette  vertu  fi  reC- 
peûée,  &^  qu'il  ne  fois  pas  dit  que  par  ton 

ordre 


^ 


PERSANE  S.  u>7 

oKlre  il  y  ait  fur  la  terre  c^  malheureus: 
déplus. 

Des  Jardins  de  Famé ,  le  7.  de  U  lune 
deJOAhatran  i7i). 

L   E   T   T  R   E      X   L  I. 

XTSBEK  à  Ph  AB.  AN. 

jtux  Jardins  de  tatmé. 

REcevez  la  joye  dans  votre  ccenr  ,  & 
reconnoiflez  ces  facrés  cara(5féres  , 
fitites-les  baîfer  au  grand  Eunuque  &  à 
l'Intendant  de  mes  jardins  ;  je  leurdéfens 
de  mettre  la  main  fur  vous  jufquà  mon. 
retour  :  dites- leur  d'acheter  l'Eunuqua 
qui  manque  ;  acquîttez-vous  de  votre  dé- 
voir ,  coname  fi  vous  m'aviez  toujours 
devant  les  yeux  •  car  fçachez  que  glus  mes 
bontés  font  grandes ,  plus  vous  en  ferear 
puni ,  fî  vous  en  abufez, 

ï>t  Paris  i  le  zs-  de  la  Lune 
de  Rhegeb  1713. 

■  •       ■  -  ^ 

L ET  T  R E    XL  IL 

U  s  B  fi  K  à  R  H  s  D  I. 

A  Venîfe. 

L  y  a  en  France  trois  fortes  d*Etats  ^  FÉ- 
gUfe>  TEpée  &  la  Robe.  Chacun  a  un 
E  ^  mé-^ 
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mépris  Souverain  pour  les  deux,  aulfés  f 
teU  par  execnpie  ,  que  l*on  devrotc  iné« 
prifer  ,  parce  qu'il  eft  un  fot ,  ne  Teft  fou- 
vent  que  parce  qu*il  eft  homme  de  Robe. 

U  n'y  a  pas  jufqu  aux  plus  vils  arci(ani» 
qui  ne  difputent  fur  l'excellence  de  l'arc 
qu'ils  omchoifi  ;  chacun  s'élève  au  defTus: 
de  celui  qui  eft  i'une  pr^feffion- diflcren- 
te  ,  à  proportion  de  {^îdée  qu'il  s'eft  faîr 
lit  la  rupériorité  de  la  (ienne* 

Les  hommes  reftëmblenc  tous  ,^  plus  ovt 
moins  >  à  cette  femrne  delà  Province  d'E- 
rivan ,  qui ,  ayant  ;:eçu  quelque  grâce  d'un 
de  nos  Monarqiifôs  %  lai  foubatta  mille  fois^ 
dans  les  bénédiâions  qu'elle  lui  donnai,, 
que  le  Cidîe  fit  Gouverneur  dfErîvan* 

J*ai  lu  dans  une  Relatton ,  qu'un  Vaif- 
&au  Françds  ayant  relâché  à  la  Côte  de 
Guinée ,  quelques  hommes  de  l'équipage 
voulurent  aller  4  terre  acheter  quelque» 
moutons.  On  les  mena  au  Ror^qur  rea- 
doît  la  fuftîce  à  fes  Sufets  fous  un  arbre  r 
il  étoJc  lur  fon  t^one  »  c'eft-^à-dire  »  fur  uni 
morceau  de  boîs  ,.  auflî  fier  que  s'il  eût  été- 
affisfur  celui  du  Grand  Mogol  :  il  avoit 
trois  ou  quatre  Gardas  avec  dès  piques  de 
boîs  ;  un  Parafol,  en  forme  de  Dais,  le 
couvroit  dé  l'ardeur  du  foleîl  ;  tous  fes  or. 
nemens  &  ceux  de  la  Reine  (k  fanme^ 
confiftoient  en  leur  peau  noire  >  &  quel- 
ques 


^ERS^ANE5.  1^ 

%oes  bagnes.  Ce  Prîiwc ,  plus  vafc  eocpre 

2 ne  miléraUe,  demanda  à  ces  écf  a^ei^s^ 
.  on  parlote  beaucoup  de  lui  Cfi  Fiance  #. 
il  croyoic  que  fon  nora^  devrok  être  porté 
d  un  Pôle  à  l'autre  j  &  à  la  différence  de  cft 
Conquérant  ,  de  qui  on  a  dît  qu'il  avoit 
ÉMt taire  toute la^erre,  il  croyoit  kif ,  qu'il 
devoir  faire  parler  tout  rUniveus^ 

Quand  le  Câû  de  Tart^riea4»^  ,  uo 
Héraut  crie  ,  que  tous  les  PckK^es  de  U 
^rre  peuvent  aller  dîner  ^  fi  bon  l&H  fcm* 
We,  &  ce  Barbare ,  qui  ne  mange  que  da 
lait  ^  qui  n'a  pas  de  maifon ,  qui  ne  vit  que 
de  brigandages  y.  re^de  tous  les.  Rofs  4a 
fflonde  comme  fes  Efclaves,&  les  infulicr 
légiriiérement  deux  lois  par  jour- 


L  E  T  T  RE    XIIIL 

RiiJ&Di  àUsBaK. 

jt  *** 

H  Ter  matin ,  comme  fétoîs  au  \ît  i, 
f entendis  fraper  rudement  à  ms 
E»ttè ,  qui  fué  Soudain  ouverte^  ou  enl- 
acée par  u^  ikmme  avec  qui  j^^vois  lié 
quelque  fiKfété  ,  &  qui  me  parut  jour 
*ots  de  ki-ûiànei. 
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^  Sbni  habillement  écoic  beaucoup  plus 
que.modefte  ^  fa  perruque  de  travers  n'a- 
voir pas  même  été  peignée ,  il  n'avoir  pas 
eu  le  tems  de  faire  recoudre  fon  pour- 
point noir  ,  &  il  avoir  renoncé  pour  ce  " 
jour- là  aux  fages  précautions  ,  avec  les- 
quelles il  avoir  coutume  de  déguifer  te 
délabrement  de  fon  équipage. 

Levez-vous ,  me  dît-il ,  j'ai  beibîn  de 
vous  topt  aujourd'hui  ;  j'ai  mille  emplet- 
tes à  faire  ,  &  je  ferai  bien  -  aife  que  ce 
ioît  avec  vous  Al  faut  premièrement  gue 
nous  allions  à  la  rue  Saint-Honoré  parler 
à  un  Notaire,  qui  eft  chargé  de  vendre 
une  terre  de  cinq  cent  nrille  livres ,  je  veux 
qu'il  m'en  donne  la  préférence.  En  ve^. 
nant  ici  ^  je  me  fuis  arrêté  un  moment  au 
Fauxbourg  Saint  -  Germain ,  où  j'ai  loué 
un  Hôtel  deux  mille  écus,  &  j'efpére  pftf« 
fer  le  conrrat  aujourd'hm. 

Dès  que  je  fus  habillé ,  ou  peu  s'en  fal- 
loir, mon  homme  me  fit  précipitamment 
defcendre  :  Commençons,  me  dît-il  ,  par 
aller  acheter  un  carofle ,  Se  établîflbns  d'à- 
bord  l'équipage  :  en  effet ,  nous  achetâmes 
lîon-feulement  un  carofle ,  mais  auffî  pour 
cent  mille  francs  de  marchandife  en 
moins  d'une  heure  :  tout  cela  fefit  promp- 
tement ,  parce  que  mon  homme  ne  mar« 
ehanda  rien >  &  ne  compta  jamais,  auiS 

ne 
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ne  déplaçaa'îl  pas.  Je  revois  fur  tout  ce- 
ci ,  Ôc  quand  j  examinois  cet  homme ,  je 
troavois  en  lui  une  complicarion  fingu- 
liére  de  richefies  ôc  de  pauvreté ,  de  ma- 
nière que  je  ne  fçarois  que  croire  i  mais 
enfin  je  rompis  le  (ilence  ,  &  le  tirant  à 
<juartier',jeluidis:Monfieut  ^  qui  eft.cc 
qui  payera  tout  cela  ?  Mot ,  me  dit.il ,  ve- 
nez dans  ma  chambre ,  je  vous  montrerai 
des  tréfors  immenfes ,  &  des  richefles  en- 
viées des  plus  grands  Monarques  ;  mais 
elles  ne  le  feront  pas  de  vous ,  qui  les  par- 
tagerez toujours  avec  moi.  Je  le  fais  , 
iious  grimpons  à  un  cinquième  étage  >  & 
par  une  échelle  nous  nous  guindons  à  un 
firiéme ,  qui  étoit  un  cabinet  ouvert  aux 
quatre  vents  ,  dans  lequel  il  nyavoit  que 
deux  ou  trois  douzaines  de  bamns  de  ter- 
re remplis  de  diverfes  liqueurs.  Je  me 
fuis  levé  de  grand  matin ,  me  dit-il ,  & 
j'ai  fait  d'abord  ce  que  je  fais  depuis  vingt-  . 
cinq  ans  ,  qui  e(i  d'aller  viiîter  mon  œu- 
vre :  j*ai  vu  que  le  grand  jour  étoit  venu , 
qui  devoit  me  rendre  plus  riche  qtfhom- 
me  qui  fort  fur  la  terre.^  Voye»-vous  cet- 
te liqueur  vermeille  ?  Elle  a  à  prefcnt  tou- 
tes les  qualités  que  les  Philofophes  de- 
mandent pour  faire  la  tranfmutation  des 
métaux  :  j'en  ai  tiré  ces  grains  que  vous 
voyez,  qui  font  de  vrai  or  par  leur  co»' 

leur> 
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leur  quoiqu'un  peu  inoparfaic  par  leur 
pefanceur.  Ce  fecrec ,  que  Nicolas  Flamet 
trouera  ^  mais  que  Raimon  Lulle  y  ôc  un 
million  d autres  cherchèrent  toujours,  eft 
venu  jufqu'à  moi  y  &  je  me  trouve  au- 
jourd'hui un  heureux  Adepte.  Fafle  le 
Qel  que  je  ne  me  ferve  de  tant  de  tré- 
iors  qull  ma  communiqués  >  que  pour  fa 
gloire! 

Je  fortis,  &  je  defcendîs ,  otr  plutôt  je 
me  précipitai  par  cet  efcalier,  tranfportè 
de  colère  >  &  laiiTai  cet  homme  fî  riche 
dans  fon  Hôpital.  Adieu ,  mon  cher  Us. 
bek ,  f  irai  te  voir  demain ,  &  fi  tu  veux  p 
nous  reviendrons  enfemble  à  V^xk^ 

P€  ^arif ,  ie  demie  f  de  U  Lunt 
deKhegeb  17»  3»^ 

"'  ■  ..■■«        ■■■!  ■'■■■       — ^— — ^. 

LETTRE    XLIV. 

U  s  B  i  K  à  R  H  E  »  Z.^ 

^A   Vcnife. 

JE  vois  ici  des  gens  qui  dîfputent  feus 
fin  (ur  la  Religion  \  mais  il  femble 
qu  ils  combattent  en  même  -  tems  à  qui 
robfervera  le  moins. 

Non  -  feulement  ils  ne  font  pas  iheiî- 
leurs  Chrétiens ,  mais  même  meilleurs  Ct^ 
soyens  ^  te  c'eft  ce  qui  me  muche>  car 
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dans  quelque  Religion  qu  on  vive  >  1  ob- 
fervation  des  loixj,  1  amour  pour  les  liom«  < 
mes,  la  piété  envers  les  parens ,  font  tou* 
jours  les  premiers  aibés  de  Religion. 

En  effet  >  le  premier  objet  dun  homme 
religieux  ne  doit-il  pas  être  de  plaire  à  la 
Divinité  »  qui  a  établi  la  Religion  qu'il  pro- 
feflè }  Mais  te  moyen  le  plus  sûr  pour  y 
parvenir ,  eft  fans  doute  ,  d  obferver  les 
régies  de  la  focîécé,  &  les  devoirs  dcrhu* 
manité  ;  car  en  quelque  Religion  qu*oa 
vive,  des  quon  en  fupofe  une,  il  hvnc 
bien  que  Ton  furofe  auflî  que  Dieu  aime 
les  hommes,  puiliqu il  établît  une  Reli- 
gion pour  les  rendre  heureux  :  que  s'il  ai- 
me les  hommes ,  on  eft  sûr  de  lui  plâtre 
en  les  aimant  auffi^  ç  çft-à-dîre ,  en  exei>, 
çint  envers  eux  tous  les  devoirs  de  la  cW 
rite  ôc  de  l'humanité,  &  en  ne  violant 
point  lesjoix  fous  lesquelles  ils  vivent. 

Oneft)>ien  plus  sûr  par--là  de  plaire  à 
Dieu,  qu*en  obfervant  telle  ou  telle  céré« 
tùoùk  :  car  les  cérémonies  n'ont  point  uti 
degré  de  bonté  par  elles-mêmes,  elles  né 
font  bonnes  qu'avec  égard ,  &  dans  la 
ftpofition  que.  Dieu  lès  a  commandées  : 
mais  c'eft  la  matière  dune, grande  dif« 
cttffion  ;  cMipçutfacilenftem  s'y  tromper, 
car  il  faut  ch^iûr  celles  d*uae  Relsgioa 
tntre  celles  do  deux  mille» 

:    ^  Va 


114  L  Et  TRES 

Un  homme  fat  (oie  tous  les  jours  à  Dieu 
cette  prière  Seigneur,  je  nentens  riea 
dans  les  difputes  que  l*on  fait  fans  cède  à 
votre  fujet  :  je  voudrois  vous  fervir  fé- 
lon votre  volonté  ;  mais  chaque  homme 
que  je  confulte ,  veut  que  je  vous  ferve  à 
la  fienne.  Lorfque  je  veux  vous  faire  ma 
prière ,  je  ne  fçais  en  quelle  langue  je  dois 
vous  parler ,  je  ne  fçais  pas  non  plus  en 
quelle  poftufe  Je  dois  me  mettre  :  l'un  dit 
que  je  dois  vous  prier  debout  ,  l'autre 
▼eut  que  je  fois  aflÎJ,  l'autre  exige  que 
mon  corps  porte  fur  mes  genoux.  Ce 
n'efl  pas  tous ,  il  y  en  a  qui  prétendent  que 
je  dois  me  laVer  tous  les  miicins  avec^  de 
ïtàix  froide ,  d'autres  foutiennem  que 
vous  me  regarderez  avec  horreur ,  (i  je  ne 
itie  fais  pas  couper  un  petit  morceau  de 
chair.  Il  m'arrîva  Tautre  joir  dé  manget 
un  lapin  dafis  un  Carvanferai  *,  trois  hom- 
mes qui  croient  auprès  de-  là ,  me  firent 
trembler  :  ils  me  foutinrent  tous  trois  que 
Je  vous  avôîs  grièvement  offènfé  -,  l'un  ,r* 

Farce  que  cet  animal  ètoft  immonde  ; 
autre ,  f  parce  qu'il  étoît  ètouflfë ,  l'autre 
enfin ,  $  parce  qu  il  n'étoît  pas  poiflbn.  Un 
Brachmane ,  qui  paflbît  parJà ,  8t  que  je 
pris  pour  Juge ,  me  dit  :  Ils  ont  tort ,  car 
aparemment  vous  û  avez  pas  tué  voQSk 
-,  même 

"  J  Ua  Juif,  t  tJn  Turc.  §  Un  Arménien. 


r 
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même  cet  a4iîmal.  Si  fait ,  lui  dis- je.  Ah  ! 

\  voas  avez  cotnixiis  uae  a6Hon  abomina- 
ble, &  que  Dietr  ne  vous  pardonnera  ja- 
mais, me  dit -il ,  d'une*  voîx  févére  ;  qi^e- 
favez-vous  fi  Tame  de  votre  Fere  n*étoitN 
pas  paffée  dans  cette  bête  }  Toutes  ces 
cho  (es.  Seigneur,  me  jettent  dans  uneih* 
barras  inconcevable  :  je  ne  puis  renvuer 
latêce,  que  je  ne  fois  menacé  de  vous  of- 

I  fenfer  ;  cependant  je  voudrois  vous  plai- 
re, &' employer  à  cela  la  vie  que  je  tien? 
Je  vous  :  je  ne  fçais  (î  je  me  trompe  -,  mais 
je  crois  que  le  yeilleur  moyen  pour  y 
parvenir ,  eft  de  vivre  en  bon  Citoyen 
dans  la  {ociété  où  vous  m^avez  fait  naître , 
&^^en  bon  Père  dans  la  famille  que  vous? 
m'avez  donnée. 

^f  Ckabl^  1715. 

L  E -T  T  RE    X  L  V. 

ZaCHI   à    USBES. 

ui  Farts. 

J'Ai  Une  grande  nouvelle  à  t  aprendre^y 
)c  me  fuis  réconciliée  avec  Zéphis  i  le- 
^errail  partagé  entre  nouss'eft  réuni  î  il 
^e manque  que  toi  dans  ces  lieux,  oA  la 
paix  régne  :  ouï ,  mon  cher  Usbek ,  viens-» 
y  faire  çtiompher  T  Amoun  Je  ; 
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Je  donnai  à  Zéphis  un  grand  feftîn  y  od  . 
ta  Mère,  ces  Femmes ,  &  ces  principales 
Concubines  furenc  invicées  ;  tes  cames  & 
plufieurs  de  tes  couiines  iy  crouvéretit 
aufE  \  elles  écoienc  venues  à  cheval,  cou- 
verces  du  fon^bre  nuage  de  leuris  voiles 
&  de  leurs  habics. 

Le  lendemain  nous  partîmes  de  la  canh* 
pagne,  où  nous  efjpérions  êcre  plus  libres  ; 
nous  moncâmes  fur  nos  chameaux ,  Se 
nous  nous  mîmes  quatre  dans  chaque  lo- 
ge» Comme  la  partie  avoit  été  faîte  bruf- 
quemenc ,  nous  n'eûmes  pas  le  tems  d'enu 
voyerà  la  ronde,  anhoncer  le  Courouc  : 
mais  le  premier  Eunuque,  toujours  in- 
dufttieux ,  prit  une  autre  précaution  ^  car 
il  joignit  à  la  toile  ,  qui  nous  empê- 
choit  d'êtres  vues ,  un  rideau  Ci  épais  que 
nous  ne  pouvions  abfolumcnt  voir  per- 
fonne. 

Quand  nous  fûmes  arrivées  à  cette  ri* 
viére ,  qu'il  faut  traver/er ,  chacune  de  nou  s 
fe  mit ,  félon  la  coutume ,  dans  une  boëce  , 
&  fe  fit  porter  dans  le  bateau  ;  car  on  nous 
dît  que  la  rivière  étoît  pleine  de  monde. 
Un  curieux,  qui  saprocha  de  trop  i  rès 
du  lieu  oâ  nous étion$^ enfermées,  reçut 
un  coup  mortel ,  qui  lui  ôta  pour  jamais 
la  lumière  du  jour.  Un  autre,  qux>n  trou- 
ya  Ce  baignant  tout  nud  fur  le  rivage ,  eut 

le 
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le  même  fort ,  &  tes  fidèles  Eunuques  fa- 
crifiéreni  à  ton  honneur  ôc  au  nôtre  ces 
deux  infortunés.  "      , 

Mais  écoute  le  reflie  de  nos  avantures. 
Qaand  nous  fûmes  au  milieu  du  fleuve  » 
un  venf  n  impétueux  s*é|eva,  &  un  nuage 
Il  affreux  couvrit  les  airs ,  que  nos  Mate^r  ^ 
lots  commencèrent  à  Ce  défefpérer.  Ef- 
frayées de  ce  péril ,  nous  nous  évanouî- 
mes prefque  tontes.  Je  me  fouviens  que 
jentendis  la  voix  &  la  difpute  de  nos  Eu- 
nuques, dontl^  uns  diibient  qu'il  falloit 
nous  avertir  du  péril ,  &  nous  tirer  de  no- 
tre prifon  ,  mais  leur  Chef  foutint  tou- 
jours qu'il  mourroit  plutôt ,  que  de  fouf^ 
ftir  que  fon  Maître  fût  ainfi  deshonoré  ^ 
k  quil  enfonceroit  un  poignard  dans  le 
iéin  de  cetui  qui  feroit  des  proportions  fi 
hardies.  Une  de  mes  Efclaves ,  toute  hors 
d'elle ,  courut  vers  moi  déshabillée  pour 
me  fecourir  ;  mais  un  Eunuque  noir  la 

frit  brutalement ,  &  la  fit  rentrer  dans 
endroit  d^où  elle  étoit  fortîe ,  pour  lors 
je  m'évanouis ,  &  je  ne  revins  à  moi ,  que 
lorfque  le  péril  fut  paffé. 

Que  les  voyages  font  embarraflans 
pour  les  femmes  !  les  hommes  ne  font  ex* 
pofés  qu'aux  périls  qui  menacent  leqr  vie  » 
Se  nous  (ommes  à  tous  les  inftans  dans  le 
péril  de  perdre  notre  vie ,  ou  notre  vertu^ 

Adieu  . 
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Adieu,  mon  <îhcr  Usbek ,  je  i adorerai 

toujours. 

Du  SertâH  de  Famé  y  le  premier  de  U  Lune 
de  Rbama^an  1713. 

L  E  T  TRE    XL VI. 

UsBiic  à  Rh  e  di« 
'  ji  Venije. 

CEux  qui  aiment  à  s'inftruire,  né  Coni 
jamais  oifîfs  :  quoique  je  ne  fois  char- 
gé d'aucune  affaire  importante,  je  fuis  ce- 
pendant dans  un^i  occupation  continuelle. 
Je  paffè  ma  vie  à  examiner  |  j'écris  le  foir 
^e  que  jai  remarqué,  ce  que  j'ai  vu,  ce 
que  j'ai  entendu  dans  la  journée  :  tout 
m'intcreffe,  tout  m'étonne  :  je  fuis  com- 
me un  enfant ,  dont  les  organes  encore 
tendres,  font  vivement  frapés  par  les 
moindres  objets.  ' 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être ,  nous 
fommes  reçus  agréablement  dans  toutes 
fes  compagnies^  &  dans  toutes  les  focîé* 
tés  :  je  crois  devoir  beaucoup  à  Tefprit 
vif ,  &  àlà  gayeté  naturelle  de  Rica ,  qui 
fait  qu'il  recherche  tout  le  monde ,  Se  qu'ii 
jen  eft  également  recherché  :  notre  air 
étranger  n'offenfe  plus  perfonne  ,  nous 
jouïflons  même  de  la  furprife  où  Ton  eft 

de 
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de  nous  trouver  quelque  politeflte  5  car  les 
François  n'imaginent  pas  que  notre  clî'- 
mat produife  des  hommes  :  cependant', 
il  faut  l'avouer,  ils  valent  bien  la  peine 
qu  on  les  détrompe. 

J'ai  paflé  quelques  jours  dans  une  mai- 
ibn  çle  campagne  auprès  de  Paris  ,  chez 
m  homme  <le  con(îdération  ,  qui  eft  ravi 
d'avoir  de  la  compagnie  chez  lui  :  il  a 
unefemme  fort  aipnable ,  &qui  joint  à  un$ 
graade  n^odefUe  upe  gayeté ,  que  la  vie 
retirée  ôte  toujours  à  nos  Dames  de  Perfc^ 

Etranger  quefétois,  je  n'avois  rien  de 
miçu;c  à  faire  que  d  étudier,  félon  ma  cou-»- 
tume^  fur <:ette foule  dépens ,  qui  y  abor* 
doient  fans  cefle  ,  dont  Je^  caractères  me 
préfentoîent  toujours  quelque  chofe  de 
nooveau.*  Je  remarquai  d'abord  un  hom- 
nve,  dont  la  fimpHcité  me  plut  5  je  m'at^ 
tachai  à  lui ,  il  s'attacha  à  moi  >  de  foae 
que  nous  nous  trouvions  toujours  l'un 
âiJprès  de lautre. 

.  Un  jour  que  dans  un  grand  cercle  nous 
nous  entretenions  en  particulier  ,  laiflanjc 
esUonverfations  générales  àçUes-mêmes; 
Vous  trouverez,  peut-être,  en  moi^  lui 
dîHe^  plus  4e  cuïiofité  quç  de  pqlitefle  ; 
^ais  je  vous  fuplie  d'agréer  que  je  vous 
faflc  quelques  queftions  5  car  je  m'ennuyç 
4e  n'^re  au  fait  de  rien ,  &  dç  vivfe  avec 

des 
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^s  gens  que  je  ne  fçaurois  démêler:  mon 
efpf  it  travaille  dejpuis  dctux  jours  ;  il  n'y  ât 
pas  un  feul  de  ces  Iiommes ,  qui  ne  m'ait 
donné  la  torcuse  plu$  de  deux  cens  fois  , 
&  cependant  je  ne  les  devineroîs  de  mil- 
le ans  i  ils  me  font  plus  invifibles  que  les 
femmes  de  notre  grand  Monarque.  Vous 
n'avez  qu*à  dire ,  me  répondît.il  ,  &  je 
TOUS  inftruirai  de  tout  ce  que  vous  fou- 
haiterez,  d'autant  mieux  que  jfe  vous  croîs 
homme  difcret ,  &  que  vous  n  abuferez 
pas  de  ma  confiaiice. 

Qui  eft  cet  homme ,  lui  dis- je  »  qui  nocs 
a  tant  parlé  des  repas  qu'il  a  donnés  aux 
Grands ,  qui  eft  fi  familier  avec  vos  Ducs, 
&  qui  parle  fi  fouvent  à  vos  Miniftres 
qu  on  me  dit  être  d'un  accès  (î  difficile  ?  Il 
faut  bien  que  oefoît  un  homme  de  quali- 
té ;  mais  il  a  la  phyfîonnmie  fî  baffe ,  qu'il 
ne  fait  guéres  honneur  aux  gens  de  quali« 
té ,  &  d  ailleurs  je  ne  lui  trouve  point  d'é- 
ducation* Je  fuis  étranger ,  mais  il  me  rem«- 
ble  qu'il  y  a  en  général  une  certaine  po« 
liteffè  commune  à  toutes  les  Nations ,  je 
ne  lui  trouve  point  de  celle-là  •,  cft-ce  que 
vos  eens  de  qualité  font  plus  mal  élevés 
que  Tes  autres  ?  Cet  homme  »  me  répon-^ 
dit-il  en  riant ,  eft  un  Fermier  :  il  eft  au- 
tant audeffus  des  autres  par  fes  richeffe^^ 
qu'il  eft  au-de0bus  de  tout  le  monde  par 

fa 
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fa  naiflance  ,  il  auroit  la  meilleure  table 
de  Paris  ^  s'il  pouvojc  ie  réfoudre  à  ne 
manger  jamais  chez  lui  :  il  eft  bien  împer- 
rinenc ,  comme  vous  voyez ,  mais  il  ex- 
celle par  fon  Cuiûnier  \  aufli  n'en  eft-îl 
pas  ingrat  y  car  vous  avez  entendu  qu'il 
l'a  loué  tout  aujourd'hui. 
.  El  ce  gros  homme  vêtu  de  noir ,  lui  (lis* 
je ,  que  cette  Dame  a  fait  placer  auprès 
d'elle  ?  Comment  a-t'il  un  habit  fi  lugu- 
bre avec  un  air  (î  gai ,  &  un'teint  fi  tfeuri  ? 
Il  (ourit  gracieufement  dès  qu'on  lui  .par-  . 
le  ,  fa  parure  eft. plus  modefte  ,  mais  plus 
arrangée, que  celle  de  vos  femmes.  C eft  , 
roe  répondit-il ,  un  Prédicatcar,  ^  ,qui  pi» 
eft, un  Dîre^eur  5  tel  que  vous  le  voyez  , 
il  en  fçait  plus  que  les  maris  :  il  connoît  le 
foible  des  femmes^  elles  fçavent  aufli  biea 
qu'il  a  le  fien^  Comment ,  dis-je  }  il  parle 
toujours  de  quelque  chofe  qu'il  apelle  la 
Grâce  ?  Non  pas  toujours  >  me  répondit- 
il  ,•  à  Toreille  d'une  jolie  femme  il  parle 
pncore  plus  volontiers  de  fa  chute  :  il  fou-r 
droie  en  public,  mais  il  eft  doux  comme 
un  agneau  en  particulier.  Il  me  femble  , 
4îs-je  pour  lors ,  qu'on  le  diftingue  beau- 
coup ,  &  qu'on  a  de  grands  .égards  pour 
lui.  Comment  fi  on  le  diftingué  ?  C'eft  un 
Korome  néceflaire^  il  fait  la  douceur  de 
la  vie  retirée  }  petits  confeils  ,  foins  oflS- 
LPmic.  F  cieux^ 
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^cîei^x ,  vifitcs  marquées  -,  il  diffîpe  un  mal 
dt  tê«e  mieux  qu'hom«5€  du  inonde^  ceft 
,ufi  t^ômmee3PceUent* 

Mais, fi  je  ne :voas  itryportixne  pas,  idi-. 
tes- moi  qui  eft  celui  qui  eu  vis.à-vis  d? 
nous  j  qui  eft  fi  mai  habillé  ,  qui  fait  qucl- 
/juefois  des  grimaces^,  &  a  un  langage^dif- 
férem  des  autres,  qui  n'a  pas  defprit  pour 
pacliçF,  mais  p<pirle  pour  avoir  de  I*e(prir3. 
;Ceft  ,,me  répondit- il  ,,un  Poète, Se  te  ^o- 
•lefque  Au  genre  humain  :ces  gens,  là  di- 
rent qu'ils  font  nésce  qu'ils  Jc^it,  cela  eft 
.vcai ,  &  auffi  ce  qu'ils  feront'  toute  leur 
.vie ,  c'eft-  à-dite ,  prefque  toujours  tes^plo^ 
^ridicules  dé  tous  les  hommes;  auflî ne  les 
^argne-t'o^  point  :  pn  verfe  fnt  eux  te 
j»épijsà  pleines  mait^s^  la  famine  a  fait 
^itrer  celui-ci  dans  cette  maifon  ,  &  il  y 
^eft  bien  reçu  du  Maître  &  de  la  Mauref- 
fe ,  dont  la  hqnté  Se  la  poHtefTe  ne  fe  dé* 
.mentent  à  Pcgard  de  pôrfonne  :ll  fit  ieu* 
,^ithalame  lorrqu'ils  le  marièrent ,  c'eft^ce 
.qu  il  a  fait  de  mieux  en  fa  vie ,  car  il  s'eft 
«Trouvé  que  le  n^ariag^  a  été  au$  heiireax 
;|u'il  l'a  prédit. 

'■■  Vous  ^6  le  croiriez  i  pas  j^eaq-êtret  ^ 
àj<iâta  tHi  y  entêté  .oomnic  vous  êtes  des 
préjugés  de  rjOricnt  :  il  y  a  parmi  nous 
àçf  mariages  heureux  ,  ce  des  f(»nmes  ^ 
c^nt  la  vectu  eâ^  in»  gar^ipn  i2vire.  jLes 
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gens,  dont  nous^  parlons  ,  goûtent  entre 
eux  uoe  paix  qui  ne  peut  être  troublée  j 
ils  font  aimés  &  eftîmés  de  tout  le  mon-» 
de  :  il  n'y  a  qu  une  chofe  ,  c'eft  que  leur 
bonté  naturelle  leur  fait  recevoir  cliez 
enx  toute  forte  de  monde  ,  ce  qui  faîr 
qu'il  y  a  quelquefois  mauvaife  compa-' 
gnie  :  ce  n'eft  pas  que  je  les  défaprouve  y 
il  faut  vivre  avec  les  gens  tels qyiik foat  : 
les  gens  qu*on  dit  être  de  bonne  compa- 
gnie ,  ne  font  fouvent  que  ceai^  dont  lé 
v^ce  eft  plus  ràfîné ,  Se  peut  être ,  qti'rl  en 
eft comme  des  }x>ifons,doiît  les  plus  fub-.» 
tils  font  auffi  les  plus  daftgereox. 

Et  ce  vieux  homme ,  lui  dis  je  ickit  bas^ 
qui  à  l'air  fi  chagrin  ?  je  l'ai  pris  d^aborJ 
pour  un  étranger  ;  car ,  outrô  qu'il  eft  ha- 
Mlle  autrement  que  les  atitres^il  cenflrre 
^OHt  ce  qui  fe  fait  en  France  ,  &  n'aprou* 
ve  pas  votre  Gouvernement.   C'eft    ua 
viciïx  guerrier,  me  dit-il ,  qui  ferrend  naé-»  > 
nrorable  à  tous  fes  auditeurs  par  la-  loin* 
gaeur-de  fes  exploits.  Il  ne  peut  fcmffrir 
q'^ê  la*  France  ait  gagné  des  batailtes  ,  oii 
il  ne  fc  fcfît  pas  trouvé  ,  oiâ  qtfon  vante 
"^fiége  j  où  il  n  ait  pas  monté  à  la  rraai- 
<^lTée  :  il  fe  croit  fi  néceflfaîre  à  nôtre  hîf' 
foire,  qu'il  5'imagîne  qu^crlle  finît  où  il  a 
"^  ;  il  regarde  quelques  blefiures  qu'il  a 
^?ç«es ,  comme  la  diflblurion  de  la  Mo- 
F  X  nar- 
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narchîe  ;  &  à  la  différence  de  ces  Phîlofb- 
phes ,  qui  dîfent  qu  on  ne  jouît  que  ila 
jMrefenc ,  5^  que  le  paiTé  n'eft  rien  ;  il  ne 
jouit ,  au  contraire  ^  que  du  paiïé  ^  &  n'é- 
xîfte  que  dans  les  campagnes  qu'il  a  fai- 
tes :  il  refpîre  dans  les  rems  qui  fe  font 
écoulés,  comme  les  Héros  doivent  vivre 
dans  ceux  qui  paieront  après  eax.  Mais 
pourquoi ,  dis  je ,  a.tHl  quitté  le  fervice  ? 
Il  ne  l*a  pas.  quitté  ,  me  répondît  ;  mais 
fc  fervice  Va  quitté  ;  on  Ta  employé  dans 
une  petite  place  ,  où  il  racontera  le  refte 
de  (es  jours  ;  mais  il  n'ira  jamais  plus  loin  , 
le  chemin  des  honneurs  lui  eft  fermé.  Et 
pourquoi  cela,  lui  dis- je  ?  Nous  avons  une 
maxime  en  France ,  me  répondit-il  ,  c'efk 
de  n'élever  jamais  les  Officiers  ,  dont  la 
patience  a  langui  dans  les  emplois  fubal- 
ternes  j  nous  les  regardons  comme   des 
gens  ,  dont  refprit  s'eft  comme  rétréci 
dans  les  délai Is  ^  Se  gui ,  par  une  habitude 
de  petites  chofes  ^  font  devenus  incapa- 
bles des  plus  grandes  :  nous  croyons  qu*uii 
homme  qui  n*a.pas  les  qualités  d'un  Gé- 
néral à  trente  ans ,  ne  tes  aura  jamais  i  que 
celui  qui  n'a  pas  ce  coup  d  œil ,  qui  mon- 
tre tout  d'un  coup  un  terrain  de  piufieurs 
lieues  dans  toutes  ces  fituations  dîffëten- 
tes  ,  cette  prefence  d'efprit ,  qui  fait  que 
dans  une  viftoîre  oii  fe  fert  de  tous  Ces 

avan. 
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avantages  ,  &  dans  un  échec  de  cpaces  fes 
refTources  ,  n*acquerra  jamais  ces  talens. 
C*eft  pour  cela  que  mous  avons  des  em- 

f^loîsbrîllans  pour  ces  hommes  "grands  Se 
bblimes  >  que  le  Ciel  a  partagés  non-feu- 
lement d*un  cœur ,  mais  aufli  d'un  génie 
héroïque  ,  &  des  emplois  fubalternes 
pour  ceux ,  dont  les  talens  le  font  au(fi.  De 
ce  nombre  font  ces  gens  ,  qui  ont  vieilli 
dans  une  guerre  obfcure  i  ils  ne  réuffiflent  » 
tout  au  plus  ^  qu  à  faire  ce  qu*il$  ont  fait 
toute  leur  vie  ,  &  il  ne  faut  point  com- 
mencer à  les  charger  dans  le  tems  qu'ili 
safîbibliffent. 

Un  moment  après ,  la  çutîofité  me  re- 
prit ,  &  je  lui  dis  :  Je  m'engage  à  ne  vous 
plus  faire  de  qucftions ,  fi  vous  voulez  en- 
core fouffirir  celle-ci.  Qui  eft  ce  grand 
jeune  homme  qui  à  des  cheveux  ,  pea 
tfefprît  ,  &  tant  d*impertînence  ?  D'oâi 
vient  qu'il  parle  plus  haut  que  les  autres  » 
&  fe  (çait  fi  bon  gré  d'être  au  monde  I 
Ceft  un  homme  à  bonnes  fortunes  >  me 
dit-il.  Aces  mots  des  gens' entrèrent , 
d'autres  (ortîrent ,  on  fe  leva  ,  quelqu'un 
vint  parler  à  mon  Gentilhomme ,  &  je  reC- 
tai  au(E  peu  inftruit  qu'auparavant.  Mats 
un  moment  après ,  je  né  fçaîs  par  quel  ha- 
zard  ,  ce  jeune. homme  fe  trouva  auprès 
dç  moi ,  &  nâ'adreflant  la  parole  :  Il  fout 
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l>eau ,  voudriêz-vous ,  Mondeur ,  faire  uà 
tovr  dans  le  parterre  ?  Je  lui  répondis  le 
plus  civilement  qu'il  me  fut  pamble  ,  &.  ^ 
nous  fortîmes  enfenable.  Je  fuis  venu  a  la 
campagne ,  me  dît-il ,  pour  faire  plaifir  à 
la  Maîtrefle  de  la  maifon ,  avec  laquelle 
je  ne  fuis  pas  mal  :  il  y  a  bien  certaine 
femme  4ans  le  monde  >  qui  peftera  un  peu  ^ 
mais  qu'y  J»ire  ?  Je  vois  les  plus  jolies 
femmes  de  Paris,  mais  je  ncmt  fixe  pas  à 
une ,  &  ]t  leur  en  donne  bien  à  garder  ; 
car  ,  entre  vous  &f  moi  ,  je  ne  vaut  pas 

Î;rahd'chofe.  Aparemment  ,  Monfieur  , 
ui  dis- je  ,  que^us  avez  quelque  charge 
ou  quelque  emploi ,  qui  vous  empêche 
d'être  plus  affidu  auprès  d'elles.  Non  , 
Monfieur ,  je  n'ai  d'autre  emploi  que  de 
faire  enrager  un  mari  ,  ou  défefpcrer  un 
père  »  j'ain>e  à  allarmer  une  femme  qui 
croît  me  tenir ,  &  la  mettre  à  deux  doigts 
ide^  me  perdre  :  nous  (bmmes  quelques  jeu^ 
nés  gens  qui  partageons  ainfi  tout  Paris  > 
&  l'intéreffons  à  nos  moindres  démarches. 
A  ce- que  je  comprens  ,  loi  dis  je  ,  vous 
faites  plus  de  bruit  que  le  guerrier  le  plus 
valeureux  ,  &  vous  êtes  plus  confidérc 
qu'un  grave  Magiftrat.  Si  vous  étiez  en 
Perfe  ,  vous  ne  jouiriez  pas  de  tous  ces 
^avantages  ,  vous  deviendriez  plus  propre 
a  garder  nos  Dames  qu'à  leur  plaire.  Le 
*    *  feu 
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ièu  me  moma  au  vifage  ,  &  je  croîs  cjue 
pour  pep  que  j'eufle  patrie,  je  n'auroîs  pu 
m*empêcher  de  le  bruiquer, 

Que  dis-tu  d'un  Pays  ^  où  l'an  tolère  de 

Eareilles  geiis  ',  &  où  on  laiffe  :yîvre  un 
omme  qui  faitun  tel'mécier  ?  où  Tinfidé* 
Iké ,  b  ti^ibifop  ,  le  rapc,  la  perfidie  i  Se  Tin- 
fisftke.CjonduifeH^  à  la  conddéracion  }  où 
I  on  eftîme  ijn  homme  ,  parce  quil  ôtc 
one  fille  à  foii  père  ^  une  femme  k  [qxy 

,  maci  y  &  ^oubte  les  Sociétés  les  plus  dou^ 
ces  &  les.plos  ^^Dices  ?  Heui:eux  les  enfa^s 
JfHaii ,  qui  défende^u  leurs  ^omlles  de 
Kdprobre  &:  de  la  fédu^^ion;  la  lumière 
du  jour  n'eft  pas  jjus  pure  que  le  feu  qui 

.batte  daas  le  css^i  de  nos  femmes  :  nos 
files  ne  pcnfem.<ii*'ea  tremMant  au  joyr 

<iqui  diD(trcs|«rt^er  de  celte  vertu ,  qui  les 
sen^t  iinnMables  aux  Aifges  hc  aux  Puîf- 
Êtnces:  incorporelles.  Terte  najc^le  âc  ché- 
fie,  ùxtvpà  le  foleil  jette  iès  premiers  re- 
gards y  tu  nés  point  ^iMée  par  les  cri- 

'^we^  bdolbles,  qui <>Uîge^|E  cet  aftre  aie* 

^'<»kcher^  dç&qÂ'U  p^iirçit  ^4^^  l?  noîc  Oc- 
ddént.  \ 

AVatii  ,  le  f.  rfe/>i  £.«»>  '^ 
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LETTRE     XLVIL 
Rica  à  Usbek» 

^  *  *  *. 

ETant  lautre  jour  dans  ma  chambre  ; 
je  vis  enrrer  un  Dervîs  extraordinat- 
rement  habillé  ;  fa  barbe  defcendoic  juf- 
qu  à  fa  ceînrure  de  corde ,  il  avoir  les 
pieds  nuds,fon  habit éroît  gris,  gcoffier^ 
&  en  quelques  endroits  poiriçu  5  le  tout 
me  parut  h  bizarre  j  que  ma  pfetnîere 
idée  fut  d'envoyer  chercher  un  Peintre  > 
pour  en  faire  une  fantarfie. 

Il  me  fit  d  abord  pn  grand  compliment, 
dans  lequel  il  m*aprit  qu'il  étoîf  hooxme 
de  mérfte  ,  Se  de  plus  Capucîii.  On  m'a 
dit,  ajouta- tll"^  Mohfieur ,  que  voos  re- 
tournez bien- rôt  à  la  Cour  de  Perfe,  où 
Vous  tenez  un  rang  dîftinguc  ;  je  viens 
vous  demander  votre  proteSion  ^&  vous 
prier  de  nous  obtenir  du  Roi  une  petite 
habitation  auprès  die  Casbin ,  pour  deux 
ou  trois  Religieux.  Mon  Père  ,  lui  dis- je , 
vous  voulez  donc  aller  en  Perfe  ?  Moi  ^ 
Monfieur  ,  me  dit-il  ?  Je  m'en  donnerai 
bien  de  garde  ;  je  fuis  ici  Provincial ,  &  je 
ne  troquerois  pas  ma^  condition  contre 
celle  de  tous  les  Capucins  du  monde*  Ec 

que 
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que  diable  me  demandez  -  vous  donc  ? 
Ceft ,  me  répondic-îl ,  que  fi  nous  avions 
cet  hofpice  ,  nos  Pères  d'Ualîe  y  enver- 
roienc  deux  ou  crois  de  leurs  Religieux  * 
Vous  les  connoilTez  aparamment  ,  lui 
dîs-je  ,  ces  Religieux  ?  Non ,  Monfieur  ^ 
je  ne  les  connois  pas.  Hé  morbleu ,  que 
vous  importe  donc  qu'ils  aillent  en  Perfe  è 
Ceft  un  beau  projet  de  faire jrefpirer  larr 
de  Cafbin  à  deux  Capucins  ;  cela  fera 
trcs-ucile  ^  &  à  [^Europe ,  &  à  l'A  fie  ;  il  eft 
fort  néceuaire  d'intérefier  là- dedans  des 
Monarques.  Voilà  ce  qui  sapelle  de 
belles  Colonies  >  allez ,  vous  &  vos  fem^ 
blables.  n*ctes  point  faits  pour  être  tranf- 
plantés  j  &  vous  ferez  bien  de  continuer 
a  ramper  dans  les^ndjroitsoù  vous  vous 
êtes  engendrés. 

A  Pam^  te  i  f .  cU  la  lunt 
de  Kbafftr^an  171  j. 

LETT    RE    XLVIIL 
Ri  cAà  *♦*. 

J'Aî  vu  des  gens  chez  qui  la  vertu  cçoît 
fi  naturelle ,  quelles  ne  fe  Eiifoit  pai 
même  (entîr  -,  iU  s'atcachoîent  9,  leur  de- 
voir fans  s'y  plier  >  &  s'y  portoîent  conif 
me  par  inftind  ;  bien  loin  de  relever  par 

F  5         kiirs 
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leurs  difcours  leurs  rares  qualités  ^  il  (ctr^ 
-bloit  quelles  n'avoicnt  pas  percé  jufqu'à 
veux.  Voilà  les  gens  que  j'aime ,  non  pas 
.CCS  hommes  vertueux  qui  iiemblenr  être 
étonnés  de  l'être  ,  &  qui  regardent  uno 
bonne  aAion  coi;nme  un  prodige,  donc 
-le  récit  doit  furprendre. 

Si  la  modcftie  eft  une  vertu  ncceflarre 

À  ceux  à  qui  le  Ciel  a  donné  de  grands 

talens ,  que  peut-on  dire  de  ces  inie<5l:es  , 

'  qui  ofent  faire  paroître  un  orgueil  qui 

.  dcshonoreroit  les  plus  grands  homnacs  > 

Je  vois  de  tous  côtés  des  gens  qui  par- 

4ent  fans  celïe  deux. mêmes;  leurs  con- 

^erfations  font  un  miroir  qui  pcefenœ 

toujours  leur  impertinente  figure:  ils  vous 

^parleront  des  moindres  chofes  qui  leur 

font  arrivées ,  &  ils  veuleht  que  Tintérêc 

qu'ils  y  prennent,  les  groffiffe  à  vos  yeux  > 

ils  ont  toiït  fait,  tout  vu  ,  tout  dit  v^out 

j)enfé;  ils  font  un  modèle  univerfel^  un 

,  fujet  de  comparaîfons  inépuifable  ,  •une 

fotrrte  d'exemples  qui  ne   tarit   jamais. 

Oh  !  que  la  louange  eft  fade^  lorfqutUe 

réfléchio  vers  le  lieu  d'où  elle  part  !    . 

Il  y  a  quelques  jours  ^u'un  hommjs  de 

-    ce  caradére  nous  accabla  pepdant,deux 

heures ,  de  lui ,  de  fon  mérite  &  de  fes  ta- 

Icns  ;  mais  comme  il  n'y  a  point  de  mou. 

vement  perpétuel  dans  le  monde ,  il  ccflfa 

de 
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ic  parler  j  la  convetfaûaa  nous   revint 
donc,  &  nous  la  prîmes»' 

Un  homme  ,  qui  paroîffoit  aflez  cha- 
grin ,  comtnença  par  ft  pïîtfiidte  de  l'eu- 
nui  répandu  dans  fescorivériktions  ;  quôr 
toujours  des  fûts  ,  qui  fe  peigi^nt  eux- 
mêmes  ,  &  qui  ramènent  tout  a  eux  ?  Vous 
avez  raîfon ,  reprit  brâlqnemctit  no^e 
«UfcoureiK  ;  5  il  n*y  a  qu^à  ime  c<Mime 
moi ,  )e  ne  me  loue  famai^ ,  j'ai  du  bien , 
ie  la  nafflance ,  jt  fais  de  la  dépente ,  mes 
amis  dîfent  que  j'ai  quelque  efprit;  mais 
je  ne  .parle  jamais  de  tout  cela  :  û  jaî 
quelques  bonnes  qualités  $  celle  dcmt'îe 
ui$  le  plus  de  cas  5  c'eft  ma  mo  Jeitie. 

Tadmîrois  cet  jmpertînent,  &  pendaat 
quil  parloir  tout  haut ,  je  difois  toutfbas: 
Heureux  celui  qui  a  aflez  3e  vanîlé  pour 
ne  dire  iamaîs  de  bien  de  Itri  ,  qui  craint 
ceux  qui  recourent  ,  &  'ne  compromet 
point  Ion  mérite  avecl'orgucil  desaucres.  - 

^  Paris ,  le  lo.  de  U  tune 
de  Wjanw^n^  i7ij« 
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LETTRE      XL  I  X. 

Na&cv M,  Eiwoyé  de  Perfe  en  Mt>£. 
covie>  à  Us&fiK» 

A  taris. 

ON  nra écrit d'Kpahan ,  ^e  ta  avoîs 
quitté  la  Perfe  ,'  ô^  que:  tu  étois  ac- 
tuellement à  Paris.  Pourquoi  faut-il  que 
î'aprenne  de  tes  nouvelles  par  d'autres 
que  par  toi  ?  ^ 

Les  ordres  du  Roi  des  Rois  me  retien* 
lient  depuis  cinq  ans  daiascePays-ci  ,  od 
j'ai  terminé  plufieurs  négociations  impor- 
tantes. 

Tu  fçaîs  que  le  Czar  cft  le  feul  des  Pria* 
ces  Chrétiens  »  dont  les  intérêts  foient  mê- 
lés avec  ceux  de  la  Perfe  ,  parce  qn'ii  eft 
ennemi  des  Turcs  comme  no4rs. 

Son  empire  eft  pl-us  grand  que  le  nôtre  ; 
car  on  compte  deux  mille  lieues  depuis 
Mofcou  jufqua  la  dernière  place  de  fcs 
Etats  du  côté  de  la  Chine. 

Il  eft  le  maître  abfolu  de  ta  vie  &  des 
biens  de  fes  Sujets ,  qui  font  tpusefdaves  ^ 
à  là  réferve  de  quatre  Êimilles.  Le  Lieu- 
tenant difs  Prophètes ,  le  Roi  des  Rois  »  qdf 
a  le  Ciel  pour  marche- pied ,  ne  fait  pas  u» 
exercice  plus  redoutable  de  fa  puiflànce. 
"  ,  *     A  -. 
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'A  voir  le  climat  affreux  de  ta  Mofco- 
vie,  on  ne  croiroit  jamais  que  ce  fuc  une 
peine  d'en    être  exilé  -,   cepenJanc.  <iç$ 
qu'un  Grand  t&  difgracié,  on  le  reÛgue. 
en  Sibérie* 

Contme  la  Loi  de  notre  Prophète  nous 
défend  de  boire  du  vin  ,  celle  du  Prince 
le  défend  aux  Mofcoviçes*^ 

Us  ont  une  manière  de  recevoir  leurs 
Hôtes ,  qui  n'eft  point  du  tout  Perfane. 
Dès  qu'un  étranger  entre  dans  la  maifoa, 
le  mari  lui  prefeate  fa  femme ,  l'étranger 
la  baife ,  &c  éela  pafle  pour  une  politeflç 
faite  au  mari. 

Quoique  les  Pères  >  au  contrat  de  mà^ 
tiage  de  leurs  61Ies ,.  ftipulent  ordinaire, 
nient  que  le  mari  ne  les  fouettera  pas  y  ce-> 
pendant  on  ne  fçauroic  croire  combien  les 
femmes  Mofcovices  afment  à  être  bat- 
tues y  elles  ne  peuvent  comprendre  qu'eU 
ks  poflcdait  le  cœur  de  leur  mari  >  s'il  lae 
les  bat  comme  il  faut  :  une  conduite  op« 
pofée  de  fa  part,  eft  une  marque  d'indif* 
fércnce  impardonnable*  Voici  une-  Let- 
tre qu'une  d'elles  écrivit  dernièrement  à 
la  Mère. 

M  A*CHERE  Mer-Fj, 

JE  ftiis  la  plus  malheureufe  femme  dut 
monde  ;  il  rij  ^  rien  que  je  naje  fai^ 
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four  me  f étire  aimer  de  man  mari  y  &  jejfai 
jamais  pny  réuffir.  Hier  yav^is  mille  af^ 
^fahres  "dans  la  maifin ,  jefenis  &je  demeu- 
rai tout  ie  jeur  dthers  :je  ems  à  mon  retour 
^hH  me  battroit  fort  bien  y  mais  il  ne  m>e  dit 
'^as  unfeul  mot.MafeetiT  efi  bien  a$nrement 
traitée  :fon  mari  la  roue  de  coups  tous  féf 
fours  y, elle  ne  peut  pas  regarda  un  homme, 
iju^il  he  Vaffbmme  foudain  ,•  its  s'aiment 
beaucoup  auffi  ,  &  ils  vivent  de  la  meillemre 
intelligence  du  monde, 

Ceftce  éjui  la  rend  fi  f  ire ,  mais  je  ne  lui 
donnerai  pas  long-tems  fujet  de  me  mépris 
Jeryj'ai  réfolu  de^  me  faire  aimer,  de  m&n 
mari  y  à  éfuelcjue  prix  tjue  cefoit:je  h  fer  ai 
fi  bien  enrager ,  qu'il  faudra  bien  cjhH  me 
donne  des  marques  d'amitié ,  //  ne  fera  pas 
dit  que  je  ne  ferai  pas  battue ,  &  que  je  vi- 
vrai dans  la  maifon  fans  que  Von  fenfe  -à 
moii  .  la  mkndre  chiquenaude  quil  me  don- 
nera ,  je  crierai  de  toute  ma  fohe^  afin  qu^n 
s*imagine  qu'il  y  vu  tout  de  bon  ^  ^  je  crois  ^ 
que  fi  quelque  voifin  venoit  au  fecoûrs  ^  je 
l'étranglervis.  Je  vous  juplie  ,  ma  chéré 
Mère ,  de^vouloir  bien  reprefenter  à  mon  ma- 
ri j  qu'il  me  traite  d!une  manière  i-nàigftem 
M  on  Vere ,  qui  efimtfi  honnêtes  Homme  , 
nagijfoit  pas  de  même  \  &  il  mefouvient , 
lorjque  j'etois  petite  fille  ,  qd'il  me  fembloit 
'^quelquefois  qu'il  vous  aimoit  trop.  Je  vous 
emkraffe ,  ma  chère  Mère.  Les 
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Les  Mofcovires  ne  peuvent  point  fottic 
de  l'Empire ,  quand  ce  feroît  poiM:  voya- 
ger ramfî  réparés  des  autres  Nations  par 
les  loix  du  Pays ,  ils  oût  confervé  leurs 
anciennes  coutumes  avec  d'autant  plus 
dattachement  ,  qu'ils  ne  croyoient  pas 
qu'il  fut  poffible  qu  on  en  pût  avoir  d'ê- 
tres. 

Mais  le  Prince,  qra  régneà^refcht^  a 
voulu  tout  changer  ^  il  a  eu  de  grands  dé* 
mêlés  avec  emcau  fujet  de  leur  barbe  :  le 
Clergé  &  les  Moines  n'ont  pas 'moins 
comoattu  en  faveur  de  leur  ignaraace* 

Il  s  attache  à  faire  fleurir  1^  Arts ,  6c  ne 
néglige  rien  pour  porter  dans  r£uropc  & 
TAfie  la  gloire  de  fa  Nation  oubliée  JuC- 
quici  ;  &  prefqi^  uniquement  comme 
tfelle-nïcme* 

Inquiet  &  fans ceffe agité;  il  erre  dans 
fes  vaflesfitats ,  laiflant  par-tout  des  mar- 
ques de  ^  fëvécité  nara relie. 

Il  les  quitte  com;me  s'ils  ne  pouvoâent 
le  contenir ,  &  va  chercher  <îans  l'Euro- 
pe d'autres  Provdnces  &  de  nouveaux 
Royaumes. 

Je  t'^mbraiTe  ,'mon  cher  «Ufbek-,  don- 
ne-moi de  «es  nouvelles  ^  je  te  conjure. 

De  Mofcou^U  1.  de  la  Lune 
de  Chalvai  17^3.^ 

♦ 

LET- 
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LETTRE     LL 

RiCAàUsBEK» 


I'Etoîs  l'autre  jour  dans  une  (ocrété  ,  oiî 
je  me  divertis  alTez  bien.  Il  y  avoir  là 
5  femmes  de  tous  les  âges  :  une  de 
quatre  -  vingt  ans  une  de  foixante  ,  une 
de  quarante ,  laquelle  àyoit  une  nièce ,  qui 
pouvolt  en  avoir  vingt  au  vingt-deux. 
Un  certain  inftinâ:  me  fit  aprocher  de 
cette^derniere,&-elle  médit  à  l'oreille  : 
Que  dites- vous  de  ma  tante  >  qui ,  à  fom 
âge ,  veut  avoir  des  Amans ,  &  fait  en- 
core la  jolie  ?  Elle  a  tort ,  lui  dis- je  ,  c  efl: 
un  deflèin  qui  ne  convient  qu'à  vous.  Un 
moment  après  je  me  trouvai  auprès  dç  ^ 
tante ,  qui  me  dit  :  Que  dîtes,  vous  de  cet- 
te femme ,  qui  a  pour  le  moins  foixante 
ans  ,  qui  a  paffé  aujourd'hui  plus  d*une 
heure,  à  fa  toilette  ?  Ceft  du  tems  perdu ^ 
lui  dis- je  ,  &  il  faut  avoir  vos  charmes 
pour  devoir  y  fonger.  J'allai  à  cette  ma?l- 
heureufe  femme  de  foixante  ans ,  &  la  • 
plaignors  dans  mon  âme ,  lorfqu'elle  me 
d  tàroreîUe  :  Y  a-t'il  den  de  fi  ridicule f 
Voyez  cette  femme,  qui  a  quatre- vingt 
ans  ^  &c  qui  met  des  rubans  couleur  de  feu  ; 

.  elle 


r 
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j  cHeveut  faire  la  jeune,  &  elle  y  réuflît^ 
I  car  cela  aproche  de  Tcnfance.  Ah  !  boa 
I  Dieu  ;  dis- je  en  moi-même ,  ne  fentirons- 
nous  jamais  que  le  ridicule  des  autres  ? 
Ceft,  peut  être  ,  un  bonheur  ,  dîfoîs-je 
enfuite,que  nous  trouvions  de  la  confo- 
latîon  dans  les  foibleffes  d'autrui.  Cepen- 
dans  j*écois  en  train  de  me. divertir,  &  je 
dis  :  Nous  avons  allez  monté ,  defcendont 
à  prefent ,  &  commençons  par  la  vieille 
qui  eft  au  fommet.  Madame,  vous  vous 
reffèmblez  fi  fort ,  cette  Dame  à  qui  je 
viens  de  parler,  &  vous,qu*il:  fembleque 
vous  foy^  deux  (œurs ,  &  je  ne  crois  pas 
que  vous'  foyez  plus*âgées  Tune  que  lau- 
trc.  Hé  vraiment,  Monfieur,  me  dit  el- 
le y  lorfque  l'un  mourra  ,  l'autre  devra 
avoir  grand'peur,-  je  ne  crois' pas  qu'il  y 
ait  d'elle  à  moi  deux  jours  de  différence. 
Quand  je  tins  cette  femme  décrépite  ^  j'al- 
lai à  celle  de  foixante  ans.  Il  faut.  Ma*» 
dame ,  que  vous  décidiez  un  parti  que  j'ai 
fait  :  J'ai  gagé  que  cette  Dame&  vous, 
lui  montrant  la  femme  de  quarante  anl^ 
étiez  de  même  âge.  Ma  foi,  dît- elle,  je 
ne  croîs  pas  qu'il  y  ait  fix  mois  de  diffé- 
rence. Bon  ,  m'y  voilà  ;  continuons.  Je 
defcendis  encore  l  &  j'allai  à  la  femme  de 
quarante  ans  Madame  »  faitês^moi  la  gra- 
le  Je  me  dire,  fi  c'eftpom:  rire  que  vou& 

apcl-. 
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afellez  xette  Den3oi(eile,  qui  eft  à  l'au^ 
xre  table ,  votre  niécc  }  Vous  êtes  auffi 
jeune  quelle,  elle  a  mcme  quelque  choie 
dans  le  vifage  de  paffé ,  que  vous  n*ave» 
certainement  pas  ^  &  ces  couleurs  vives 
qui  par^iffent  lut  votre  teiat....  Atceiw 
dez  y  me  die  elle  ^  je  fuis  fe  tamc  ;  rnaîs  fa 
sciere  avoit  pour  le  moins  vingt  ctû^aAS 
plus  .que  moi  ;  nous  n'étions  pas  de  mê- 
me lit  ;  j'ai  ouï  dire  à  feu  ma  fœar  ^  que 
ia  fille  &  moi  naquîmes  la  mêcne  ajioée. 
Je  le  difois  bien,  Madamje  ,  &  jen'avois 
pas  tort  d*être  éteauc. 

Mon  cher  Usbek ,  les  fem«es  qui  fc 
Tentent  finir  d'avance  pat  la  perte  de  l«ars 
agrémens,  voudroîent  reculer  vers' la  jeur 
neffc  ;  hé  ^  cpmispieut  ne  cbçrcheroien;-el'' 
les  ps  à  troa>pcr  les  autres  ?  Elles  foat 
tous  leurs  efforts  pour  fe  troûiper  elfes- 
mêmes  Se  pour  fè  déroba  la  pli&s  affli' 
géante  de  toutes  les  idées. 

A  Paris  .h  y  de  iM  iMnt. 
de  Chêlvàl  i7i\* 

^  "I  ■     I     '  j .  .     I — *  ;  ■      .11     I  ■ .  I   ! 
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ZelI  s     à  XT  SBEK. 

Jkmms  paflîon  n'i étèplus  fiarte  6c  plos 
vive  que  oelk  de  Gofrou>  JÉunuque 

blanc  , 
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blanc,  pour  mon  Efclave  Zélide  ;  il  la 
demande^n  mariage  avec  tant  de  fureur  , 
que  je  ne  puis  la  lui  refufer.  Et  pourquoi 
ferai-je  de  la  réfiftance,  lorfque  fa  mère 
û'ea  fait  pas  ,  &  que  Zcli  de  elle-même 
pacoîr  faiisfaice  de  l'idée  de  ce  mariage 
iœpôfteur  ,  &  de  l*ombte  vaine  qu'on  lui 
prefcQte  ? 

Que  veut  elle  faire  de  cet  infoctuoié^. 
qui  n'aura  d'un  mari  que  la  jaloufie,  qui 
ne  fortira  de  fa  froideur  que  pour  entrer 
dans  un  défefpoîr  Jnutile  ,  qui  fe  rapeU 
lera  toujours  la  mémoire  de  ce  qu'il  a  été  » 
pour  la  faire  fouvenir  de  ce  qu'il  n'eft 
plus  j  qui  toujours  pr^t  à  (e  donner ,  &  ne 
fcdonnant  jamais,  (e  trompera,  la  trom^ 
pera  fans  ceffe ,  &  lui  fera  cffuyer  à  cha* 
que  inftaat  tous  les  malheurs  de  fa  con- 
fition> 

£h  quoi  >  être  toujoiirs  dans  les  inKiges 
&dans  les  fantômes,  ne  vivxe  que  pour 
Jniagîner  ?  fe  trouver  jcoujours  auprès  des 
plaifirs ,  &  jamais  dans  les  plai/irs  >  lan- 
g*Mflante  dansJes  bras  d'un  malheureux^ 
au  lieu  de  répondre  à  fes  foupirs ,  ne  ré- 
pondre qu'à  tes  regrets  ? 

Quel  mépris  ne  doit-on  pas  avoir  pour 
"^  homme  de  cette  efpéce ,  fait  unique- 
'ïwnc  pour  garder ,  &  jamais  pour  poffa- 
^r.  Je  cherche  l'amour ,  &  je  ne  le  vois 
pas.  Je 
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Je  te  parle.librement ,  parce  quç  ta  ai- 
mes ma  naïveté, &  que  tu  préférés  tnoa 
air  libre  &  ma  fenfibilité  pour  les  plai- 
firs,  à  la  jJudeur  feinte  de  mes  compagn«i. 

Je  t'ai  ouï  dire  mille  foh,  que  les  Eu- 
nuques gouttent  avec  les  femmes  une  for- 
te de  volupté,  qui  nous  eft  inconnue;  que 
la  nature  fe  dédommage  de  ks  pertes  , 
^u  elle  a  des  reffources  qui  réparent  le 
défavantaee  de  leur  condition  ,  qu'on 
peut  bien  céder  d'être  homme  >  mais  non 
pas  d'être  fenfible,  &  que  dans  cet  état 
on  eft  comme  dans  un  troifiéme  fens  ,  où 
l'on  ne  fait ,  pour  ainfi  dire  ;  que  changer 
de  plaîfir. 

Si  cela  étoît»  je  trouveroîs  Zélîde  moîn» 
à  plaindre  f  c'eft  quelque  chofe  de  vÎYfC 
avec  des  gens  moins  malheureux. 

Donne- moi   tes  ordres  là- deffus,  & 
fais-moi  fçavoir  fi  tu  veux  que  le  mariagf 
-  s  accomplifle  dans  le  Serraîl.  Adieu. 

Du  Serraîl  d'ifpaban ,  le  y.  de  Utune 
de  Cbalvaly  tyiy 

LETTRE    LUI. 
Rica  àUsBEK. 

^. -**♦. 

3'Etoîs  ce  matin  dans  ma  chambre ,  la- 
quelle,  comme  tu  {ibais>  n'eft  féparée 

"        ,  do« 
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lies  autres  que  par  une  cloifon  fort  min. 
ce,&  percée  en  plufieurs  endroits  5  de 
manière  qu'on  entend  tout  ce  qui  fe  dit 
ilans  la  chambre  voifîne.  Un  homme  qui 
fe  promenoit  à  grands  pas^  dtfoit  à  un 
antre  ;  Je  ne  (çais  ce  que  c  eft ,  mais  tout  fe 
tourne  contre  moi  ;  il  y  a  plus  de  trois 
jours  que  je  n*ai  rien  dit  qui  m'ait  faic^ 
honneur  ,  &  je  me  fuis  trouvé  confondu 
pêle-mêle  dans  toutes-  les  converfations  » 
fans  qu'on  ait  fait  la  moindre  attention  à 
moi ,  Se  qu'on  m  ait  deux  fois  adreflé  la 
parole.  J'avois  préparé  quelques   faillies 
pour  relever  mon  difcours ,  jamais  on  n'a 
voulu  fouffrir  que  je  les  fiffe  venir  ^j^ivoîs 
on  conte  fort  joli  à  faire,  ma|s  à  mefure 
que  j*ai  voulu  l'àprocher,  onra  efquivé 
comme  fi  je  lavois  fait  exprès  :  j'ai  quel- 
ques bons  mots ,  qui  depuis  quatre  jours 
vieilliffent  dans  ma  tête,  fans  que  j'en  aye 
pu  faire  le  moindre  ufage  :  fi* cela  conti- 
nue, je  <:rois  qu'à  la  fin  je  ferai  un  fotnl 
femble  que  ce  foît  mon  étoile ,  Se  que  je 
ncpuîflTe  m'en  difpenfer.  Hier  j'avois  ef- 
péré  de  briller  avec  trois  ou  quatre  vieil- 
les femmes  ,  qui  certainement  ne  m'im. 
|)ofent  point.  Se  je  devois  dire  les  plus 
)olies  chofes  du  monde  j  je  fus  plus  d'un 
quart-d'heure  à  diriger  ma  converfatîon  ; 
n^is  elles  ne  tinrent  jamais  un  propos  fui^ 

vi  • 
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vî ,  &  elfes  coupèrent,  comme  des  Par» 
ques  fatales,  le  fil  de  totrs  méè  di (cours. 
Veux- tu  que  je  te  àife^  la  Tcpmarion  de 
bel  efprit  coure -bien  à  foutenir  ;  je  we  fçats 
comment  tti  as  fatt  pour  y  parvenir.   Il 
me  vient  dans  ndée  une  cbofe,  reprit 
FauTte  :  Travaillons  de  concert  a  nous 
donner  de    Tclprit,  afibcîons-nous  pour 
cela  :  nous  nous  dirons  chacun  tous  les 
jours  de  quoi  nous  devons  parler ,  &  nous  i 
ous  feconrcrons  filiien,qiiefi  quelqu'un 
viçm^nous  interrompre  au  milieu  de  nos 
îi^s,  nous  l'attirerons  nous-mêmes;  6c 
s^îi  ne  veut  pas  venir  de  bon  gré ,  noas 
lui  feVons  violence  :  nous  conviendrons 
des  endroits  où  il^6audra  aprouvef,  de- 
ceiTx  où  il  faudra  fôurîte ,  des  autres  où 
il  fau^dra  rire  tout-à-fatt,  &  à  gorge  dé- 
ployée :  tu  verras  que  nous  donnerons  le 
ton  à  toutes  les  converfatrons ,  &  qtfoii 
admirera  la  vivacité  de  notre  efprîr ,  &  le 
bonheur  de  nos  reparties  :  nous  nous  pro- 
téger<^is  pat  des  lignes  de  tête  muttrels: 
tu  oriHeras  atijourcFnuî ,  demam  tu  éèras 
mon  fecoftA:  j'entreraî  avec  toi  dans  mie 
maifon  ^  &  ]^  m'écrteraî  én.te  montrant  : 
Il  faut  tjueje  vous  difeune  réponfe  bten' 
pS-aifante  que*  Monfieur  vient  de  faire* à 
un  homme  que  nous  avons  trouvé  dans 
là  rue^  &  )e  me  tournerai  vcrs-toî  jil  ne-- 
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s'y  actendok  pas  ,  il  a  été  bien  étonné,  }a. 

reciterai  quelques-uns  de  mes  vers ,  ôc  vu 

ii^s  :  J  y  étois  quan<l  il  les  fic^*  c  ecoic  dàns; 

m  (oHfé  y  &  il  ne  rêva  pas  un  momencv 

Sottveoc  même  nous  nous  caillerons  coi  ôc 

moiySc  Ton  dira  :  Voyez  comme  ils  s  ana- 

qoeqt ,  çomipe  ils  k  défendent ,  ils  ne  s  e^ 

pargnenc  pas  ^  voyons  comçneac  il  forcir^ 

delà ,  à  merveille  j  quelle  prefence  d-efprit^ 

Voilà  une  véritable  bataiUeimais  on  n* 

&XZ  pas  que  nous  nous  étioaç  e(€^m^iik-* 

chéç  dès  la  veill<a«  Il  fa^id^ra  acWeer  de<;et? 

tatns  Livides ,  qui  font,  des  recueils  de  bons 

motSjCompofés  à  Tufagede  ceuxquitiont 

pas  d'efpruôc  qui  en  Veulent  contrefaire-;» 

tout  dépend  d'avoir  des  modèles*  Je  veux 

qu'avant  fix  mois  nous  foyons  en  état  de 

tenir  une  converfàtion  d'une  faeure  toute 

letnplie  de  bons  mots  ^  mais  Jl  faudra  avoir 

Bne attention ,  ceft  de  foutenir  leur  fortu. 

î^  ;  ce  n'eft  fm^tbat  t}iiir*de&  dire  tm  boa 

^t,il  faut  le  publierai!;  £àB)t  le  réfaadj^ 

&  te  femer  patr  tout;»  Êins.cela  aurant  de 

p^cda  >  &:  je  t'avoue  q»'il  nt'y  a  rie»  de*  fî 

déloliaiae^vi^  de;  voî]i:fiafi  jicdieiclioâ^  qvlon 

^  dite  s  :nioJH|flib  daps  l'^orciite  t  dam  £eit  rqoi 

t'orvcetid.  lé  eft^vm  que  fomyoïtiil  y  a  uho 

c^penàuttoo ,  Sa  que  nom  dirons,  auffi 

bieades  ioDtifei  ^ui  ça&ntàm^gnifpj,6c 

<^'çftla.&olieoho&^{)ettt  nousg^vmfobt 

'  '  dans 
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dans  cette occafion.  Voilà,  mon  cher,  le 
parti  qu'il  nous  faut  prendre  :  fais  ca  que 
je  te  dirai ,  &  je  te  promets  avant  fix  mois 
«ne  place  à  l'Académie  >  c'eft  poutiXe  dire 
que  le  travail  ne  fera  pas  long  \  car  pour 
lors  tu  pourras  renoncer  à  ton  art, tu  ieras 
homme  d'efprîr,  malgré  que  tu  en  aies.  On 
i?emarque  en  France  que  dès  qu'un  hom- 
me  entre  dans  une  compagnie,  il  prend 
d'abord  ce  qu'on  apelle  lefprit  du  cor^s  : 
tu  en  feras  de  même ,  &  je  ne  crains  pour 
toi  que  1  embarras  des  aplaudiflemens* 

A  Pdrf5yle4.de  la  Lune  u 

de  ZfUade  y  1714- 

LETTRE     LIV. 

RiCAàiBBEN. 

jé  Smîrne. 

i  Hez  les  Pfeuple^  d'Europe  >  le  premier 

r  quart  -  d'heure  du  mariage  aplanit 

toutes  les  difficultés  ,*  les  dernières  faveurs 
font  toujours  de  mcme  date  que  la  béné- 
diâipn  nupuale  :  lesfemmes  n'y  jFont  point 
comme  nos  Rerfànés;,  qui  difputeuf  le  ter- 
rein  quelquefois  des  mois  dàtiets^  il  n  y  â 
rien  de  fi  plénier  :  fi  elles  ne  perdent  rien  , 
ccft  qu'elles  n'ont  rjenà  perdre 5  mais  6n 
iait  coi^urs ,  chofe  homeuiè  !  le  xnoment 
i  .  de 
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'Je  leur  défaite  ,  &  (ans  coaiiultér  les  Au 
très ,  on  peut  prédife  au  jufte  l'heure  de 
la  naiilance  de  leurs  enfâns.. 

Les  François  ne  parlent  prefque  jamaîf 
de  leurs  femmes  »,  ccft  qu'ils  ont  peur 
d'en  parler  devant  des  gens  qui  les  con- 
noiflTent  mieux  queux. 

Il  y  a  parmi  eux  <!es  hommes  très-mal- 
heureux y  que  perfonne* Jie  confole ,  ce 
font  les  maris  jaloux  ;  il  y  en  a  que  tout 
le  monde  haït ,  ce  font  les  maris  jaloux  j 
il  y  en  a  que  tous  les  hommes  méprifenc  » 
ce  font  encore  les  maris  jaloux. 

Auffi  n- y  a-tMl  point  de  Pays  oi\  ils  foîent 
en  fi  petit  nombre ,  que  chez  les  Fran-^ 
çois  :  leur  tranquilité  n'eft  pas  fondée  far 
la  confiance  qu'ils  ont  en  leurs. femmes  ; 
c*eft ,  au  contraire  ,  fur  la  mauvaife  opi- 
nion qu*îls  eir  ont  :  toutes  les  fages  pré- 
cautions des  Afiatiques ,  les  voiles  qui  les 
couvrent  ,  les  prifons  où  elles  font  déce- 
ûaes ,  ia  vigilance  des  Eunuques ,  leur 
paroiflent   des  moyens    plus    propres   à 
exercer  Tindurtrie  du  fexe  ,  qu  à  la  laflèr. 
Ici  les  maris  prennent  leur  parti  de  bon- 
ne grâce ,  &  regardent  les  infidélités  com- 
Bie  des  coups  d  une  étoile  inévitable.  Un 
mari  5  qui  voudroit  feul  pofléder  fa  fem- 
JDe ,  feroit  regardé  conime  un  perturba- 
lear  de  la  jbie  publique  ,  &  comme  un 

U  'partie.  G  inr 
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înfeiïfé ,  fyû  voodroic  jouir  de  la  lamîécp 

au  â>leil,à.l'exchifiQn  des  aiicces  hoaitnes* 

Ici  un  marinai  aime  fa  femnae ,  cft  un 
homme  4^ui  n'a  pas  afièz  de^  mérite  pour 
h  faire  aimer  d'une  autre,  qui  aba(è  deia 
,ntce(Iicé  de  1^  loi  pour  fiipléer  aux  agré- 
inens  qui  lui  manquent, qui  Ce  ferc^e  to^ 
fes  avantages  an  pi;é^idice  <i'une  fooiéré 
.entière  ,  qui  s*a{)roprie  ce  qui  ne  lui  ^voh 
é^  donné  qu  en  engagement,  &  qui  agit 
autant  qu'il  eft  «n  lui  pour*  cenvetîcr  une 
.convention  tacite,  qui  fait  le-bonheur  de 
j'un  &  de  l'autre  fexe.  Ce  titre  de  mui 
d'une  jolie  femme  ^  qtû  fe  j:actie  en  ^Ixe 
avec  tant  de  foin ,  fe  porte  ici  fans  in- 
^quiétude  :  on  fe  fènt  en  état  de  £aire  di* 
verfibn  par- tout.  Vti  Prince  fe  confole  de 
4a  perte  d'une/ .pla^e  ^  par  la  ptift  d'une 
autre.  Dans  le  tems  que  le  Turc  aous 
prenoit  fiaedat ,  n'enlevions-nous  pas  au 
^{ogol  la  fortereffe  de  Candahor^ 

Un  homme  ,  qui  en  général  fooffte  les 
infidélités  de  fa  fenfme,  n'eft  point  déia- 
|>rouvé  ,  au  contraire  on  teione  de  &,prtt« 
dence  ;  il  n'y  a  que  les  cas  particufeers 
qui  deshonorent. 

Ce  n'eft  paç  qu'il  n'y  ait  des  Dames 
,vei?tueufes ,  &  xm  peut  dhre  qu'elles  font 
diftrnguées  ,  mon  condui5téur  me  les  ùd- 
ibif  (oujours^reipacquer  >  nmis  eUesétoxeut 

.  loptes 
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toutes  (î  laidks  ,  qull  faut  être  un  Saine 
pour  ne  pas  huir  la. vertu. 
'  Après  ce  qœ  je  c'ai  4ît  4es  mœurs  de 
te  Pays.ci ,  ta  cMmagiaes  facikment  que 
les  François    œ  s  y  piquent  guéres  de 
confiance  ".ils  croyent  qu'il  eft  auflî  ricli. 
cufc  de  jurer  à  une  femme ,  qu  où  l  aime- 
ra toujours  , que  de  (outenir  qx'on  Ce  por- 
tera toujours  bien ,  ou  qu'on  fera'  toujours 
heureux.  Quand  ils   promewent  à   une 
femme  qu*ils  rattneront  toujours ,  ils  fu-* 
pofent  qu'elle  de  fon  côte  leur  promet 
d  être  toujours  aimable,  &  fi  elle  manque 
i  fa  parole  »  ils  ne  fe  croyeot  plus  engagés 
à  la  leur. 

A  Paris  y  ie  7.  de  U  Lune 
de  Zilcdde  2»  i?^)* 

LETTRE      LV. 

^SBBK  à   IbBBN. 

ji  Smîmc. 

L£  jeu  ^ft  très  en  u(age  en  Europe  1 
c  eft  un  létat  que  d'être  joueur  :  ce 
Teul  titre  tient  lieu  de  naiflànce ,  de  bl«en  » 
êe  probité  ;il  met  tout  homme  qui  le  por- 
te au  rang  de3  honnêtes  gens  fans  exa* 
oitn  ;  quoiqu'il  n*y  ait  perfonne  qui  ne 
fcache  quen  jugeant  ainfi  ,îl  ^'eft  trompé 

G  %  très- 
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trcs-fouvenc  ;  mais  on  eft  convenu  d'être 
incorrigible. 

Les  femmes  y  font  fur-tout  trcs-adon- 
nées  :  il  eft  vrai  quelles  ne  s'y  livrent 
guère  dans  leur  jeunelFe ,  que  pour  fa- 
vorifer  une  paflion  plus  chère  V  mais  à 
mefurc  quelles  veîUillent  ,  leur  paflîon 
pour  le  jeu  femble  rajeunir ,  &  ceite  paf- 
lîpn  remplit  tout  le  vuide  des  autres.    ' 

Elles  veulent  ruiner  leurs  maris  »  8c 
pour  y  parvenir  ,  elles  ont  des  moyens 
pour  tous  les  âges  >  depuis  la  plus  tendre 
jeunefle  jufqu  a  la  vieillefle.  la  plus  décré- 
pite :  les  habits  St  les  équipages  com- 
mencent le^dérangement ,  la  coquetterie 
^  1  augmente  ,  le  jeu  l'achève. 

J  ai  vu'fouvent  neuf  ou  dix  femmes  , 
ou  plutôt  neuf  ou  dix  ficelés  ,  rangées 
autour  d  une  table  ,  je  les  ai  vues  dans 
leurs  efpérances ,  dans  leurs  Craintes ,  dans 
leurs  joies,  fur-tout  dans  leurs  fureurs, 
tu  aurois  dit  qu'elles  n  auroient  jamais  le 
tems  de  s'apaifer,  &^queia  vicalloit  les 
quitter  avant  leur  défelpoir  y  tu  aurois  été 
en  doute ,  fi  ceux  qu  elles  payoîent ,  étoient 
leurs  créanciers  ,  ou  leurs  légataires. 

Il  femble  que  notre  fairit  Prophète  ait 
eu  principalement  en  vue  de  noi^  priver 
de  tout  ce  qui  peut  troubler  notre  raifon; 
il  nous  a  interdit  lufage  du  vin ^  qui  Ja 

tient 
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lient  enfévelîe  5  il  nous  a  ,  par  un  précep- 
te exprès  ,  défendu  les  jeux  de  bazard ,.  & 
quand  il  lui  a  été  impoffible  d  oteç  la  cau- 
ie  des  paflîons ,  il  les  a  amorties.  L'amour 
parmi  nous  ne  porte  ni  trouble  ,  ni  fu- 
reur •  c  eft  une  paflîon  languiflante  ,  qui 
laide  notre  ame  dans  le  calme  ;  la  plura- 
lité des  femmes  nous  fauve  de  leur  empi- 
re ,  elle  tempère  la  violence  de  nos  defirs. 

A  Pam  y  le  18.  de  la  Lune 
de  Zilba'KJ  ^  17 14. 

LETTRE      LVL 

UsBEK  à  Rhb  di. 

A  Venife. 

LEs  libertins  ontretrennent  ici  un  nom- 
bre infini  de  filles  de  joje  ,  &  les  dé- 
vots m^  nombre  innombrable  de  Dcrvis  ; 
ces  Dervis  font  trois  vœux,  ,  d  obéiflan- 
ce ,  de  pauvreté  &  de  chafteié.  On  dît 
que  le  premier  eft  le  mieux  obfervé  de 
taus  ;  quant  au  fécond ,  je  te  répons  qu'il 
neTeft  point ,  je  te  îaiflTe  à  juger  du  troi- 
fiéme. 

Mais  quelques  riches  que  foyent  ces 
Dervis ,  ils  ne  quittent  jamais  la  qualicé 
de  pauvres  :  notre  glorieux  Sultan  re- 
nonceroic  plutôt  à  fes  magnifiques  &  fu- 

G  5  hU- 
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bliroes  titres  -,  ils  ont  raifou  ,  car  ce  titre 

4e  pauvre  Us  empêche  de  l'être* 

les* Médecins,  &  quelques*ans  de  ees 
Dervis ,  cju^on  apelle  €x>nfefieiirs  ,  foaer 
toujours  ici  ou  trop  eftimés  ,  ou  trop 
Bîéprifés  }  cependant,  on  dit  que  tes  hcri- 
tierss'accommodent  mieux  àcs  Médecins 
que  des  Confeffeurs. 

Je  fus  l'atHFe  jour  dans  o&  Couvent  4e 
ces  Dervis  :  un  d'entr*eux ,  vénérable  par 
fes  cheveux  blancs ,  m%ccueiHit  fort  hon- 
nêtement ,  Se  après  m  avdr  fait  voir  rou- 
te la  maifon ,  il  me  mena  dans  le  jardin  , 
où  nous  nous  mimes  à  difcourîr.  Mon 
Père,  lui*  dis- je  ,  qtîel  emploi  avea-vous 
dans  la  Communauté  ?  Monfieur  ,  me 
répondit  il  avec  un  air  très  -  content  de 
ma  qucftion  ,  je  fuis  Gafuifte.  Cafuiffc  , 
•  reprîs-je  ?  Depuis  que  je  fuis  en-  Fràitce, 
Je  n'ai  pas  oui  parler  de  cette  chaggr,  H6 
qt^îoT  !  vous  ne  (çavez^as  ce  qtîc  c'eft 
qi^'un  Cafuifte  ?  Hé  bien  écoutez ,  je  vais 
vous  en  donner  une  idée ,  qui  ne  vous 
larffèra  rien  à  defirer.  Il  y  a  deux  fortes 
de  péchés  ;  de  mortels  ,  qui  excluent  ab- 
folument  du  Paradis  ;  de  véniels  ,  qui  of- 
fcnfent  Dieu  à  la  vérité ,  nraîs  ne  Tirrûent 
pas  au^  point  dfe  nous  priver  de  la  béati- 
tude :  or  ,  tour  notre  art  confifte  à  bien 
diftingucr  ces  deux  fortes  de  péchés  ;  car, 
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ila  réferve  de  qaekjiies  libertins,  tous  les 
Chrétiens  veulent  gagner  le  Paradis;  œaâ 
iiRY  af  guéres  peifomie  qui  ne  le-veaiUe 
ppiet  au  meilleur  marché  qu'il  eâ:  poffir* 
Ble.  Qiiand  on  connoSt  bien  les  péchés 
mortels ,  on  lâche  de  ne  pas  commettre 
de  ceux,  là ,  &  Ton  fait  fon  afiàire  :  il  y 
z  des  homnries  qui  n'afpirenc  pas  à  une  u 
grande  perfeâion  ,  &  comme  ils  nont 
^nr  d'ambitibn  ,  ils  ne  fe  foucicnc  pas 
acs .  prenitéres  places ,  aufE  ils  entrent  en^ 
ftu^dfe  le  plus  jufte  qu'ils  peuvent  •,  pour* 
vu  qu'ils  y  feient ,  cela  leur  fuflSt  ;  leur 
but-eft  de  n^en  Êrfire,  ni  plus,  ni  moki^. 
Ce  font  des  gens  qui  raviflfcnt  le  Ciel , 
pïttiDt  qn  ite  ne  Tobriennent ,  &  qui  di- 
lent  à  Dieu  :  Seigneur ,  j'ai  accompli  les 
caiTcKtvcn>9  à  fa  rigueur  ,  vous  ne  pouvez 
rova  empêcher  è^  tenir  vos  promeflcs  ; 
comme  je  tt*ett  ai  pas  fait  pluV  que  vous 
tfen  avez  demandé ,  je  vous  éifpenfe  de 
m^  accorder  plus  que  vous  n'en  avez 
promis; 

•  Nous  fomnjes  donc  des  géiiS  néceffai- 
tes  ,  Monfieur.  Ce  n'eft  pas  rour  pour- 
tant ,  vous  allez  bien  voir  aorre  eheCc. 
L'aftion  ne  fait  pas  le  crime ,  c'eft  la  con- 
ftoiflance  de  celui  qui  le  cbmmet  :  celui 
qui  fait  un  mal ,  tandis  qu'il  peut  croire 
^  ce  n'en  eft  jjias  ua  >  eft  en  iûreté  de 

0  ,j,.  conf- 
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con:dence;  &  comme  il  y  a  ua  nombre 
' infini  dations  équivoques,  un  Caluifte 
peut  leur  donner  un  degré  de  bonté  ^ 
qu'elles  n'ont  point  en  les  qualifiant  tel- 
les ;  &  pourvu  qu'il  puifle  perfuader 
qu'elles  n'ont  pas  de  venin  »il  le  leur  ôie 
touc  eniier. 

Je  VOUS  dis  ici  le  fecret  d'un  métier  où 
j'ai  vieilli  ;  je  vous  en  f4is  voir  les  rafine- 
mens  :  il  y  a  un  tour  à  donner  à  tout  ^ 
^ênie  aux  chofes  qui  en  paroUTent  les 
mpins  fufceptibles.  Mon  Père  »  loi  dîs- 
je ,  cela  eft  fort  bon.  y  mais  comment 
vous  acconrtmodez- vous  avec  le  Ciel  ? 
Si  le  Grand  Sophi  avoir  dans  fa  Cour  ua 
homme  comme  vous ,  qui  fit  à  fon  égard 
ce  que  vous  faites  contre  votre  Dieu  ,.^ 
qui  mît  de  la  di^^rence  entre  fes  ordres, 
&  qui  aprît  à  fes  Sujets  dans  quel  cas  ils 
doivent  les  exécuter ,  &  dans  quel  autre 
ils  peuvent  les  violer  ,  il  le  feroit  empa* 
1er  fur  Theure.  Là-deffus  je  faluai  mon 
Dervîs ,  &  le  quittai  fans  attendre  fa  ré- 
ponfe.  « 

^  Paris  y  te  ij.  de  U  Lut» 

de  MAbarran  i7i4» 
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R  TG  A    à  Rh'e  D  I. 

A  Venijc. 

A  Paris ,  mon  cher  Rhedî  ,  il  y  a  bîeti 
des  métiers.  Là  un  homme  obli- 
geant vient  pj^  un  peu  cfairgenc-,  vous 
ofirir  le  fecret  de  faire  de  lor. 

Un  autre  Vous  promet  de  vous  faire 
coucher  avec  les  Efprits  Aériens  ,  pour^ 
vu  que  vous  foyez  feulement  trente  ans 
&ns  voir  de  femmes. 

Vous  trouverez  enfuite  des  devins  fx 
habiles  ,  qu'ils  vojis  diront  toute  votre 
vie ,  pourvu  qu'ils  ayent  feulement  eu  un 
^uart.d'heure  de  converfation  avec  vo» 
domeftîques.. 

Des  femmes  adroites  font  dQ  Fa  viEgî- 
nité  une  fleur ,  qui  périt ,  &  renaît  tous 
les  jours  ,  &  fe  cueillie  la  centième  fois 
plus  douloureufement  que  la  première. 

Il  y  en  a  d'autres  y  qui  réparant  par  la 
force  de  leur  art  toutes  les  injures  da 
tems  ,  fçavent  rétablir  fur  un  vifage  une 
l)eauté  qui  chancelle  ,  &  même^  rapel- 
fet  une  femme  du  fommet  de  la  vîeîllef- 
fe  ,  pour  la  faire  defcendre  jufqu'à  la; 
îmnefle  la  glus,  tendre.    ^ 

G  5  Tous 
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Tous  ces  gens- là  vivent ,  ou  cherchent 
à  vivre  dans  une  Ville  ,  qui  cft  la  mere 
de  rinventipn. 

Les  revenas  des  Cîtayens  ne  s'y  affer- 
ment point  ^  &c  ils  ne  cônfîftent  qu'en 
^ffprit  &  en  induftrie  >  chacun  a  la  lien- 
né  ,  qu'il  fait  valoir  de  Ton  mieux. 

Qui  voudroic  nombrer  tous  les  gens 
de  Loi  ,  qui  pourfuivent  ^e  revenu  de 
quelque  Mofquée,  aafoit  auffi-tôt  comp- 
té les  failles  cfe  la  mer  ,  6C  les  Efclaves 
de  notre  Monarque. 

Un  nombre  kifinî  de  Maîtres  de  lan- 
gues, d'arts  &  de  fcîenccs,  enfrignenc  ce 
qu'ils  ne  fçavent  pas  ;  &  ce  talent  eft  bien 
confi  lérable  >  car  il  ne  faut  pas  beaucoup 
d  efprit  pour  montrer  ce  qu'on  fcait  y  mais 
!l  en  faut  infiniment  pour  en(eigner  ce 
qu'on  ignore.- 

*  On  oe  peut  mourir  ici  que  fubitemcnt, 
la  mort  ne  fçauroit  autrement  exercer  foa 
empire;  car  il  y  a  dans  touisjes  coins  des 
gens  qui  ont  des  remèdes  infaillibles  cou* 
Ire  routes  les  maladies  imaginables. 

Toutes  les  boutiques  font  tendues  dé 
filets  invifibles ,  od  fe  vont  prendre  tous 
les  acheteurs  :  Ion  en  fort  pourtant  quel- 
quefois à  bon  marché  ;  une  jeune  Mar^ 
chande  cajole  un  homme  une  heure  entiè- 
re »  pour  lui  faire  acheter  un  paqUet  de 
curdents.  Il 
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If  n'y  a  perfonne  qui  ne  forte  de  cette 
VîHc  plus  précaurionné  cjtfH  n  y  eft  en- 
trera force  de  faire  part  de  fon  brt^n  aux 
antres ,  on  àprend  à  le  coitferver  ^  /cul 
arantage  des  étrattgers  dairs- cette  Ville 
enchantcreffe. 

A  Paris ,  /e  lo.  de  la,  Lune 
deSafbar  jyiA: 

L  E  T  T  R  E    LVIII. 

R  I C  A  à  U  SB  E  K. 

J'Etois  l'autre  jour  dans  une  maifoa^ 
où  il  y  avoir  un  cercle  de  gens  de* 
toute  efpice  :  ^  trouvai  la  cenverfation 
occupée  par  deux  vieilles  femmes  qui 
avoient  en  vain  travaillé  tout  le  matin  à 
it  rajeunir.  Il  faut  avouer  ,  difoit  une 
d  cntr*eHc$  ,  que  les  hommes  d  aa)our- 
«fhat  ibnt^  bien  diflferens  de  ceux  que 
nous  voyions  dans  notre  jeunefle  :  ils 
étoient  polis,  gracieux,  complaifans, mais 
à  prefent  je  les  trouve  d'une  brutalité  in- 
foportable.  Tout  eft  changé  ,  dit  pour 
lors  un  bonime  qui  paroifibit  accablé  de 
goutte: le câms  n'eft  plus  comme  il  étoît 
«y  a  acttiame  ans5  tout  1e  monde  ft 
piïvAt  Mèni  on  marchoît ,  oa  étoit  gai , 
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on  lie  detnandoit  qu'à  rire  &  à  danfer  y  â. 

.préfeut  tout  le  monde  eu  d'une  triûefle 
înfuportable.  Un  moment  après  la  coa- 
veriarion  tourna  du'  côté  de  la  politique. 
Morbleu  y  dit  un  vieux  Seigneur  ^  l'Ecac 
n'eft  plus  gouverné  :  trouvez  -  moi  à  pré.- 
fent  un  Miniftre  comme  Monfieur  Col- 
bert  ;  )e  le  connoiflois  beaucoup  ce  Mon- 
fieur Colbert  ,  il  époit  de  mes  amis  ^il 
mcfaifait  toujours  payer  de  mes  pejifîons^ 
avant  qui  que  ce  fut  ;  le'  bel  ordre  qu'il  y 
avoît  dans  les  Finances  f  Tout  le  monde 
étoit  à  fon  aîfe  ;  maïs  aujourd'hui  je  fuis, 
miné.  Monfieur  ,  dit  pour  lors  un  Ecclé- 
fiaftique  ,  vous  parlez-ià  Aw,  tcms  le  plus^ 
miraculeux  de  notre  •  invincible  Monar- 
que :  y  a-t'il  riem  de  &  grand  que  ee  qu'il 
faifoii  alors  pour  détcutre  l'Héréfie  l  Er 

/  comptez  -  vous  pour  rien  l'aboUtion  des 
duels,  die  d'uii  air  content  u^vautre  hom» 
me  >  qui  iv'avoit  poim  encore  parié  ?  La 
remarque  eft  judicîeufe  ,  me  dit  quel^ 
qu'un  à  l'oreille  :  cet  homme  eft  charmé 
de  r£dit,  &  U  l'obfervc  fi  bien  qu'il  y 
a  fix  mois  qu'il  reçut  cent  coups  dé  bâtoa 
pour  ne  le  pas  viicJef.'  !    <     '  i 

Il  me  femble  i  U/bêk,  qq^B^o^uRne  ju* 
geons  jamais  des  chojtfes;  Qutbp^-  im  re- 
tour fecfet'  que  nous  faifoi^/fur  nous- 
JOdêmes,    Je-ne.  ûife  pas   Surpris  q0e  .les 

Nér 
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ïsFégreJ  peignent  k  Diable  d'une  bla»* 
cbeur  éblouiflante,  &  lears  DieiiM  noirs 
comme  du  charbon  •  que  la  Vénus  de 
certains  Peuples  ait  des  mammelies  qui  loi 
pendenf  julques  aux  cuiflesj  &  qu'enfia 
lous  ks  Idolâtres  ayent  teptefenté  leurs 
t>ieu^  avec  une  figure  humaine^  &  Itvtt 
ayent  fait  part  de  toutes  leurs.  incUha- 
tions.  On  a  dit  fort  biea  que  ii  les  Trian- 
gles faifoknt  un  Dieu,  ils  lui  doaneroient 
trois  côtés. 

Mon  cher  Ufbek ,  quand  je  vois  des 
hommes,  qui  rampent  fur  un  atome  ,  c'eft- 
à-dtre ,  la  terre  ,  qutn'cft  qa'ua  point jde 
l'univers  ,  fe  prôppfer  dire<5bemcnt  pouc 
modèles  de  la  Providence ,  je  ne  fçais  com- 
ment accorder  tant  d'extravagance  avec 
tant  de  petitefle. 

De  Paris ,  U,J4.  de  ta  Lune 
de  Safbat  iiii.  ~ 

LETTRE     LIX 

U  s  B  E  K  à  I  B  B  E  Ne. 

TU  me  demandes  s'il  y^à  des  Jàîfs  eir 
France  ?  Sçache  que  pajFrtout  où  il.  j 
a  de  ràrgent\  il  y^  a  des  Juifs*  Tu  me 
demandes  ce  qu'ils  y  font  ;  Précifément 
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ce  qu  ils  font  en  Ferfe  :  rien  ne  ré&m- 
ble  v\m  à  un  Juif  d'Aiie ,  qu'on  Juif  Ea-^ 
copeen. 

"  Ife  font  paroitre  chez  ks  Chrétiens  ^ 
eomme  parmi  nous ,  une  obfttnaflon  in- 
▼încibie  pour  leur  Religion ,  qui  va  jul^ 
^'à  la  folie. 

~   La  Religion  Juive  eft  un  vieux  tronc  , 
qui  a  produit  deux  branches  >   qui  ont 
ODUvert  todte  la  terre  ,  jt  veux  dire  le 
Mahométifme  âc  le  Chriftianifme  ;    ou 
^^môt  ,  c'eft  une  mère  qui  a  engendré 
deux  filles  ,  qui  Tont  accablée  de  mille 
p^es;  car  en  ùit  de  Religion  ,  les  plus 
proches  font  les  plus  grandes  ennemies. 
Mais  quelques  mauvais  traitemens  qu'el-* 
te  en  ait  reçue  ,  elle  ne  laiflPe  pas  de  fe 
'  glorifier, de  les  avoir  mifes  au  monde  : 
elle  fe  fert  de  l'un  Se  de  l'autre  pour  em- 
braffer  le  monde  entier  ,  tandis  que  d'un 
autre  coté  fa  vieiHeûè  vénérable  embraflç 
tous  les  tems. 

Les  Juifs  fe  regardent  donc  comme  la 
fburce  de  toute  (aîntetc  y  ic  Torigine  de 
toute  Religion  :  ils  nous  regardent  ^  au 
contraire ,  comme  des  Hérétiques  ,  qui 
ont  changé  la  Loi  ^,  ou  plutôt  comma 
«les  Juifs  rebelles. 

Si  k  changement  s*étôîtf«t  înfenfibl©- 
meiit)  ilsGroytnt<]u'ibaayroîcncét££aci^ 

Icment 
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letnent  fëtluics  ;  tpai»  comme  il  s'eft  £aic 
toac-à-coop  ,  &  d*uDe  manière  Tiolence  ^ 
comme  ils  peuvent  marcpier  le  jour  Se 
l'henre  de  Tune  &  de  i  autre  naîflànce  , 
ils  (è  fcandalifenc  de  trouver  en  nous  des 
âges  ,  &  fe  tiennent  fermes  à  une  Reli- 
gion ,  que  le  monde  nïêmç  n  a  pas  pré- 
cédée. 

Ils  n'ont  jamais  ta  dans  l'Europe  un 
calme  pareil  à  celui  dont  ils  jouilTenr.- 
On  comqjgl^e  à  fe  défaire  parmi  les 
Ghrétîens  drcet  efocit  d'intolérance  qui 
les  animoit  :  on  s'eft  mal  trouvé  en  Ef- 
pagne  de  les  avoir  clûffés  ,^  &  en  France 
d*avoir  fadgué  des  Clarédras  ^  donc  la 
croyance  didëroic  on  peu  de  celle  da 
PriAce.  Ons'éft  aperçu  que  le^èle  pour 
les  progrès  de  la  Religion  ,.eft  diffèrent 
de  rattachement  qu'on  doit  avoir  pour 
die ,  de  que  pour  l'aimer  &  l'oWetver  , . 
il  tieft pas  nécedaire  de  haïr  &  dé  pér- 
icliter ceux  qui  ne  robfcrvcnt  pas* 

Il  feroit  à  fonhaiter  que  nas  MufuU 
mans  penfadènt  aufli  feniemem  fur  cet 
article  qœ  les  Chrétiens  y  que  Ton  pût 
une  bonne  fois  faire  la  paix  entre  Hali  ôc 
Abubeker  ,  &  laifler  à  Dieu  le  foin  de 
décider  des  mérites  decesfàtnts  Prophê« 
tes  :  je  Toodfofs  qu'on  lés  honorât  par 
des  ades  de  vénération  &  dé  refpeâ; ,  Se 

.  non 
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non  pas  par  de  vaines  préférences  »  __ 

qu'on  cherchât  à  mériter   leur  faveur  ,! 

Ïudque  place  que  Dieu  leur  ait  marquée^  ' 
lit  à  fa  droite  ou  bien  fous  le  march6>^ 
pied  de  fon  trône. 

A  Paris  ^  le  i8.  de  la  Lutu 
de  Sapkdf  1714^ 

LETTRE     LX. 
UsBE&àRnci^ 
^  yenife. 

J'Entrai  Tautre  Jour  dans  une  Eglifc 
fam'eufe ,  qu'on  apelle  Notre.  Dame  i- 
pendant  que  j'admirois  ce  fuperbe  Edifi-^ 
ce ,  j'eus  occafion  de  m'entretenic  avec 
un  Ecclcfiaftique  y  que  la  curiofité  y  avoit 
attiré  comme  moi.  Laconverfation  com* 
bii  fur  la  tranquillité  de  fa  profeflîon!»  Lsit 
plupart  des  gens  ^  me  dit- il,  envient  le 
bonheur  de  notre  état,  &  ils  ont  raifon». 
cependant  il  a  fes  déf^rémens  ;  nous  ne 
fommes  point  (i  féparés  du  monde  ,  que 
nous  n'y  foyons  apellés  en  mille  occa- 
fionsrlà  nous  avons  un  rôle  très-diffici-' 
le  à  foutenir. 

Lès  gens  du  monde  font  étoTinansr  ^  ils» 
ne  peuvent  foufFrir  notre  aprobation  y 
ta  nos  cenfures  : iî  nous  les  voulons  cor* 

wger. 
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riger ,  ils  nous  trouvent  ridicules  ;  fi  nous 
les  aprouvons ,  ils  nous  regardent  com- 
me des  gens  au-deffbus  de  notre  caraâré- 
ic.  Il  n'y  a  rien  de  (î  humiliaiu  que  de 
penfer  qu'on  a  fçandaiifé  les  impies  mê- 
mes. Nous  fommes  donc  obligés  de  te-< 
ûir  une  conduite  équivoque,  &  d'impo- 
fer  aux  libertins ,  nott  pas  par  un  cârcCc- 
lére  décidé  ,  mais  par  lincertitude  où 
nous  les  mettons ,  de  la  manière  dont  nous 
recevons  leurs  difcours-,  il  faut  avoir 
beaucoup  d*efprit  pour  cela,  cet  état  de 
neutralité  eft  difficile  :  les  gens  du  mon- 
de, qui  bazardent  tout,  qui  fe  livrent  à 
toutes  leurs  faillies,  qui,  félon  le  fuccès, 
les  pouiïent>  ou  les  abandonnent  »  réuf- 
fiflentbîen  mieux. 

Ce  n'éft  pas  tout,  cet  état  fi  heureux 
&  fi  tranquille  que  Ion  vante  tant,  nous 
ne  le  confervons  pas  dans  le  monde.  Dès 
que  nous  y  paroifions ,  on  nous  fait  dis- 
puter I  on  nous  fait  entreprendre ,  par 
exemple ,  de  prouver  l'utilité  de  la  prié- 
té  à  un  homme  qui  ne  croit  pas  en  Dieu,, 
lanéceffîté  du  Jeûné  à  un^utrequi  a  nié* 
toute  fa  vie  l'immortalité  del'ame  -,  Ten- 
treprife  eft  laborîeufe,  &  les  rieurs  ne 
font  pas  pour  nous.  Il  y  a  plus ,  une  cer- 
Jtaine  envie  d'attirer  les  autres  dans  nos 
opinions ,  nous  tourmente  fans  cefie,  &: 

eft  ^ 
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eft ,  potir  ainfi  dire,  attachée  à  notre  prdl- 
£cQioti.  Cela  eâ:  auffi  rûficuicy  qoe  u  on^ 
voyoic  les^  t  uctopéens^  cràviailler  en  feLVcair 
de  la  nature  humame».  à  blanchir  le  vi«' 
iàges  des  Africains.  Noas  troublons  TE» 
tac  ;  nous  nous  toucmeiuons  noa&-cnêmes 
à  faire  recevoir  des  points^  de  Reti^n  , 
qair  fie  font  point  Cbttckmentsunc^  de  nousr 
refferoblons  à  ce  Gonqnétant  dt  la  Cliî- 
ne,  qui  poufTa  fe$  Sujets  à  une  révolte 
générale,  pour  les  avoir  voulu  obliger 
a  fe  rogner  les  cheveux  y  ou  les  onglet 
Le  zcle  même  que  nous  avons,  potïr 
ftiîre  remplir  à  ceux  dont  nons  fonanae*! 
chargés  >  les  devoirs  de  notre  ïàiute  Hs^ 
ligion  »  eft  Coaveni:  dangei^ux ,  &   il  aei 
fkuroît  être  accompagne  dé  trop  âépvti^ 
dence/  Un  Estpercur  y  nomme  Théodo- 
&>  Htpafler  au  (il  de  l'ép^  nous  bs  ha»-^ 
b^na^s  d'une  Ville ,  mèmt  les  femmâ^,  dr 
Ici  petits  enfans.  S'étam  ettfuiob  prefenté 
pour   entrer  dans  une  Eglife,  on    Eve* 
que,  nommé  Ambtotfe,lurfit  fermer  les 
portes ,  commet  à  cm  meurtrier  8c  on  ik- 
crilége ,  &  en  cela  il  fit  une  aaâîon  hè^ 
roïque.  Cet  Enoperetir,  ayant  enfutte  faic 
la  pénitence  qa'iin  tel  crime  exigeott  ,' 
ayant  été  admis  dans  UEg^ife ,  s'alla  pla- 
cer  parmi  les  Çrêtres,  le  même  Evêquc 
I^  fit  fortir^  5&  ea  cela  il  commit  ra<> 

tî6n 
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tion  (f  un  fanatique  Se  d'un  fou ,  tant  il , 
eft  vrai  que  l'on  doit  fe  défier  de  ïb»  zè- 
le^ Qi'importoii  à  la  Religion,  ou  à 
l*Eratyqiic  ce  Prmce  eût,  ou  neut  pas 
une  place  parmi  les  Prêtres  i 

A  Paris ,  te  premier  de  ta  tune 
de  Rehiabr  ^.  1714* 


LETTRE    LXI. 

Zelis   à   USBEK» 

ji  Paris. 

TA  fille  ayant  atteint  fa  feptfême  an^ 
née  >f  ai  cru  qu'il  étok  tems  de  la 
&ire  pa&r  dans  les  aparteaiens ,  inté* 
tieors  du  Serrail ,  Se  de  ne  point  attendre 
qo'dle,  ait  dix  ans,  poor  kt.  confier  aux 
Emuqpes  noirs*.  On  ne  iaoroii;  de  urofi 
Bonne  heure  priver  une  jeune  pcrfonne" 
des  libertés  de  l'enfance,  &  lui  donner 
une  éducation  fainredahs  les  facrés  mors  ^ 
où  la  pudeur  habite; 

Cm  je  ne  pois  être  de  l'avis  de  ces  me*- 
res,quî  ne  renferment  leurs  filles^  que 
lorfqu^elles  font  fur  le  point  <fe  leur  dbn- 
ner  un  époux,  qui  les  condamnant  au 
Serrail  plutôt  qu'elles  ne  les  y  confa- 
crent ,  leur  font  embraffer  violemment 
une  manière  de  vie  qu'elles  autoient  dû* 

leur 
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leur  înfpîrcr.  Faut  il  tout  attendre  3e  la 
force  de  la  railon ,  &  rien  de  la  douceur 
de  l'habitude  ? 

Ceft  en  vain  que  Ton  nous  parle  de  la 
fubordination,  où  la  nature  nous«  mi- 
fes  ;  ce  n  eft  pas  aflcz  de  nous  la  faire 
fentîr,  il  faut  nous  la  faire  pratiquer  , 
afin  qu  elle  nous  foûtienne  dans  ce  tems 
critique,  où  les  paflîons  commencent  à 
naître,  &  à  nous  encourager  à  l'indé- 
pendance. 

Si  nous  n'étions  attachées  à  vous  que 
ar  le  devoir ,  nous  pourrions  quelque- 
bis  l'oublier  ;  û  nous  n'y  étions  entraî- 
nées que  parole  penchant,  peut-être  uû 
penchaï^t  plus  fort  pourroit  Paffoibiirt^ 
Mais  quand  les  loix  nous  donnent  à  un 
homme  -,  elles  nous  dérobent  à  tous  les 
autres ,  &  nous  mettent  auffi  loin  d'eux  , 
que  fi  nous  en  étions  à  cent  mille  lieues. 
La  nature,  înduftricufe  en  faveur  des 
hommes ,  ne  s'eft  pas  bornée  à  leur  donner 
des  défirs  ;  elle  a  voulu  que  nous  en  >eufr 
fions  nous  mêmes,  &  que  nous  fuflîons 
^es  inftrumens  aniiùés  de  leur  félicité,  el- 
le nous  a  mis  dans  le  feu  des  paflîons ,  pour 
les  faire  vivre  tranquilles:  s^ils  fortent  de 
leur  infenfibilité ,  elle  nous  a  deftinées  à  les 
y  faire  rentrer ,  fans  que  nous  puiflions 
jamais  goûter  cet  heureux  état  où  nous  les 
mettons,  Cepen- 
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Cependant ,  Usbik^  ne  t'imagine  pas 
qoe  ta  ficuation  fou  plus  heureule  que  la 
mienne  j  )*ai  gvuué  ici  mille  plai  rs  quô 
m*  ne  connois  pas  :  nion  imagination  à 
travaillé  fans  celfe  à  m'en  faire  connoîire 
k  prix  j  j'ai  vécu  j  Se  tu  n'as  fait  que 
langqîr.  / 

Dans  la  prîfon  même,  oi\  tu  me  re- 
tiens ,  je  fuis  plus  libre  que  toi  î  tu  ne  fau- 
rois  redoubler  tes-  attentions  pour  me  - 
faire  garder,  que  je  ne  jouîffe  de  tes  in- 
quiétudes ;  &  tes  foupçons ,  ta  jaloufie  » 
tes  chagrins,  font  autant  de  marques  de 
ta  dépendance. 

Continue,  cher  Usbtk ,  fais  veiller  fur- 
moi  nuit  &  jour  •  ne  te  fie  pas  même  aux 
précautions  t)rdinaires  ;  augmente  mon 
bonheur  en  alTur^nt  le  tien ,  &  fâche  que 
je  ne  redoute  rien  ^  tjue  ton  indifférence. 

Du  Serrarl  d'Ifiaban^  U,%,  de  U  tum 
dt  KtbUby  1.  1714, 

^    - 

LETTRE     tXII. 

KlCA    à    UsBEK. 

.  A  ***. 

JE  croîs  que  ta  tmx  paffer  ta  vie  à  kt 
campagne  i  je  ne  te  perdoîs  au  com- 
inencemenc  que  pour  deux  ou  trois  jours , 

& 
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Sccti  voîlà  quinze  qoe  je  nç  f  ai  vu  ;  il 
xfft  ^tai  ^ue  tu  es  dans  une  maîfon  char- 
.Hiânce,  que  ta  y  trouves  une  fociécé  qui 
tt  convient,  que  tu  y  raifbnnes  tout  à 
;Con  aifei  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
fe  faire  oublier  iout  IHtnivets. 

Pour  moi ,  je  mené  à  peu  près  la  mê- 
me vie  que  tu  m  as  vu  mener  :  je  me  ré- 
pan«  dans  Je  monde,  &  je  cherche  à  le 
:Connoftre  5  mon  efprit  perd  infenfible- 
ment  tout  ce  qui  lui  refte  d'Afiatique  >  & 
«Te  plie  fans  effort  aux  mœurs  Européen- 
nes. Je  lae  fuîs  plus  fi  étonné  de  voir 
dans  une  mai  (on  cinq  ou  fïx  femmes 
avec  cinq  ou  fix  hommes,  &  Retrouve 
^ue  cela  n'eft  pas  mal  imaginé. 

Je  le  puis  dtre,  je  ne  connois  les  fem* 
mes  que  depms  que  Je  fuis  ici  5,  fen  aï  plus 
apris  dans  iin  mois  ,  que  je  n'aurois 
fait  en  trente  ans  daps  un  SerraiL 

Oiez  nous  les  <:ara£téres  font  totis  uni- 
jEbrmes^  pa^ce  qu'as  font  forcés  \  on  ie 
voit  point  les  ^ens  tels  qu'ils  ibm ,  mais 
tels  .qu'on  les  oblige  d'être  :  dans  cette 
fervitude  du  coeur  &  de1*rfprit,  on  n'en- 
tend parler  que  la  crainte,  qui  n'a  qu'un 
•  Jar^a^e,  Sç  non  pas  la  nature,  qui  s'ex^ 
prime  fi  diffiremment ,  &  qui  paroît  fous 
tant  de  formes. 

La  diflimulation  3  cet  art  parmi  nous  fî 

pra- 
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patiqué  &.  ii  ncceUaice ,  £ft  ici  incoa- 
nue:cout  parle,  tout  fe  voit,  tout  s'en- 
tend \  le  cœur  fc  montre  comnil  le  vifa- 
ge  î  dans  les  mœurs ,  da^ns  la  vcxxxl  ,  ians 
le  vice  même  ,  ^on  aperçoit  toujours 
quelque  chofe'de  naïf. 

a  faut,  pour  plaire  aux  femmes ^  vax 
certain  talcm  difl^rent  de  celui  qm  leur 
pi^îc  encorp  davantage  :  il  <:onfîfte  dans 
one efpéce  de  badinase  dans  leCprit ,  qui 
Ic5  aiBufe»  en  ce  qu^l  femble  leur  pro- 
mettre  à  chaque  inftant-ce  qu'on  ne  fem 
Mtm  que  dans  de  trop  longs  intervalle. 

Ce  badinage,  naturellement  fait  {>ouc 
les  toilettes, iemble  être  venu  à  former 
le  caraâréce  générale  de  la  Nation  ;  on 
ba<Kne  an  Confeil ,  on  badine  à  la  tête 
d'unearmée,  ou  badine  avec  un  An^bar^ 
iàdeur  :  les  profefSons  ne  paroîffent  ri*- 
liiculcs  qu'à  proportion  du  férieux  qu'cm 
y  met  :  un  Médecin  ne  le  feroit  plus^  fi 
(es  habits  létoient  moins  lugubres^  &  s'il 
tttoit  Ces  malades  en  bac^nanjt.    ^ 

Jk  Paris  »  le  lo.  de  là  Lune 
de  Uebiétbi.  1714. 
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1  E  T  T  R  E    JL  X  1 1 1 J    o 
Le  Chef  des  Eunuques  noirs  à  U  s  b  £  r. 
-^  Paris. 

JE  ftris  dans  un  embarras  que  je  ne  fka« 
rois t'exprîmer,  Magnifique  Seigneur  : 
Ser rail  •  eft  dans  un  défordre  ëc  une 
confufion  épouventable  :  la  guerre  régne 
.  entre  ces  remmes  ;  tes  Eunuques  lonc 
partagés  y  on  n'entend  que  plaintes,  que 
murmures;,  que  reprocnes  j mes  remon- 
trances font  mépri fées  ;  tout  (emble  per- 
mis dans  ce  tems  de  licence ,  &  je  n'ai 
plus  qu'un  vain  titre  dans  le  Serrai!. 

Il  n*y  a  aucune  de  tes  femmes  qui  ne 
fc  juge  au'deffus  des  autres  pas  fa  naii- 
v^ance,  par  fa  beamï,  par  fes  richefles  , 
par  fon  efprit,  partonamoiirj-Ç^  qui  ne 
taffe  valoir  quelques-uns  de  ces  titres- là  , 
pour  avoir  toutes  les  préférences  :  je 
perds  à  chaque  inftant  cette  longue  piL«p 
tience,  avec  laquelle  néanmoins  j'ai  eu 
le  malheur  de  les  mécontenter  toutes  j 
.ma  prudence, ma  complaifance  même  , 
vertu  fi  rare  &  fi  étrangère  dans  le  pofte 
que  j'occupe ,  ont  été  inutiles. 

Veux  tu  que  je  te  découvre ,  Magnifi- 
ée Seigneur ,  -la  caufe  de  tous  ces  défor- 

dres? 
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drcs  )  Elle  eft  toute  dans  ton  cœur,  &:  .  '^ 

dans  les  tendres  égards  que  tu  as  pour  eU 
les.  bi  tu  ne  œe  retenois  pas  la  main  ,  fi         '  / 

aa  lieu  de  la  voie  des  reoiontrances ,  tu  ' 

me  lailTois  celle  des  châtimens  ,  fi  ^  fans 
te  laiflcr  attendrir  à  leurs  plaintes  &  à 
Icars  larmes  ,  tu  les  enyoyois  pleurer  de- 
vant moi ,  qui  ne  m  attendris  jamais ,  je  - 
les  Êiçonneroîs  bien- tôt  au  joug  qu'elles  ' 
doivent  porter ,  &  je  laflerors  leur  humeur 
impérieule  &  indépendante. 

Enlevé  dès  l'âge  de  quinze  ans  du  fond 
de  l'Afrique  ma  patrie  ,  je  fus  d'abord 
vendu  à  un  Maître  ,  qui  avoir  plus  de 
vingt  femmes  ,   ou  concubines.   Ayant 
jogé  à  mon  air  grave  &  taciturne ,  que 
j'éiois  propre  au  Serrail ,  il  ordonna  que 
ion  achevât  de  me  rendre  tel ,  &  me  fie 
faire  une  opération  pénible  dans  les  com- 
mencemens  ,  n>aîs  qui   me  fut  beureufe 
dans  la  fiâie  ,  parce  qu'elle    m'aprocha 
de  l'oreille  &  de   la  conîî^nce  de  mes 
Maîtres.  J'entrai  dans  ce  Serrail  *  ^lui  fut 
pour  moi  un  nouveau  moiide  ;  le  pre- 
mier Eunuque  ,  1  homme  le  plus  févcre 
que  j'aie  vur  de  ma  vie  ,  y  gouvernoic 
avec  un  empire  ab(olu.  On  n'y  entcn-. 
doit  parler ,  ni  de  divifions  ,  ni  de  querel- 
les; un  (îlence  profond.régnoit  par-tout: 
tomes  ces  femmes  étoienr  cçuchées  ù  la 

Irtmi^*  H  même 
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même  heure  d'an  bout  de  1  aanceà  Tà^- 
u  ,tre,  &  levées  a  la  mêire  heure  j  eiU;^ 

I  entroienc  -dans  le  bain  touf  à  tour  ^  ell^ 

en  forcoient  au  nioindre  (igné  que  \\oy$ 
)e«r  en  f^ifions  :  le  refte  du  tenî^ ,  elles 
'ctoîent  prefque  toujours  enfermées  dans 
Jeurs  chambres^  Il  avoit  une  r^le ,  qui 
étoir  de  les  faire  tenir  dans  une  granjp 
propreté  ,  fie  il  avoit  pour , cela  des  a^ 
^entions  inexprimables  :  le  moindre  re- 
fus d'obéir  étoit  puni  fans  miféricorcte, 
Je  fuis,  difoi^til  ,  EfcUve  ,  mais  Je  l,? 
Tuis  d'un  boîmme  ,  qui  eft  votre  Maîtrç 
&  le  Wiçn  5  &  j'iife  dïi.pouv9ir  qu'il  m*^ 
donné  fur  vous  >  c  eft  4ui  qjai  vôtis  cha- 
rrie y  &  non  pas  moi  ,  qui  ne  fais  que 
prêter  ma  main.  Ces  femmes  n'entrcdcnt 
jamais  dans  la  chambre  de  mçn  Maître^ 
<juelles  n'y  fuffcnt  ^pellées  ;  elles  re- 
/:evoient  cette  grâce  aviec  joie  ,  &  s*ea 
voyoient  privées  fans  fe  pîainJic  :  enfin 
^oi ,  qui  étoit  le  dernier  des  noirs  dai^ 
'    ce  Serraîl  tranquille  ,  j'étois   mille  fois 
plus  refpe^lé ,  que  ^e  rie  le  fuis  dans  le 
4Îen  ,  où  je  les  commande  tous. 
^  Dès  que  ce  grand  Ejanuque  eût  contut 
mon  génie  ,  il  tourna  les  yeux  de  mon 
côté  ,  il  parla  de  inoi  à  mon  Maître  y 
comme  d'un  homme  capable  de  travail*^ 
^er  felo;i  fes  vues  ,  &  de  lui  foccéder 

dans 
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*in$  !e  pofte  qu'il  TcmpHAbic  :  il  ne  fue 
point  itonné  de  ma  grande  jeuoefle;  il 
crut  qijie  mon  acrenrimi  me  daiiroit  lieu 
^expérience»  Que  te  dirai  je  f^  fis  tant 
it  progrès  dans  là  ccmfiaiice  ,  q«*il  ne 
kïiok  ptus  de  diiHcuité  de  me  confier  les 
àik  (tes  Ifeux  rerribles  ,    qtfil    gardoft 
4epûis  11  lbng-tem$.  C'eft  fous  ce  grand 
Maître  que  j  apris  1  art  diflSci  e  de  conf>- 
ftîander ,  &  que  je  me  formai  aux  maxi- 
mes d'un ^ouvernemenr  inflexible  :  j'é* 
tudîai   fous  lui  le  Cœur  ie&  femmes^  il 
ftiaprk  à  profiter  de   leurs  foiblelles  ,x 
&  à  ne  point  ^fii  étonner  de  leurs    hau- 
Kors.    Souveiit  il  le    plaîfoit  à  me  les 
&ire  exercer  ^  &  les  conduire  jufquau 
dernier      retranchement    de    lobéidan- 
(^  5  i4    les   faifoic   enfuice   revenir   in* 
èiîfiblement  ,  Se  vquloit-que  Je  paruffc 
pour    quelque   teœs   plier    moi-même. 
Mais  il  falloir  le  voir  dans  ces  momens  ^ 
éiï  il  les  itrôuvi^ir  tout  près  du  défefpoîr  , 
entre  les  prières  &  les  reproches ,  il  fou- 
^oit  leurs  larme^  fans  s'émouvoir*  Voî, 
là,dîfok.îl  ^  d'un  air  content,  comment 
ii  faut  gonVerner  les  femmes ,  leur  nom- 
Iw  lie  m^embarraffe  pas  j  je  conduîroîs' 
de  même  toutes  celles  de  notre  grand 
Monarque.  Comment  un  homme  peut  il 
cfpérer  de  captiver  leur  coeur  •  fi  les  fi- 

H  1  de-  . 
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d:?les  Eunuques  nom  (commencé par  foui 

metwe  leur  efpric } 

Il  avoît  non.feulement  de  la  fermeté  ^ 
mais  àuflî  de  la  pénétration  :  il  lîl'oit  leuts 
penfées  &  leurs  diffiraulations  ^  leurs  gef. 
tes  étudiés,  leur  vifiige  feint  ne  lui  dé- 
roboient  rien  .  il  fçavoit  toutes  leurs  ac- 
tions les  plus  cachées ,  &  leurs  patoles 
les  plus  fecrettes  5  il  fe  fervoit  des  unes 

Ïbqr  connoître  les  autres  i  &  fe  çlalloit 
récompenfer  la  moindre  conhdence. 
Comme  elles  n'abordoient  leur  mati  quç 
lôrfqu*elles  étoient  averties  ,  Thunuque 
y  apelloit  qui  il  vouloit  ,♦&  tournoit  les 
yeux  de  fbn  Iviaure  fur  celles  qu'il  avoir  en 
vue,  &'  cette  diftinâipn  étoit  la  récompen- 
fe  de  quelque  fecrct  révélé  :  il  avoir  per- 
fuadé  à  fon  Maître  qui!  étoit  au  bon  or- 
dre qu'il  lui  laifiât  ce  choix ,  afin  de  lui 
donner  une  autorité  plus  grande.  Voilà 
comme  on  gouvernoit  i  Magnifique  Sei- 
gneur, dans  un  Serrail  qui-^coit,  je  crois  , 
le  mieux  réglé  qu'il  y  eut  en  Eerfe. 

^Laifie-moi  les  mains  libres  ,  permets 
que  je  me  faffe  t\>èit  ^  huit  jours  remet- 
tront Tordre  dans  le  fein  .de  la  cxjnfufion  ; 
c'eft  ce  que  ta  gloire  demande ,  &  que  ta 
fureté  exige.  • 

Dé  ton  Serrail  dtîffahan ,  It  9,  it  U  Lime 

'  de  Rcb/ah^  i,  1/14. 
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LETTRE     LX  IV. 

U  s  B  E  K  à  fes  Femmes. 
"  Ah  Serraïl  d'ifpahan. 

J'Aprens  que  le  Serrail  cft  dans  le  defbrr 
fordre  ,  &  qu'il  eft  rempli  de  que- 
relles &  de  divifions  inceftines.  Que  vous 
recommandai  je  en  partant ,  que  la  paix 
&  la  bonne  intelligence  ?  Vous  me  lé  pro- 
mîtes ,  étoit-ce  pour  me  tromper  > 

Ceft' vous,  qui  feriez  trompées,  fi  je 
voulois  fuîvKC  les  confçils  que  me  donne 
le  grand  Eunuque ,  fi  je  voulois  employer 
mon  autorité  ,  pour  vous  faire  vivre 
comme  mes  exhortations  le  demandoienc 
de  vous. 

Je  ne  fçaîs  me  fervîr  de  ces  moyens 
violens^  que  lorfque,  j'ai  tenté  tous  les. 
autres  :  faîtes  donc  en  votre  confidéra- 
tion  ce  que  ^ous  n'avez  pas  voulu  faire 
pour  la  mienne. 

Le  premier  Eunuque  a  grand  fujet  de 
fe  plaindre  ,  il  dit  que  vous  n'avez  au- 
cun égard  pour  lui.  Comment  pouvez- 
vous  accordbr  -  cette  conduite  avec  la 
modcftie  de  votre  érat  ?JM  eft-ce  pas  à 
lui  que  pendant  mon  abfence  votre  ver- 
tu «ft  confiée  j  Ceft  un  trcfor  facré 

H  j  dçaf/ 
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dont  il  eft  le  dépofitaire  \  mais  ces  mé^ 
pris  que  vous  lui  témoignez  >  font  une 
marque  que  ceux  qui  font  chargés  de 
vous  faire  vivre  dan^  les  loix  de  Thoip- 
neur ,  vous  font  à  charge. 

Changez  donc  de  conduire  ,  je  vous 
prie  ,  &  faites  en  forte  que  je  jmiffe  une 
aune  fois  rejetter  les  propontions  que 
Ion  me  fait  contre  votre, liberté  &  vo- 
tre repos  y  car  je  voudrois  vous  faire 
oublier  que  ie  fuis  votre  Maître  ,  pour 
me  fouvenir  feulement  que  je  fuis  votre 
Epçux. 

J  Pars^  le  %*  de  la  lunt 
de  Ckahbany  ^/i^. 


LETTRBLXV. 
R  I  ç  A  à  *  ♦'*. 

ON  s  attache  ici  beaucoup  aux  fden* 
ces  -,  mais  Je  ne  fçais  fi  on  eft  fort 
fçavartit.  C  é!ui  qui  doute  de  tout  corai. 
me  Phîloîophc  ,  nofe  rien  nier  conin:^ 
Théologien  \  cet  homme  contradiâ:oîte 
eft  toujours  content  de  lui  ^  pourvu  qu'on 
convjenn^  des  qualités. 

La  furei^r  de  lia  plupart  des  François  , 
c  eft  d'avoir  de  lefprit ,  &  la  furçur  de 

ceux 
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•  côuï  qui  veulent  avoir  de  Tciprit ,  c'c&* 
de  fâue  des  livres* 

Cependant  il  n'y  a  rfen  dé  fi  mal  îmaî- 
giné  :  la  nature  ièmbtoit  avoir  Cagemenc 
pourvu  à  ce  que  les  fottîfes  dés  hommes* 
fulTenc  paflàgéres  ^^  Se  les  livres  les  im. 
mort^lffent.  Un  loi  devroit  être  content 
4*a\roir  ennuyé  tous  ceux  qui  ont  vécu 
avec  lui  j  il  veut  encore  tourmente?  les 
races  futures  •  il  veut  que  fa  fottife  triom- 
phe de  roublî  dont  il  auroîc  pu  jouir 
comme  du  tombeau  ,*  il  veut  que  la  pof- 
téricc  foit  informé  qu'il  a  vécu,  &  qu'eli 
M  fçache  à  jamais  qu^ifa  été  un  (ou 

De  tous  les  Auteurs ,  il  n'y  en  a  point 
<îue  je  méprife  plus  quQ  les  compilateurs , 
qui  voht  de  tous  côtés  chercher  des  lî^m- 
beaux  des  ouvrages  des  autres  ,  qti'ils 
placei^t  dî^s  les  leiïts,  comme  des  pié^ 
ces  de  gazon  dans  un  parterre  :  ils  ne 
font  point  au-deflus  de  ces  Ouvriers 
(f Imprimerie  >  qui  raiïgent  des  cata^é- 
rès',  qui  ,  combinés  enfemble ,  font  un 
Bvre,où  ils  n'ont  fourni  oue  la  main. 
Je  voudrais  qu'on  refpeûàt  les  livres 
originaux ,  Se  il  me  femble  que  c'eft  une 
efpéce  de  profanation  de  tirer  les  pièces 
q^  les  compofent  j  du  fanéluaire  où  el*^ 
les  font  5  pour  les  expofèr  à  un  mépris 
qu'elles  ne  mérkent  point. 

H  4  Quand 
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Quand  on  homme  n*a  rien  à  dire  & 
nouveau  ,  que  ne  fe  cait-îl  ?  Qu  a-t*on  à 
faire  de  ces  doubles  emplois  ?  Mais  je 
i^eux  donner  un  nouvel  ordre.  Vous  êtes 
un  habile  homme ,  c'eft-à-dire  ,  que  vous 
venez  dans  ma  Bibliothèque  ,&  vous 
mettez  en  bas  les  IFvres  qui  font  en  haut , 
&  en  haut  ceux  qui  font  en  bas  5  vous  avez 
fait  un  chef-d'œuvre. 

Je  t'ccrîs  fur  ce  fujet ,  ^^"^ ,  parce  que 
je  fuis  outré  d'un  livre  que  je  viens  de 
quitter  ,  qui  eft  fi  groj ,  qu'il  fcmbloit 
contenir  la  fcîence  njniverfclle  5  mais  îl 
m'a  rompu  la  tête  fans  m'avoir  rien  apris» 
Adieu. 

De  Parts  y  le  S.  de  la  luni 
de  Cbabban.  17 14* 


LETTRE      LXVI. 

UsB£K  à   Ibebn. 

A  Paris» 

Rois  Vaîfleaux  font  arrivés  îcî  faut 
m'avoir  aporté  aucune  de  tes  nou- 


T 


velles.  Es- tu  malade  »  ou  te  plais* tu  à 
m'inquiéter. 

Si  tu  ne  m  aîmes  pas  dans  un  Pays  où 
tu  n'es  lié  à  rien ,  que  fera- ce  au  iniliett 
de  la  Perfe ,  &  dans  le  fein  de  ta  famil- 
le I 
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le  î  mais  peut-être  que  je  me  trompe  5 
tu  es  aCTez  aimable  pour  trouver  par- tout 
des  amis  >  le  cœur  èft  citoyen  de  tous 
les  Pays,  comment  une  ame  bien  faite 
peut-elle  s'empêcher  de  former  desenea- 
gemens  ?  Je  te  l'avoue  ;  je  refpefte  les 
anciennes  amitiés.,,  n>ais  je  ne  fuis  pas 
fâché  d'en  faire  par- tout  des  nouvelles* 

En  quelque  Pays  que  j*aye  été ,  j'y  al 
vécu  comme  fi  j'avoîs  dû  y-  pafler  ma 
vie  ;  j'ai  eu  le  même  empreilèmcnt  pour 
les  gens  .vertueux  ,  la  même  compaf- 
fion  ,  ou  plutôt  la.mêmç  tendtefle  potn:* 
ks  malheureux ,  la  même  eftime  pour 
ceui  que  la  profpérité^  n'a  point  aveu- 
glés. Ceft  mon  caraftére  :,  par  -  tout  où 
je  trouverai  deshoitimes  ,  je  me  choifî- 
faî  des  amis. 

II  y  a  ici  un  Guebre  ,  qui ,  après  toî  , 
a^  je  crois ,  la  premipre  place  dans  mon 
cœur  'y  c'eft  l'ame  de  la  probirç  même  : 
des  raifons^  particulières*  l'ont  obligé  cîe 
k  retirer  dans  cette  Ville  ,  où  il  vit  tran- 
quille du  produit  d'un  trafic  honnête  , 
avec  une  femme  qu'il  aime  Sa  vie  eft 
toute  marquée  d'aâions  génércufcs  ;  &: 
quoiqu'il  cherche  la  vie  obfcure,  il  y  a 
plus  d'hérotfme  Jans  fon  cœur.,  que  dani 
celui  des  plus  grands  Monarques.. 

.Je  lui  ai  parlé  mille  fois  de  toi,  je  luJ 
H  5  mon- 
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SBontre  toutes  tes  Lettres  ,  je  remarque 
que  cela  lui  fait  plaifir,  &  je  vois  déjà 
que  tu  as  un  ami  qui  t'eft  inconnu. 

Tu  trouveras  ici  fes  principales  avan* 
tures  ;  quelque  répugnance  qu'il  eût  à 
les  écrire ,  il  n  a  pu  les  refufer  à  mon 
amitié ,  &  je  les  confie  à  la  tienne; 

HISTOIRE 

D  APHEaiDON    &    D'ÀSTAaTE*. 

JE  Aiis^né  parmi  les  Guebres ,  d une 
Religion  qui  cft  ,  peut-être,  la  pluç 
ancienne  Tjui  foit  au  monde.  Je  fus  fi 
malheureux  ,  que  l'amour  me  vint  avant 
la  raîfon.  J'avois  à  peine  fîx  ans,  que  je 
ne  pouvoîs  vivre  qu'avec  ma  fœur  !  mes 

Îrèux:  s  attachôient  toujours  fur  elle  ,  & 
orfcju'elle  me  quittoît  un  moment ,  elle 
les  retrouvoit  baignés  de  larmes  ;  cba. 
que  jour  n'augmentoit  pas  plus  mon  âge 
que  mon  amour.  Mon  Père  ,  étonné 
d*une  fi  forte  fympatie  auroit  bien  foa* 
haicé  de  nous  marier  enfemble  ,  félon 
l'ancien  ufage  des  Guebres  ,  introduit 
par  Cambyfe  ;  mais  la  crainte  des  Ma- 
nométans  ,  fous  le  joug  dçfquels  noas^ 
vvons  5  empêche  ceux  de  notre  Nation 
de  penfer  à  ces  alliances  faintes  y  que  no- 
tre 
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tre  Religion  ordtfnne  plutôt  qu'elle  ne 
pej:fflet,  &qui  font  des  images  ii  naïves 
de  l'union  déjà  formée  par  la  nature» 

Mon  Per^ ,  voyant  donc  qu'il  aurott 
été  dangereux  de  fuivre  mon Jnclinarion  " 
Se  la  fîenne ,  réfolut  d'éteindre  une  flam-   - 
me  qu'il  croyoit    natffànte  ,    mais   qui  - 
texta  déjà  à  fon  dernier  période  ;  il  pré- 
étoit  un  voyage  ,  Se  m'emmena  avec  lui , 
iâiifant  ma  fœur  entre  les  mains  d'une 
de  Tes  parentes  y  car  ma  Mère  étoit  mor« 
te  depuis    deux  ans.  Je  ne    vous  dirai 
point  quel  fut  le  déïefpoir  de  cette  fépa- 
lation  :  j'embralTaf  ma  Cœur  toute  bai  • 
gnée  de  larmes  j  mais  je  n'en  verfai  point, 
car  ,  la  douleur  m*avoit  rendu  comme 
infenfible.  Nou^  arrivâmes  à  Tefflis  ;  & 
flîon  Père  ayant  confié  tA:on  éducation  à 
on  de  nos  parens,  m'y  \îaiila  ,  Se  s'en 
maurna  chez  lui. 

Quelque  -  tems  après  ,  j'aprîs  qu'il 
avoit  3  par  le  crédit  d*un  de  Tes  amis  ,  fi^it 
entrer  ma  fœur  dans  le  Beiram  du  Roi , 
où  elle  étoit  au  fervice  d'une  Sultane- 
Si  Ton  m'avoit  aprîs  fa  mort ,  je  n'en 
aurais  pas  été  plus  frapé  •,  car  ,  outre 
que  Je  n'efpéroîs  plus  de  la  revoir  ,  fon 
tntrée  dan*  le  Beiram  l'avoir  rendue 
Mahom^tane ,  &  elle  ne  pouvoît  plus , 
fuivaoc  1^  ^éjttgé  (fe  cette  Religion  >  me 

H  ê         re-  : 
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regarder  quavec  horreur.  Cependant  ne 
poavant  plus  vivre  à  Tefflis  ,  las  de  moi- 
niême  &  de  la  vie ,  je  retournai  à  Ifpa- 
han.  Mes  premières  paroles  furent  amc- 
res  à  mon  Pcre>  je  lui  reprochai  d'avoh: 
znis  ùl  fille  en  un  lieu  >  où  Ton  ne  peut 
entrer  ^uen  changeant  de  Religion  : 
Vous  avez  attiré  Fur  votre  famille  ,  lui 
dis-je ,  la  colère  de  Dieu  Se  du  (oleil  qui 
vous  éclaire  j  vous  avez  plus  fait  que  & 
Vous  aviez  fouillé  les  élémens^  puifque 
vous  'avez  fouille  Tame  "de  votre  fille  , 
qui  n*eft  pas  moins  pure  :  fen  mourrai 
de  douleur  &  d  amour  -,  mais  puille  ma 
isort  être  la  feule  peine  que  Dieu  vous 
fade  fentir  l  A  ces  mots  je  fortis  ,  & 
pendant  deux  ans  »  );e  paiTai  ma  vie  à 
aller  regarder  les  murailles  du  Beiram  ^ 
&  conudcrer  \g  iteu  oA  ma  fcsur  poo^- 
voit  être ,  m  expofant  tous  les  jours  mit- 
le  fois  à  être  égorgé  par  le$  Eunuques  > 
qui  font  la  ronde  autour  de  ces  redoatar 
bles  lieux. 

Enfin  mon  P«re  mourut, &  la- Sultane 
que  ma.  fœur  fervott ,  la  voyant  tous  les 
Jours  croître  eh  beauté,  en  devînt  jalou^ 
le  ,  &r  la  maria-  avec  un  Eunuque  qui  la 
fouhaicoîc  avec  paffion.  Par  ce  moyôa 
iria  fœur  fortîc  du  Serrai!  ,  8c  prît  avec 
fou  Eunuque  une  maiion  à  Ifpahan^ 
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Je  fus  plus  de  trois  mois  fans  pouvoir  ' 
lui  parier  j  TEunu^qe  »  le  plus  jaloux  de 
tous  les  hommes  y  me  reraetcant  toujours 
fous  divers-  prétextes^  Enfin  j'entrai  dans 
fon  Beiram  ,  &  il  me  lui  fit  parler  au 
itravers  d'une  jâloufîc  :  des  yeux  de  linx; 
ne  l'auroient  pas  pu  découvrir ,  tant  elle  ^ 
éioît  envelopée  d'habits   &  îe   voiles, 
&  je  ne  la  pus  reconnoître  qu*au  fdn  de 
fa  voix.  Quelle  fut  mon  émotion ,  quand 
j6  me  vis  fi  près  ,    &  fi  éloigné  d'elle  l 
Je  aie  contraignis  ,  car  j'étois  examiné. 
Quant  à  elle  ^  il  me  parut  qu'elle  verfa  - 
quelques  larmes.  Son  mari    voulut  me 
faire  quelques,  mavivaifes  excufes  »  mais^ 
je  le  trairai  comme  le  dernier  des  Ef- 
clates.  Il  fut  bien  embarraffé ,  quand  il 
vît  que  je  parlois  à  ma  fœur  une-  langue 
qui  lui  étoit  inconniié  ,   c'étoit  Tanciea 
Perfan  ,   qui   eft    notre   langue   facrée. 
Quoi  5  ma  fœur ,  lut  dis- je  ,  ed-il  vrai 
que  vous  avez  quitté  la  Religion  de  vos 
pères  ?  Je  fçais  qu'entrant  au  Beiram  vous 
ayez  dû  faire  profeflîan   du  Mahométîf- 
xne  r  niais  ^  dites-moi ,  votre  coeur  a  t'il 
pu  cQ^iicnttr  comme   votre  bouc  lie  ,  à 
'  quhtcr  une  Religion  qiif  me  permet  de 
vous  aimer?  Et  pour  qui  la  quittez,  vous 
cette  Religion  ,  qui  nous  doit  erre  fi  chè^ 
te  ?  pour  un  miiccabk  eucoc  fldtrl  des 
.  ièti 
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fers  qu  il  a  portés  s  qui ,  s'il  étoiç  IkiiTH 
me  »  fèroîl  le  dernier  <le  tous  f  Mon  fré'* 
re  ,  dit-elle  ,  cet  hommes   dont  vous 
parlez ,  eft  ri^on  mari  ^  il  faut  que  je  Tha^ 
note.,  tout  indigne  qu'il  vous  paroît  , 
&  je  £erois  auffi  la  dernière  des  tcmmes 
fi..w   Ah  !  ma  fœur  »  lui  dis -je  ,  vo^r 
êtes  Guebré  :  il  n*eft  ni  votre  Epoux  ,  ni 
ne.peut  l'être:  R  vous  êtes  fidèle  comme, 
vos  pères  ,  vous  ne  devez   le  regarder 
que  comme  un  monftre.  Hclas  !  dit-eU 
fe ,  que  cette  Religion  fe  montre  à  moi 
de  loin  !  A  peine  en  fçavoi$-je  les  précep^ 
tes  quil  les  fallut   oublier.   Vous  voyez 
que  cette, langue,  que  je  vous  parle  >  ne 
m'eft  plus   familière  ,  ^  que  j  ai  toutes 
les  peines  du  monde  à  m'exprîmer  j  mais 
comptez  que  le   fouventr  de  notre  en, 
fance  me  charme  toujours  ;  que  depuis 
cetems-làje  n'ai  eu  que  de  fauflès  joies  5' 
quî\  ne  s'eft   pas  paflTé   de  joiir  que   je 
n'aye  penfé  à  vous  ;  que  vous  avez  eu 
plus  de  part  que  vous  ne  croyez  à  moa 
mariage ,  &  que  je  n'y  aï  été  détermtinéé 
que  par  rcfpérance  de  vous  revoir  ;  màîsf 
que  ce  jour  ,  qui  ma  tant  coûté ,  va  me 
coûter  encore  !  Je  vous  vois  tout    hors 
de  vous-même  ;  mon  mari  frémît  de  ra« 
ge  &  de  jaloufie ,  je  ne^vous  verrai  plus^ 
je  vous  parle ,  fans  doute,,  pour  h  der- 
nière 
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nîéré  fois  de  ma  vie  fi  ceh  étoîc  ,  mott^ 
ftere,  elle  ne  fescât  pas  longue.  A  ocs* 
mots  elle  s'attendrît  ,  Se  fe  voyant  hors» 
(férat  de  tenir  la  converfation  ^  elle  me^ 
^itta  le  plus  défolé  de  tous  les  hommes. 

Trois  ou  quatre  jours  après  je  dcnoraiv 
dài  à  voir  ma  feur  :  le   barbare  Eunu- 
que autoit  bien  voulu  Ira  en  empêcher  ;. 
mais  outre  xjue  ces  fortes  de-  maris  n*onc 
pas  fur  leurs   femmes  la  même  autorité 
que  les  autres  ,  il  aimoit  fi  éperdumenc- 
ma  fœur  ^  qu'il  ne  fçavoit  lui  rien  refu- 
fcr.  Je  la  vis  encore  dans  le  même  lieu 
&  dans  le  même  équipage  »  acçoAipa- 
gnée  de  deux  Efclaves  ,  ce  qui  me  fit 
avoir  recours  à  notre  langue  patticuliéter 
Ma  foBUt,  lui  dis- je,  d'oiV vient  que  je 
ne  puis  vous  voir  fans  me  trouver,  dan» 
une  fituation  afiteufe  ?  Les  murailles  qui 
vous  tiennent  enfermées  ,  ces  verrouils 
&  ces  grilles  ,  ces  miférables    gardiens 
qui  vous  obfervent ,  me  mettent  en  fu- 
reur ;  comment  avez  -  vous  perdu    la  ^  ' 
douce  liberté  dont  jouiffbient  vos  ancê- 
ites  ?  V6tr«»  Mère  ,  qui  étoir  (î  chafte  , 
ne  donnoit  à  fon  mari  pour  garant  de  fa 
vertu ,  que  fa  verra  même  :  ils  vi voient 
kèureux   l'un  &   l'autre  dans  une  con- 
fiance mutuelle  ;  &  la  fimplicité  de  leurs 
mœurs  étoit  pour  eux  une    richèHe  plus 

pré. 
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ptédeufe  mille  (ois  que  le  faux  éclat  ; 
*<ionc  vous  femblez  jouir  dans  cette  mai- 
ton  fomptueufe.  En  perdant  votre  Reli* 
gion  »  vous  avez  perdu  votre  liberté  , 
votre  bonheur  ,  &  cette  prccîeu/e  égali- 
té y  qui  fait  Thonneur  de  votre  iexe  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  pis  encore  ,  c'eft  que  vous^^ 
êtes  non  pas  la  femme ,  car  vous  ne  pour- 
vez . pas   rêtre  ,  mais  lefclave  d'un  efr 
clave ,  qui  a  été  dégradé  de  rhumanicé. 
Ah  /  mon  frère,  dit- elle,  refpectcz  mon 
Epoux  ,  refpeftez  la  Religion  que   j  ai 
cmbraffée  :  félon  cette  Religion  ,  je  n*ai 
pu  voMS  entendre  ,  ni  vous  parler  fans 
crime.  Quoi  >  ma  fœuf  »  lut  dis-je  tout 
tranfportc ,  vous  la  croyez  donc  vérna- 
ble  cette  Religion  ?  Ah  f  dit  elle  »  qu'il 
me  feroit  avantageux  quelle  ne  le    fut 
pas  !  Je  fais  pour  elle  un  trop  grand  fa- 
crifice ,  P^ur  que  je  puifle  ne  la  pas  croi. 
re  ;  &  fi  mes  doutes.,.  A  Ces  mots  elle 
fe  tût.  Oui,  vos  doutes ,  ma  fœur  ,  font 
bien  fondés  quels   quils    foient.    Qu'at- 
tendez -  vous,  d'une  Religion  ,  qui  vous 
rend  malheureufe  dans  ce  monde-ci ,  & 
ne  vous   laide    point  d*efpérance    pouir 
l'autre  f  Songez  que  \i  nôtre  cft  la  plus 
ancienne  qui  foît  au  monde  ;  qu'elle  a 
toujours  fleuri  dans  la  Perfe  ,  &  n'a  pas 
tfautre  origjne  quq  cet  Empire,  Jont  les 
*    .  corn- 
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Commencémeiis.  ne  font  point  connus  5 
que  ce  neft  que  le  hazard  quf  a  întroaaic 
le  Mahométifme  :  quo  cette  Sedte  y  a 
été  ctablje ,  non  par  la  voie  de  la  per- 
fuafion^  mais  de  la  conquête  :  (i  nos 
Princes  naturels  navoicnt  pas  été  foi- 
bles,  Yous  verriez  régner  encore  le  cul- 
te de  ces  anciens  Mages.  Tranfportez<- 
vous  dans  ces  fiécles  reculés ,  tout  vous 
parlera  du  Magifme ,  &  rien  de  la  Seftb 
Mahomératie ,  qui  ,  plufieurs  milliers 
d'années  aptes,  n'éroit  pas  même  dans 
fon  enfance.  Mais,  dit-élle ,  quand  ma 
Religion  fer  oit  plus  moderne  que  la  vô» 
tfc,  elle  eft  au  moins  plus  pure,  puîf. 
quelle  n-'adore  que  Dieu,  au  lieu  que 
vous  adorez  encore  le  Soleil ,  les  Etoi- 
les^ le  Feu  &  même  encore"  les  Elé* 
mens.  Je  vois  ,  ma  fœur^  que  vous* 
'avez  àpris  parmi  les  Mufulmans ,  à  ca- 
lomnier notre  iainte  Religion.  Nous 
n'adorons  nî  les  Aftres  V  ni  les  Elémens , 
Se  nos  Pères  ne  les  ont  jamais  adorés  ; 
jamais  ils  ne  leur  ont  élevé  des  Tem* 
pies ,  jamais  ils  ne  leur  ont  offert  dcf 
facrifices,  il  leur  ont  feulement  rendu 
un  culte  religieux ,  mais  inférieur  ^  com* 
iDe  à  desî^  ouvrages  &  des  manifeftations 
de  la  Divinité.  IWais,  ma  fœur ,  au  nom 
de  Dieu  qui  nous  éclaire  >   receyez  ce 

Li- 
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Livre  facré  que  je  vous  porte  ^  c'eft  fe 
Livre  do  notre  Légiflateur  Zoroaftre  > 
liiez  lé*  iiiis  préveiicion  ;  recevez  dans 
Votre  coôur  les  rayons  de  lumière,  qui 
vous  éclaireront  en  le  Hfani  \  fouvenei^ 
vous  de  vos  Peres,  qui  ont  fi  long  ternis 
,  Itonoré  le  soleil  tfàns  la  ville  faime  de 
Balk,  &  enfin,  fouvenez-vous  de  maf, 
qui  n'efp^re  cie  repbs,  de  fortune,  dis- 
vie  ,  que^  de  votre  changement.  Je  la 
quittai  tour  tranfporté  ^  &  la-  laîflai  feulé 
décider  la-  plus  grande  affaire  que  je  puf- 
fe  avoir  de' ma  vie. 

J'y  retournai  deux  jours  après,  je  ne 
lui  parlai  point,  j'attendis  dans  le  fileil- 
ce  larrct  de  ma  vie,  ou  de' ma  moçt. 
Vous  êtes  aimé,  mon  frère,  me  die* 
elle,  &  par  une  Gnebre,  jai  long-tems 
combattu  :  mai^  ,  Dîeu  !  que  rameur 
lève  de  diifficultcs  !  Qiie  je  fuis  (oul^- 
gée  !  je  ne  crains  plus  de  vous  troj)  a^ 
mer,  je  puis  ne  mettre  point  de  bornes  i 
mon  amour ,  Tcxccs  même  en  eft  légi^ 
time.  Ah  !  que  ceci  convient  bien  à  1  é- 
tat  de  mon  coeur  1  Mais  vous ,  qui  ave:& 
fçu  rompre  les  chaîndi  que  mon  efprit 
s'étoît  forgées  ,  quand  romprez .  vous 
celles  qui  me  lient  les  mains  !  Dès  ce 
moment  je  me  dbnne  à  vous  ;  faîtes  voir 
par  la  promptitude  avec  laquelle  vous 

m'ac- 
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n'accepterez,  combien  ce  prefcnt  vouf 
cft  cter.   Mon  frère ,  la  première    fois, 
que-je  pourrai  vous  embralTer ,   je  crois 
^uç  je   mourrai  dans  vos  bras.  Je  n'ex* 
primerois  jamais  bien  la  joie  que  je  kïi'^ 
ds  à  ces  douces  paroles  :  je  me  crus  ,   &c 
je  me  vis  en  effet  en  un  inftant  le  plus 
heureux   de    tous   les  ^  hommes  ;  je    vis- 
prefque  accomplir  tous  les  défirs  que  j'ar- 
vois  formés  en  vingt -ci  JKj   ans  de  vie, 
8c  évanouir  tous  les  chagrins  qui  me  Ta- 
voient  rendue  fr  laborîeu(è  ;  mais  quand!* 
je  me  fus  ùti  peu  accoutumé  à  ces  dou- 
ces idées ,  je  vis  que  je  n'éroîs  pas  fr 
près'  de  mon  bonheur  que  je  m'étois  fi-. 
guré  tout-à  coup  ,  quoique   j  eufle    fur-* 
monte  le   plus  grand  de  tous  les  obfta-, 
clés.  Il   failotc  iqrprendre  la    vigilance^ 
de  fes  gardiens  ,•  je  n'ofoîs  Confier  à  per^ 
foitne  le  fecrçt  de  ma  vie,  il  falloit  que^ 
noi^  fiflîons  tout ,.  elle  ôc  mot  :  &  G  le 
ina'iqiiois  mon  coup  ,  je  cour  rois  risque 
d être  empalé  ;  mais  je  ne  voyoîs  pas  de 
peine  plus   crviellè  que  de  le  manquer. 
Nous  convînmes  qu'elle  m'enven  oit  de- 
mander une   Horloge ,  que  foa  Père  lui 
avoit  laifféè ,  Se  que  j'y  mettrois  dedans 
«oe  lime ,  pour   Icier  les  jaloufies  de  fa 
fenêtre  qui  donnoîènt  dans  la  tue  ,  & 
«ne  corde  nouée  pour  defeendre  ;  qac 
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je.  ne  la  yerrois  plus  dorénavant;  mais 
que  j'irois  toutes  les  nuits  fous  (a  fenêtre 
attendre  qu'elle  pût  exécuter  fon  de£- 
fein.  Je  palfat  quinze  nuits  entières  fans 
voir  perfonne ,  parce  qu'elle  n'avoîc  pas 
trouvé  le  tems  favorable.  Enfin  le  fei- 
ziéme  j'entendis  une  fcie  qui  travailloit  i 
de  tems  en  tems  l'ouvrage  ctoit  inter- 
rompu ,  &  dans  ces  intervalles  nxa  frayeur 
étoit  inexprimables.  Enfin  >  après  une 
heure  de  travail  »  je  la  vis  qui  attachoîc 
une  corde  j  elle  fe  laîffa  aller,  &  glîfla 
dans  mes  bras ,  je  ne  connus  plus  le 
danger ,  &  je  reftaî  long-tcms  fans  bou- 
ger delà:  je  la  conduiûs  hors  de  la  Ville, 
où  j'avoisun  cheval  tout- prêt  i  je  la  mis 
en  croupe  derrière  moi ,  &  m'éloignai 
avec  ^toute  la  promptitude  imaginable 
d*uh  lieu ,  qui  pouvoit  nous  être  fi  fu- 
nefte.  Nous  arrivâmes  avant  le  jour  chez 
un  Guebre  ,  dans  un  lieu  défert  où  il 
croît  retiré  ^  vivant  frugalement  du  tra- 
vail de  Ces  mains  :  nous  ne  jogeâmes  pas 
à  propos  de  refter  chez  lui,  &  par  loA 
confeil  nous  encrâmes  dans  une  épaiffc 
forêt ,  &  nous  nous  mîmes  da-is  le  creux 
d'un  vieux,  chêne  jufqu'à  ceque  le  bruit 
de  notre  évafion  fe  fut  diffipé.  Nous  vi- 
vions tous  deux  dans  ce  féjour  écarté 
fans  témoins  9  nous  repétaixc  fans   cède 

que 
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que  noHS  nous  aimerions  toujours ,  atcen-  " 
dant  i'occafion  que  quelque  Prêtre  Gue- 
bre  pûc  faire  la  cérémonie  du  mariage  , 
prcfcriic  par  nos  livres  faciès.  Ma  fœur  , 
lui  difois  je ,  que  cette  union  eft  fainte  ! 
la  nature  nous  avoit  unis,  notre  (ainte 
Loi  va  nous  unir  encore.  Enfin,  un  Prc-, 
tre  vint  calmer  notre  impatiience  amou- 
reufe.  Il  fit  dans  la  maifon  du   Payfan 
toutes  les  cérémonies  du  mariage  1  il  nous 
bénit ,  &  nous  (ôuhaita  mille  fois  toute 
la  vigueur  de  Guftafpe  ,  &  la  fainteté  de 
rHonerafpe.  Bientôt  après  nous  quittâ- 
mes la  Perfe  ,  où  nous  n'étions  pas  en 
sûreté ,  &  nous  nous  retirâmes  en  Géor- 
gie. Nous  y   vécûmes  un  a,n,  tous  les 
jours  plus  charmés  l'un  de  l'autre  ;  mais 
comme  mon  argent  alloit  finir ,  Se  que' 
je  craignois   la  mîfére  pour  ma  fceur  , 
non  pas  pour  moi ,  je  la  quittai  pour  al- 
ler chercher  quelque  fecours  chez   nos 
parens.  Jamais  adîen  ne  fut  plus  tendre  j 
mais  mon  voyage  me  fut  non-feulement 
mutile^  mais   funcfte  -,  êar  ayant  trouvé 
d un  côté  tous  nos   biens  confifqués,de 
Tautrc  mes   parens  prefqpe   dans   IMm- 
pdidance  de  me  fecourjr ,  Je  ne  repor- 
tai d'argent  précîfément  que  ce  qui!  fal- 
loît  polir  mon  retour.    Mais  quel   fut 
toon  dérefpoii  !  je  ne  trouva}  plus  ma 

focur^ 
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fctur  :  quelques  jours  avant  mân  arri- 
vée, des  Tartarcs  avoient  fait  une  in- 
curfion  dans  la  Ville    où  elle  étoic,& 
xomnie  ils  la    trouvèrent    belle ,  ils  la 
prirent  £c  la  vendirent  à^  des  Juifs  qui 
jalloient   en    Turquie ,  &   ne.  laiUcrent 
qu'une  petite  fille,  dont   «lie.  ctoît  ac- 
^couchée*  quelques   mois  auparavant.  Je 
fuivis  ces  Juifs,  &  les  joignis   à  trois 
lieues  de  là  :  mes  prières  ,  mes  larmes 
furent  vaines,  ils  me  demandèrent  tou- 
jours trente  tomans,  &  ne  fe  relâchè- 
rent  jamais   d'un    fcul.    ^près    m'êtrô 
adreffc  à  tout  le  monde ,  avoir  imploré 
la  protedtion  des  Prêtres  Turcs  &  Chré- 
tiens, je  m'adr-effai  à"  un  Marchand  Ar- 
ménien, je  lui  vendis  ina  iîlle,  &  rac 
vendis  auffi   pour   trente  cinq  tomans  ; 
j  allai  aux  Juifs,  je  leur   donnai   trente 
tomans  :  &  portai  les  cinq  autres  à  ma 
fœur ,  que  je  n'avois   pas  encore  vue. 
Vous   êtes  libre,  lui  dis  je, ma.  foeiir  , 
&  je  puis  vous   eiTibrafler  ;  voila  cinc 
tomans  que  je  vous  porte,  j*aî  du  regret 
qu'on  ne   m'ait    pas  acfeetc  davantage. 
Qiioî  !  dir-elîe ,  vous   vous  êtes  vendu  f- 
Oui  .,  dis-je.   Ah.  î  malheureux,  quV 
vez  vous   fait  ?  n  étois-je   pas  affez  in- 
fortunée   fans   que  vous  travaîikffiezà 
•me  la  rendte  davanta^  .'  vptre  liberté 

me 
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me  confoloît ,  &  votre  efclavage  va  me 
mettre  au  tombeau.  Ah,  mon  ffére  , 
que  votre  amour  .eft  cruel  !  Et  ipa  fille  ^ 
je  ne  la  vois  pôinc  f  Je  Taî  vendue aoflîj 
lift  dis-je.  Nous  fondîmes  tous  deux  ea 
iarmes ,  &  n'eûmes  pas  la  force  de  nous 
ritn  dîie.  Enfin ,  j'allai  trouver  mon 
Maître,  &  ma  fc^ur  y  arriva  pi^efque 
aufS.tôt  que  moî ,  elle  fc  jetta  à  fes  ge- 
Jîoux.  Je  vous  demande,  dit -elle  ,  la 
fervitudcj  comme  les  a^utres  vous  de- 
mandent la  liberté  :  prenez-moi  ,  vous 
me  vendrez  plus  cher  que  mon  marî. 
Ce  fut  alors  qu'il  fe  fit  un  xombatquî 
arracha  les  lar«ies  des  yeux  de  mon  Maî- 
tre Malheureux  ,  dit-elle  ,  as-tu  pen- 
(é  que  Je  puffe  accepter  ma  liberté  aux 
dépens  de  la  tienne  !  Seigneur  ,  vous 
payez  deux  infortunés  qui  mourront  iî 
vous  nous  féparez  :  je  me  donne  à  vous  , 
pàyez-moî  ,  peut-être  que  cet  argent 
&  mes  fervicéS  pourront  quelque  Jour 
obtenir  de  vous  ce  que  je  n  o(e  vous  de- 
mander :  il  eft  de  votre  intérêt  de  ne' 
nous  point  féparer,, comptez  que  je  diC- 
pofe  de  fa  vie,  L'Arménien  étoit  un 
homme  doux  ;  qui  fut  touché  de  nos 
malhcuts  :  Servez- moi  l'un  &  l'autre 
avec  fidélité  &  avec  zélé ,  &  je  vous 
promets  que  dans  un.  an  je  vous  donne- 
rai- 
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rai  votre  liberté  :  je  vois  que  vous  ne 
méritez  ,  ni  l'un  ni  l'autre  >  les  malheurs 
de  votre  condition  :  fi*  locique  vous  fe- 
rez lib/es  vous  çies    aufli  heureux  que 
vous  le  méritez,  fi  la  fortune  vous  rit, 
je  fuis  certain  qve  vous  me  fatisferez  de 
la  perte  que  je  iouftrirai.   Nous  embraf- 
sâmes  tous  deux  fes  genoux  »  &  le.fui- 
vîmes  dans  (on  voyage.  Nous  nbus  (au- 
lagions  ,  l'un  ôc  l'autre,  dans  les  travaux 
,<îe  la  fervituiîe,  &  j'érois  charmé  lorf-i 
que  î'avoîs  pu  faire  l'ouvrage  qui  étoit 
tombé  à  ma  fœur. 

La  fin  de  Tannée  arriva ,  notre  Maître 
tint  fa  parole ,  &  nous  délivra.  Nous  re« 
tournâmes  à  Tcfflis  :  )à  je  trouvai  un  an- 
cien ami  de  mon  Père, qui cxetçoit  ave,c 
fucccs  la  Médecine  dans  cette  Ville  :  il  me 
prêta  quelque  argent ,  avec  lequel  je  fis 
quelque  négocia.  Quelques  affaires  ro'a- 
pcllérent  enîuite  a  Smirne^où  je  m'établis: 
fy  vis  depuis  fix  ans  ,  &  j'y  JQuïs  de  la 
i>Ius  aimable  &  de  la  plus  douce  fociété 
du  monde  :  1  union  régné  dans  ma  famil- 
le,  &  je  ne  changerois  pas  ma  condition 
pour  celle  de  tous  les  Rois  du  monde. 
-  J'ai  été  affez  heureux  pour  retrouver  le 
Marchand  Arménien  à  qui  je  dois  tout , 
&  lui  ai  rendu  desfervices  fignalés. 
ji  Smirnt^  le  x-.  de  U  Lune 
de  Cêmmad$,  u   171^^*  L  £  T- 
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Rica  à  U  «  b  ek.- 

J'Allai  lautre  jour  dîner  cîiez  un  hom- 
me  de   Robe  ,  qui   m'en    avoic  prié 
plufiears  fois.  Après  avoir  parlé  de  bien 
des  chofes  ,  je  lui  dis  :  Monfieur ,  il  me 
paroîc  que  votre  métier  eft  bien  pénible. 
Pas  tant  que  vous  vous  imaginez  ^  répon- 
dit.il  *,  de  là  manière  dont  nous  le  faî- 
fons,  ce  n*eft  quun  amu rement.   Mais 
comment  ?  n'avez- vous  pas  toujours   la 
tête  remplie  des  affaires  d'autrui  ?  n'êtes* 
vous  pas  toujours  occupé  de  chofes  qui 
ne  font  point  intéreffantes  f  Vous  avez 
ratfon  ,  ces  chofes  ne  font  point  intéref- 
fantes  ,car  nous  nous  y  intéreiïons  fi  pei^ 
<l«e  rien ,  &  cela  même  fait  que  le  mé- 
tiet  11'eft  pas  fi  fatiguant  que  vous  dites. 
Qoand  je  vis  qu'il  prenoit  la  chofe  d'une 
manière  fi  dégagée ,  je  continuai  ,  &  lui 
dis  :  Monfieur ,  je  n'ai  point  vu   votre 
cabinet.  Je  le  crois ,  car  je  n'en  ai  point. 
Quand  je  pris  cette  charge ,  j'eus  befoîn 
d'argent  pour  payer  mes  provîfions  •  je 
Tendis  ma  Bibliothèque  ,  &  le  Libraire 
qui  la  prît ,  d'^in  nombre  prodigieux  de 
J.  tanie,  I  volt- 
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volumes,  ne  me^laiita  que  mon  livre  de 
^aîfon  :  ce  n'eft  pas  que  je  les  regrette  \ 
jious  autres  Juges,  nous  ne  .nous  enflons 
point  d'une  vaine  fcience  :qu'avon&-nou$ 
à  faire  de  tous  ces  volumes  de  Loix? 
Prcfque  tous  les  cas  font  hypothétiques  , 
,&  fortent  de  la  régie  générale.  Maïs  ne 
feroît.cc  pas,  Monfieur  ,  lui  dis -je, 
parce  que  vous  les  en  faites  fortir  ?  car 
^enfin  pourquoi  chez  tous  les  Peuples  di^ 
monde  y  auroit-il  des  Loix  ,  fi  elles  nV 
voient  pas  leur  apliçaiion  ?  &  comment 
peut- on  les  apliquer  ,  fi  on  ne  le?  fçaic 
pas  ?  Si  vous  connoiffiez  le  Palais ,  reprit 
|e  Magîftrat,  vous  ne  parleriez  pas  com- 
me vous  faites  :  nous  avons  des  livres  vi- 
vans.,  qui  font  les  Avocats  5  ils  travail- 
lent pour  nous ,  &  fe  chargent  de  nous 
inftruîre.  Et  ne  fe  chargent -ils  pas  auflî 
quelquefois  de  vous  tromper  ,  lui  répar- 
tisse ?  Vous  ne  feriez  donc  pas  mal  de 
vous  garantir  de  leurs  embûches-,  ils  ont 
des  armes  avec  lefquelles  ils;  attaquent 
votre  équité:  il  feroic  boa  qia.e,vous  en, 
euffiez auflî  pour  la  défendre  >  &  qjje  voi|S 
n'allaffiez  pas  vous  mettre  dans  la  mêlée, 
habillée  à  la  légère ,  parmi  des  g^s  cui- 
raffés  jufqu  aux  dents. 

4  Parité  le  i^.  de  la  Lme 

de  Chaliban  17  H»  m    ' 
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U  s  SEK    à    R  tf'EDI. 

JûVénife. 

TU  ne  te  ferois  jamais  imaginé  que 
je  futfe  devenu  plus  Mctiaipbyficieû  , 
que  je  ne  î'étois  5  cela  eft  'pourtant ,  & 
m  en  feras  convaincu,  quand. tu  auras^ 
cffuyé  ec  débordement  de  tiia  Philo fo- 
phie^ 

Les  PKilofophes  lés  pltfs  (^^(és,^  qui 
ont  réflédhi  for  la  natiire  de  Dieu  ,  ont  die 
qu'il  étoit  uh  Etre  fouveraittement  par- 
fait ;  mais  ils  ont  ^extrêmement  abufé  de^ 
cette  itfée  -,  ib  ont  fait  une  énumératioa- 
de  toutes  les  iperfeéfcions  différentes  que- 
l'homme  eft  capable  d^avoir  &  d'imagi- 
ner ,  &  en  ont  chargé  Tidée  de  la  Divi- 
nité, fans  fonger  que  fouvent  ces  attri- 
buts s  entr'empêchent ,  &:  qv'ils  ne  peu- 
vent fubfifter  dans  un  même  fujet ,  fâfns 
fe  détruire.  ^  .  ^ 

Les  Poètes  d'Occiàen^  dîfent  ,  cju'un- 
Peintre  ayant  voulu  faire  le  portrait  dbla 
Déeffe  de  la  Beauté  ,  aflfembla  les  plus, 
belles  Grecques  ,  &  prit  de  chacune  ce 
qu'elle  avoir  de  plus-  gracieux  ,  dont  il  fie 
lïn  tout  qu'il   crut  reflembler  à  la   plus 

I  1  belle 
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belle  de  toutes  les  DéefTes.  Si  un  hoor- 
me  en  avoît  conclu  qu'elle  étoît  blonde 
&  brune ,  qu'elle  avoit  les  yeux  noirs 
&  bleus  y  quelle  étoit  douce  &  fiére,  il 
auroic  pafTé  pour  ridicule. 

Souvent  Dieu  manque  d*une  perfec- 
tion qui  pourroit  lui  donner  une  grande  | 
îniperfeftion  ;  mais  il  n'eft  jamais  limité  I 
que  par  lui-même  ,  il  eft  lui-même  fa 
néceUîté  :  ainfi^  quoique  Cîeu  foit  touu 
pui(ïant,rl  ne  peut  paS.  violer  fes  pro- 
meffes  ,  ni  tromper  les  hommes.  Sou- 
vent, même  timpuîffancè  neft  pas  dans 
lui ,  mais  dans  les  chofes  relatives  ;  6c 
ceft  la  raifon  pourquoi  il  ne  peut  pas 
changer  les  effences. 

Ainfi ,  il  n'y  a  point  fujet  dé  s'éton- 
ner ,  que  quelques-»  uns  de  nos  Doâeurs 
ayent  o(é  nier  la  prefcience  infime  de 
Dieu ,  fur  ce  fondement ,  qu'elle  eft  in- 
compatible avec  fa  jufticè. 

Quelque  hardie  que  (oit  cette  idée ,  la 
Métaphyfique  s'y  prête  raerveilleufe- 
ment.  Selon  fes  principes  ,  il  n'eft  pas 
poflîble  que  Dieu  prévoye  les  chofes  qui 
dépendent  de  la  détermination  des  caa- 
fes  libres  ,  parce  que  ce. qui  n'eft  point 
arrivé  n'eft  point ,  &  par  confèquent  ne 
peut  être  connu  j  car  le  rien  qui  n'a  pohit 
de   propriétés  ,  ne    peut   être   aperçu  : 

t>k\x 
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Dieu  ne  peut  point  lire  dans  une  volonté 
qui  n'eft  point  ,  &  voir  dans  lame  une 
chofe  qui  n  exifte  point  en  elle  î  car  juf- 
qu  a-ce  qu'elle  fe  loit  déterminée  ,  cette 
adîon  ,  qui  la  détermine,  n'eft  point  en 
elle. 

L'ame  éft  l'ouvrière  de  fa  détermina- 
tion ;  mais  il  y  a  des  occafîons  où  elle  eft 
tellement  indéterminée ,  qu'elle  ne  fçaîc 
pas  même  de  quel  côté   fe   déterminer. 
Souvent  même  elle  ne  le  fait  que  pour 
faire  ufage  de  fa  liberté ,  de  manière  que 
Dieu  ne  peut  voir  cette  détermination 
par  avant , ni  lîans  Tadlion  de  lame  ,  ni 
dans lâftion  que  les  objets  font  fur  elle. 
Comment  Dieu  pourroît-il  prévoir  les 
chofes  qui  dépendent  de  la  détermina- 
tion des  caufes  libres  ^  Il  ne  pourroit  les 
voir  que  de  deux  manières  ;  par  conjec- 
ture ,  ce  qui  eft  conrradidoire  avec  la 
préfciencc  infinie  ;  ou  bien  il  les  verrott 
comme   des   effets    néceflàires    qui   fui- 
vroient  infailliblement  d'une  caufe  ,  qui 
fcs  produiroit  de  même  ,  ce  qui  eft  en- 
core plus  contradîéloîre  ,  car  l'ame  fe- 
roit  libre  par  la  fupofition  ;  &   dans  le 
fait  elle  ne  le  feroîtpas  plus  qu'une  bou^ 
le  de  billard  n  eft   libre  de  fe  remuer  , 
lorfqu'elle  eft  pouflée  par  une  autre. 
Ne  crois  pas  pourtant  que  je  veuille 
r  5  bor- 
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torner  la  fcience  âe  Dieu.  Comme  il  fait 
agir  les  créatures  à  fa  fantaifie ,  il  coii- 
noît  tout  ce  qu'il  veut  connoître  j  mais 
quoiqu'il  puifle  voir  tout  ,  il  ne  le  iert 
pas  toujours  de  cette  faculté:  il  lai  (Te  or- 
dinairement  à  la  créature  la  faculté  d'a- 
gir ou  de  ne  pas  agir ,  pour  lui  laiffer 
celle  de  mériter  ou  de  démériter.  Ce(l 
pour  lors  qu  il  renonce  au  droit  qu'il  a 
,dagir  fur  elle  ,  &  delà  déterminer  5  mais 
quand  il  veut  fçavoir  quelque  chofe  ,  il 
le  fçait  toujours ,  parce  qu'il  n  a  qu*à  vou- 
loir qu'elle  arrive  comme  il  fa  voit  ,  & 
déterminer  les  créatures  confbrrtiémeftt  à 
fa  volonté.  C'eft  ainfi  quil  tîre   ce  qui 
doit  arriver  du  nombre  des   chofes  pu- 
rement poflîblês  ,  ^en  fixant  par  fes  dé- 
crets les  déterminations  futures  des  ef- 
{)rits  5  &  les  privant  de  là  pjiflitnee  qu'il 
eur  a  donnée  d'agir  ou  de  nç  pas  agir. 

Si  Ton  peut  fe  fervîr  d'uiie  coifiparaî- 
fon  dans  une  chofè  qui  eftau-deffus  dés 
comparaifons  ,  un  Monarque  ignore  ce 
que  fon  Ambafladeur  fera  dalis  une  af- 
faire importante  :  s'il  le  veut  fçavoir,  îl 
n'a  qua  lui  ordonner  de  (e  comporter 
d'une  telle  manière  ,  &  îl  pourra  affûter 
que  la  chofe  arrivera  comme  il  Ta  pro- 
jette. 
L'Alcbran  &'  lès  Livres  des  [fûîfs  s'c- 

lé- 
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lémit  fans  ceffe  contre  le  dogme  de  in 
préfcience  abfolue  :  Dieu  y  paroît  par- 
.  tout  ignorer  la  déterminacion  future  des 
efprits  y  6c  il  femble  que  ce  foit  la  pre- 
mière vérité  que  Moïfe  aie  enfeîgnéc 
aax  hommes. 

Dieu  met  Adam  dans   le  Paradis  tçr- 
reftre ,  à  condirion  qu'il  ne  mangera  pas 
d'un  certain  fruit  ^  précepte  abfurde  dans 
un  Etre  qui  connoîcroit    les   détermina- 
tions futures  des  âmes  ;  car  enfin  un  lel 
Etre  peut-il  mettre  des  conditions  à  fes- 
grâces ,  fins  les  rendre  dlrlfoires  ?  C  eft 
comme  fi  un  homme,  qiii  auroît  fçu  U 
prife  de  Bagdatj  avoit  dit  à  un  autre.: 
Je  vous  donne  mille  écus  fi  Bagdat  n'eft 
pas  pris  ;  ne  feroitJl  pas  une  bien  mau-' 
vaife  plaifanterie  ? 

^  Pms ,  le  dernier  de  là  Liinè 
de  Cbahbajf    17 14, 

-  ■       ■     *   ■         ,  >  •      ..      ■■'.>- 

LETTRE     LXIX. 

ZeL  IS    à   UsBEKv 

A  Tarn. 

Soliman  ,  que  tu  àîmes ,  eft  défefpéré 
d'un  affront  qu'il  ^ient  de  recevoir. 
Un  jeune  étourdi  ,  nomnhé  Suphis  ,  re. 
thercbeit  depuis  .trois,  mois  fà   fille  en- 

ma-' 
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mariage  :  il  paroifToic  content  de  la  figti- 
te  de  la  fille ,  fur  le  raport  &  la  pein- 
ture que  lui  en  avoienc  fait  les- femmes 
qui  l'a  voient  vue  dans  fon  enfance  yoa 
ctQÎt  convenu  de  la  dot  ,  &  tout  s'étoit 

{)a{Ié  fans  aucun  incident.  Hier  après 
es  premières  cérémonies ,  la  fille  forcit  à 
cheval ,  accompagnée  de  fon  Eunuque  » 
ôc  couverte ,  félon  la  coutume  ,  depuis 
la  tête  jufqu*aux  pieds j  mais  dès  quelle 
fut  arrivée  devant  la  maifon  de  fon  mari 
prétendu  ,  il  lui  fit  fermer  la  porte ,  & 
il  jura  qu'il  ne  la  recevroit  jamais,  fi  on 
n'aUgmentoit  la  dot.  Les  parens  accou- 
rurent de  côté  &  d'autre  pour  accommo- 
der Taflâire  ,  &•  après  bien  de  la  réfif- 
tance ,  ils  firent  convenir  Soliman  de  fai- 
re un  petit  prefent  à  fon  gendre*  Enfin 
les  cérémonies  du  mariage  accomplies, 
on  conduifit  la  fille  dans  le  lit  avec  allez 
de  violence  5  mais  une  heure  après ,  cet 
étourdi  fe  leva  futieux  ,  lui  coupa  le  vî- 
fage  en  plufieurs  endroits  ,  foutenanc 
quelle  n  ecoit  pâs^  vierge  ,  &  la  renvoya 
à  fon  Père.  On  ne  peut  pas  être  plus 
frapé  qu'il  l'eft  de  cette  injure  :  il  y  a 
des  perfonnes  qui  foutiennenr  que  cette 
f^lîe  eft  innocente.  Les  pères  (ont  bien 
jmalheureux  d'être  expofés  à  de  tels  af- 
fronts ^  fi  pareil  traîtemeat  arrivoit  à  ma 

fiUe, 
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fille,  je  crois  que  yen  mourrois  de  dou- 
leur. Adieu. 

Du  Serrail  de  Fatmé ,  k  ^.  de  U  tune  ^ 


LiE  T.T  RB     LX  Xv 
UsBfi  K  à   Zel  xs. 

JE  plains  Solitiîan ,  d'autant  plus  que 
le  mal  eft  fans  remède ,  &  que  ion 
gendre  n*à  fait'qùe  fe  fervir  de  la  liberté 
de  la  Loi.  Je  trouve  cette  Loi  bien  du- 
re ,  d'expafer  aînfi  l'honneur  d'une  fa- 
mille aux  caprices  d'un  fou  \  on  a  beau 
dire  que  Ton  a  des  indices  certains  pour 
connoître  la  vérité,  ccft  une  vieille  er- 
reur dont  on  eft  aujourd'hui  revenu  par 
mî  nous,  &  nos  Médecins  dont>ent  dès 
raifons  invincibles  de  l'incenitude  de  ces 
preuves.  Il  n*y  a  pas  jusqu'aux  Chrétiens 
qui  ne  les  regardent  comme  chiméri- 
ques, quoiqu'elles  foyent  clairement  éta., 
blies  par  leurs  livres  facîrés  ,  &  que  leur 
ancien  Légiflateur  en  ait  fait  dépendre 
l'innocence  ,  ou  la  condamnation  de 
toutes  les  filles. 

J'aprens  a^ee  plaifir  le  foin  que  tu  te 
donnes  de  l'éducation  de  la  tienne  :  E>îeu 
veuille  que  fonmari  la  trouve  auflî  belle 
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&  auflî  pure  que  Fatima ,  quelle  aie  d\x 
Eunuques  pour  la  garder,  quelle  foie 
d'honneur  &  rornement  du  Scrrail  où  el- 
le eft  deftince ,  qu'elle  n*ait  fur  fa  :tête 
que  des  lambris  dorés  ,  &  ne  marche 
que  fur  des  tapis  fuperbes,  &  pour 
comble  de  fouhaits  ,  puiflent  mes  yeux 
la  voir  dans  coûte  fa  gloire  ! 

j4  Pariîy  It  s.  de  la  Lune 
de  Cbalval  17  r4. 

L  E  T  TU  E    lXXI. 

R  I  C  A  à  XJ  s  Bï  K. 

T  E  me  trouvai  Tautte  jour  dans^  une 
J  compagnie,  où  je  vis  un  homme 
bien  content  de  lui.  Dans  un  -  <^uarc- 
d'heure  il  décida  trois  queftioïis  de  mo- 
rale ,  quatre  problêmes  hlfto tiques ,  & 
cinq  points  de  Phyfiqoe  :  je  iVai  jaftiais 
,  vu  un  décifionnâi1?e  fi  univerfel  :  foo  'ef- 
prît  ne  fut  jamais  fufpenda  par  le  moin- 
dre doute.  On  laifla  les  fcie^n^fes ,  on  par. 
la  des  nouvelles  du  tems ,  il  décida  fur 
les  nouvelles  du  tems.  Je  voulus  rattra- 
per, &  je  dis  en  moi-même  :  H  faut  que 
je  me  mette  dans  mon  fort ,  je  vais  ine 
réfugier  dans  mon  Pays.  Je  lui  parlai^e 

la 


PERSANES  j<*j 

la  Perfe  ^  mais  à  peine  lui  eus-je  dit  qua- 
tre niots^  qu'il  me  donna  deux  démen- 
tis, fondé  fur  lautorité de  Mefficurs  Ta- 
vernier  &  Chardin.  Ah  !  bon  Dieu,  dis- 
je  en  moi-même  >  q«el  homme  eft-ce  là! 
Il  connoîtra  tout-à-l'heure  les  rues  d'if- 
pahan  mieux  que  moi  !  Mon  parti  fut 
bien-tôt  pris  :  je  me  tus ,  je  le  laiflai  p ar^ 
1er ,  &  il  décide  encore. 

A  Paris  ^  U  %•  de  U^  Lune 
deZtlcade^    17 IÇ. 

F^nr  du  premier  Tome. 
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Rica 


^  ^  ^ 


'Ai  oui  parler  d'une  cfpcce 
de  Tribunal  ,  qu'on  apelle 
l'Académie  Françoife  :  il  ti'y 
en  a  point  de  moins  refpefté 
dans  le  monde  •  car  on  die 
qu  au(Ii-,tôc  qu'il  a  décidé ,  le  peuple  cafle 
fcs  Arrêts,  &  lui  impofe  des  loix  qu'il 
eft  obligé  de  fuivre. 

11  y  a  quelque. rems  que  pour  fixer  fon 
autoiité ,  il  dpnna  un  Code  de  fes  Juge- 
mens  :  cet  enfant  de  tant  de  pères  j  écoît 
prefque  vieux  quand  il  naquit  5  &^  quoi- 
qu'il fût  légitime,  un  bâtard,  qui  avoit 

A  1  déjà 
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^cja  paru,  l'avoir  prefque  étouffe  dans  fa 

4iai(îante. 

Ceux  qui  le  coaîPôfent ,  n'ont  d'autre 
fonftion  que  4e  jaler  (ans  cède  ;  1  éloge 
va  fe  placer  comme  de  lui-même  dans 
leur  tfabil  éternel ,  &  fi-tôt  qu'ils  font  ini- 
tiés dans  fes  midéies ,  la  fureur  du  panégi- 
jrîque  vient  les  /aifir^  &  ne  les  quitte  pl»$. 

Ce  Corps  a  quarante  têtes ,  toutes  rem- 
plies de  figures ,  de  métaphores  &  dan- 
litbé^es  :  tant  de  bouches  ne  parlent  pref- 
qiie  que  par  exclamations  ,  fes  oreillçs 
veulent  toujours  être  frapées'  par  la  ca- 
dence SiC  l'harmome.  Pour  les  yeux  ^  il 
n'en  eft  pas  queftîon  5  il  femble  qu'il  loit 
fait  pour  parler ,  &  non  pas  pour  voir. 
Il  n'fft  point  ferme  fur  fes  pieds  ;  ca,r 
le  tems  ^quj  eft  Ton  fléau  ,  Tébranle  i 
lous  les  inftans ,  &c  détruit  tout  ^ce  qu'il 
a  fait.  On  a  dij  autrefois' que  (es  mains 
croient  avides  \  j6  ne  t'en  dirai  rien  ,,  & 
je  laîfle  décider  cel^  à  ceux  qui  le  fçavent 
.i)iieux  que  moi. 

Voilà  des  bizarreries,  ^^"^  ,  que  Toç 
lie  voit  pQU,it  dan^  notre  Perfe  >  nous  n'a- 
vons point  refprir  pprté  à  ,ces  ér^bliflè. 
ipens  finguiiers.Çc  bizarres,  nous  chsr-- 
chons  toujours  la  nature  dans  nos4:oûtu- 
ipes  fimples  &  nos  maniérbs  naïves, 

jÇe  Parts  ,  le  17  dj^  U  Luni 

'     ite  ^^tlbû^é  171;.         '  iET- 
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LETTRE     LXXIII. 
Rica  à  U  s  b  e  k. 

IL  y  a  qudques  Jours  qu'un  homme  cîe' 
ma  connoiffance  me  dit  :  Je  vous  af 
promis  de  vous  produire  dans  les  bon- 
nes maîfofis  de  Paris  ,  Je  vous  mène  a 
préfent  chez  utf  grand  Seigliièut ,  qui  eit' 
un  des  hommes  du  Royaume  qui  repré- 
fente  le  mieux. 

.  Qije  (iela  veut-il  dîire,  Mbnfièur  ?  Eff- 
cequil  eft  plus  poli  ,  plus  affable  qu'utr 
autre-  ?  Ce  n'eft  pas  cela  ,  me  dit-il.  Ahr! 
fenteîis  ;  il  fait  fentk  à  tous  les  inftans  l^ 
fupériorîté  quHl  a  fur  toys  ceux  qui  rap- 
prochent :  fi  cela  eft  ,  je  n'ai"  que  faire 
cl*y  aller  ,  Je  p'rens  déjr  condamnation  i 
&  je  la  lui  pafle  toute  entière. 

Il  fallut  pourtant  matcher ,  &  je  vis  uri 
ffecit  homme  fi  fiet  ;  il  prit  une  prîfe  de 
Éabac  avec  tant  de  Hauteur  ,  il  fe  moui- 
cKI  fi  impitoyablement  ,  il  cracha  avet 
tant  de  flegme  ,  îî  careflTa  (c4  chiens  d*u'. 
lîe  manière  fi  offciïfantè  pour  les  boni- 
mes /que  Je  ne  pouvois  me  laflTer  de  l'aJ- 
mircr.  Ah  /  bon  Dieu  ,  dis  Je  en  xtiàu 
ihéme  ,.fî  lorfque  Jctois  à  la  Cour  de 
A  y     '       Pecfe, 
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Perfe  ,  je  reprefentois  aînfi ,  je  repréfeit* 
tois  un  grand  foc  !  Il  auroic  fallu ,  Usbek  > 
.  que  nous  euflions  eu  un  bien  mauvais  na- 
turel pour  aller  faire  cent  petites  înfukes 
à-des  gens  qui  venoien^  tous  les  jours 
chez  nous  ^  nous  témoigner  leui  bienveil- 
lance ;  ils  (ç^voient  bien  que  nous  étions 
au-deffus  (feux  »  &  s'ils  lavoient  igno- 
ré ,  nos  bienfaits  le  leur  auroîent  apris 
chaque  jour.  N  ayant  rien    à  Faire  pour 
nous  faire  refpeûer  ,  nous  faifions  tout 
pour  nous  rendre  aimables  :  nous   nous 
co;nmuniquions  aux  plus  petits  ;  au  «iî- 
Jjeu  des  grandeurs  qui  endurciflent  tou- 
jours ,  ils  nous  trouvcJénc  fenlïHles  -,  ils 
ne'voyoient  que  aiotre  coeur  au-deflus 
deux  ,  nous  "dèfcendions    jufqua  leurs 
besoins.  Mais  lor(qu'il  falloit  foutenir  la 
majéfté.du  Ptince   dans  les  cércmoniei 

Imbliques  ,*  lorfqu  il  falloir  faire  refpeôer 
a  Nation  aux  étrangers  ,  lorfquenfirî 
dans  les  occafions  péril leufcs  il  falloît 
animer  les  foldatî  ,  nous  remontions  cent 
fois  plus  haut  que  nous  n'étions  defcen- 
dus ,  nous  ramenions  la  fierté  fur  notre 
vifage  ,  &  1  on  trôuvoit  quelquefois  que 
Jijous  reprefentions  affez  bien. 

A  Vdtny  le  lo.  de  la  Lnne 
de  Safbar  17  ly* 

LET' 
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LETTRE     LXXIV^ 

USS  £K   à   Rh  B  DI. 

♦  A  renife. 

L  faut  que  je  te  lavoue,  je  naî  poiï. 


remarqué  chez  les  Chrétiens  cette  çf 
fuafîon  vive  de  leur  Religion  ,  qui   fo* 
trouve  parmi  les  Miifulmans  ;  il  y  a  bieiï 
loin  chez  eux  de  la  profeflîon  à  ta  croyan- 
ce ,  de  la  croyance  à  la  conviâion  ,  ée^ 
la  cônviâion  à  la  pratique.    La    Reli- 
gion eft  moins  un  fujet  de  fanâificàtion  y 
qtfun  fujet  de   dîff^utes  ,  qui  apartîenif 
à  tout  le  monde  :  les  gens  de  Coût ,  le;s^ 
gens  de  guerre  ,  les  femmes  mêmes  s'é- 
lèvent contre  les  Eccléiîaftiqiies  y  &  huf 
demandent  de  leur  prouver  Ce  qu'ils  font- 
réfolus  de  ne   pas   croire.  Ce    n*cft  pa&^ 
qu'ils  fe  foîcnt  déterminés  par  raison  ,  & 
qu'ils  ayeiit  pris  làf  peine  d^exanriner  U' 
vérité  y  ou  la  faufleté  ^e  celte  ReligioH' 
qu'ils  rejettôiit  ,  ce  font  de  rebelles  qu|' 
ont  fènti  le  Joag  ,  &  l'ont  fecoué  avs^uc* 
de  lavoir  cbnnu.  Auflî  ne  font  -  ils  pa^ 
plus  fermes    dans  leur  incrédulité   que* 
dans  leur  foi ,  ils  vivent  dans  u»  flux  Se 
reflux  ,  qui  les  porte  fans  ceffe  de  l'un 
àlautre.  Un  d'eux  me  difoît  un  jjour  : 

A  ♦  Je 
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Je  croîs  rimmortalîcé  de  l^me  par  (c* 
ineftre  j  mes  opinions  dépendent  abforu- 
i»enc  de  la  confticution  de  mon  corps ,. 
félon  que  j*aî  plus  ou  moins  d*efpri:s 
animaux,  que  mon  eftomac  digère  oîen 
ou  mal  3  que  Tàir  que  je  refpire  eft  fub- 
lit  ou  groflier  ,  que  les  viandes  dent  }c 
me  nourris  font  légères  eu  folrdes  :  ) e 
fuis  Spinofifte  ,  Socinien  ,  Catholique  , 
Impie  ou  Dévot.  QUand  le  Médecin  cft 
auprès  de  mon  lie  ,  \t  Gonfeffèur  me 
trouve  à  fon  avantage.  Je  fçais^bîen  em- 
pêcher la  Religion  de  m  affliger  quand 
je  me  porte  bien  j  mais  je  lui  permets  de 
me  confoler  quand  je  fuis  malade  ;  lorf- 
que  je  n'ai  plus  rfen  à  efpérer  d'un  côté  , 
la  Religion  fe  prefènte  &  me  gagne  par 
fts  promelTes  ;  je  veux  bien  m'y  livrer , 
&  mourir  du  côté  de  l'efpérance. 

Il  y  a  long-  tçmsque  les  Princes  Chié* 
tiens  affranchirent  tous  les  efclaves  de 
leurs  Etats  ,  parce ,  difoienr-ils  ,  que  le 
Chriftianifmé  rend  tous  les  hommes 
égaux.  Il  eft  vrai  que  cet  ade  de  Religion 
lieur  étoit  très.utile  ,.  parce  qu'ils  abaif- 
foîerit  par-là  lés  Seigneurs,  de  la  puiflfaiî- 
ce  defquels  ils  retiroient  le  bas  peuple  ; 
ils  ontenfuite  fait  des  conquêtes  dans  'des 
Pays  ,  où  ils  ont  vu  qu'il  leur  étoit  avan- 
tageux d-avoîr  des  Efclaves;  ils  ont  pec^ 

ûîîs. 
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mis  d'en  acheter  &  d'en  vendre ,  oubliant  < 
ce  principe  de  Religion  qui  les  touchoit 
îanc.  Que  veux  tu  que  je  te  dîfe  ?  Véri- 
té dans  un  tems ,  erreur  dans  un  autre. 
Que  ne  faifons-nous  comme  les  Chré- 
tiens ?  Nous  fommes  bien  fimples  de  re- 
fufer  des  établiffernens  &  des  conquêtes 
faciles  dans  des  climats  heureux  ,  *  par- 
ce que  Teau  n'y  eft  pas  aïTez  pure  pour 
nous  laver  felon  les'  prîncrj>es^  du  laint 
Alcoran. 

Je  rends  gïaces  au  Dieti  tout-puiffant , 
qui  a  renvoyé  Halï  fort  grand  Prophêré,- 
de  ce  que  je  profefle  une  Religion  qui' fe 
fait  préférer  à  tous  les  intérêts  humains, 
&  qui  eft  pure  comme  le  Ciel ,  donc  el- 
le eft  defcendue; 

Dt  Vàris  ^lei^.  dt  la  Luné' 
de  Sapbar  171  ^ 

-•         I-  ■•     •  •         "  ^  '^ 

1  E  t  TRÉ     LXXV. 

Il  SB  fi  K  à  I  B  B  E  M- 

A  Smrne. 

LEs    lôix  font   furieilfe  en  Eiftdpé 
contre' ceux  qui  fe^uerît   eux-mê 

A'j       mesj 

*  Les  Mâhométans  né  le  foucient  point  de  " 
penarc  Ven'tfc  y  parce  -qH*ils  ny  trouveroient- 
jjbini  dtaù  pour  leurs  purincawotts. 


jo  LETTRES 

me  5  on  les  fait  mourir  ,  pour  âinfi  di- 
re, une  féconde,  fois ,  ils  (ont  traînés  in- 
dignement par  les  rues  ,  on  les  note  d'in- 
famie 9  on  confîfque  leurs  biens. 

Il  me  paroîc  ,   Ibben  ,  que  ces  loîx 
-font  bieninjuftes.  Quanxl  je  fuis  accablé 
.de  douleur  ,  de   mifére  ,   de   mépris  , 
pourquoi  veut-on  m'^mpêcher  de  mettre 
En  à  mes  peines  ^  &  me  priver  cruelle- 
ment d*un  remède  qui  eft.en  mes  mains  ? 

Pourquoi  veut-on  que  je  travaille  pour 
une  fociété  ,  dont  je  cpnfeiis  de  n'être 
pips  ?  que  je  tienne  malgré  pioi  une  con- 
vention qui  s*eft  faite  fans  moi  f  La  fo- 
ciété eft  fondée  fur  un  avantage  mutuel  > 
mais  lorfquelle  me  devient  onéreufe  , 
qui  m'empêche  d'y  renoficer  ?  La  vie 
m'a  été  donnée  comme  une  faveur  ,  je 
puis  donc  la  rendre  lorfqu'elle  ne  l'eft 
plus  y  la  caufe  ceffe  ;  l'effet  doit  donc 
ceflèr  aullî. 

Le  Prince  veut-il  que  je  fois  ion  fujet, 
quand  je  ne  retire  point  les  avantages  de 
la  fujétion  ?  Mes  Concitoyens  peuvjenr- 
ils  demander  ce  partage  inique  de  leur 
utilité  &  de  mon  dékipeir  >  Dieu  diffé- 
rent de  tous  les  bienfaiteurs  veut-il  me 
condamner  à  recevoir  des  grâces  qui  m*ac- 
fûblent? 

Je  fuis^oblîgé  d€  fuîvre  les  loîx  ,. quand; 


PERSANES.'-''^ 
je  vis  fous  les  loîx  ;  mais  quand  '  fê  n'y 
vis  plus  y  peuvent-  dlcs  ihe  lier  encore  ?     , 

Mais  ,  dira-t'on  ,  vous  troublez  l'or- 
dre de  la  Providence.  Dieu  a  uni  vocrç 
ame  avec  votre  corps  y  6c  vous  len  fe- 
parez,  vous  vous  opofez  donc  à  Tes  dsl^ 
feins ,  &  vous  lui  réfiftez. 

C^e  veut  dire  cela  ?  Troûbîez-Je  Tor- 
dre de  la  Providence ,  lorfquè  je  change  * 
les  modifications  de  la  maticire  ,  Se  que 
je  rends  quarrée  une  boule  que  les  pre^ 
mîéres  loîx  du  mouvement  ,c'eft-à' dire  ^ 
les  loix  de  la  création ,  &  dé  là  confer- 
vation ,  avoient  faite  ronde.  ?  Non  fans^ 
doute  ,  je  ne- fais,  qu'u fer  dû   droit  qui 
tîia  été  donné  ;  &  en  ce  fens  ,  je  puis  ^ 
troubler  à  ma  fantaifie  toute  la  nature,, 
fans  que  TonT  puiflè  dtre  que  jx  m'ôppfô-  - 
à  la  Providence.  \ 

Lorfque  mon  amefeira  fépâtée  dé  moii^ 
corps,  y  a«ca,t*il  moins  d*brclre&  moins 
d'arrangement  dans  l'univers  ?  Croyez- 
vous  que  cette  nouvelle  combinaifon  foie" 
moins  parfaite7  &  moins  dépendante  des^ 
loix  générales  Tquele  monde  y  ait  per- 
du quelque  choie  ^ôi  que  les  ouvrages;' 
de  Dieu  loient  moins  grande  y  ou  plutôt' 
mDÎns  immenfes  ?■; 

Croyez  -  vous^que  '  nron  côf  ps  dévBnuT' 
un  épi  de-  WeJ^  un  ver  ^,-  un  gazon  ,  foîr 


>- 
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changé  en  un  ouvrage  de  la  nature  moint 
digne  délie  ?  ôcque  mon  ame*,  dégagée 
de  tout  ce  qu  elle  avoir  de  terreftre ,  toit 
devenue  moins  fublime  f 

Toutes  ces  idées  ,  mon  cher  Ibben 
n'ont  d'autre  fource  que  notre  orgueil  j 
nous  ne  Tentons  point  notre  pecîteuè ,  & 
malgré  qu'on  en  ait  »  nous  voulons  être 
comptés  dans  l'univers  ,^y  figurer  ^  &  y 
être  un  objet  important.  Nous  nous  ima- 
ginons que  l'anéantiflement  d'un  être 
auflî  parfait  que  nous ,  dégraderoit  toute 
la  nature  ^  &  nous  ne  concevons  pas 
qu'un  homme  de  plus  oujnoins  dans  le 
monde  ,  que  dis -je?  tous  les  hommes 
enfemble ,  cent  millions  de  têres  comme 
la  nôtre  ^  ne  font  qu'un  atome  fitbril  & 
délié  j  que  Dieu  n'aperçoit  qa'à  caufe  de 
rimmenfîré  de  Cos  connoiffances. 

De  Paris  le  i^,  de  la  Lune 
de  Safkar  171  f.  ^ 


LETTRE    LXXVL 
RicAàUsiTEiu 

JE  t'cnvoyç la copîe^d'une  Lettre  qu^uft 
François  qui  cft  en'Efp^gne  a  écrite 
ici ,  je  croi^  que  tu  feras  bien  aife.de  la 
>oîr.  Je 
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Je  parcours  depuis  fix  raoîsr  rEfpagna 
&  le  Portugal  ,  &  je  vis  parmi  des  peu- 
ples ,  qui  mcprifànt  tous  les  autres ,  fonc 
aux  (culs  François  l'honneur  de  les  haïr. 

La  gravité  eft  le  caractère  brillant  der 
deux  Nations  ;  elle  fe  manîfefte  principa-^ 
lement  de  deux  manières  >^par  les  lunet^ 
tes  ^lUpr  la  mouftacHe. 

Les  lunettes  font  voir  démonftratîve-^ 
menrque  celui  qqî  les  porte,  eft  un  hom- 
me confomoïé  Âtns  les  fciences  ,  ôr  en- 
féveli  dans  de  profondes  leâures  ,  à  utt 
rcl  point  que  la  vue  s'ep  eft  affoîblie  • 
&  tout  nez ,  qui  en  eft  orné  ,  ou  char- 
gé ,  peut  paQer  fans  contredit  pour  le 
nez  d  un  fçavant. 

Pour  la  mouftaché ,  elle  eft  refpeûa- 
ble  par  elle-même  ,  &  indépendamment 
des  conféquences  ;  quoique  pourtant  off 
ne  laîflfe  pas  d'èij  tirer  fouvent  detgran-* 
dés  utilités  pour  le  fervice  du  Prince,  & 
rhonneur  de  ïa  nation  ,  comme  le  fit 
Toir  un  fameux  Général  Portugais  dans 
les  Indes  i  *  car  fe  trouvant  avoir  be- 
foîn  d'argent  j^  il  fe  coupa  une  de  fes 
mouftaches  ,  &  envoya  demander  aux 
Kabitans  de  Goa  vingt  mille  pîftoles  fur 
ce  gage-,  elles  lui  furent  prêtées  d'abord; 
fit  dans  la  fuite  il  retira  fa  mouftaché  avec 
honneur.  Oa 

?  Jean  dd  Gaftra*  ^ 


^  ; 
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On  conçoit  aifément  que  des  peuples 
graves  ,  &  flegmatiques  comme  ceiix-là, 
peuvent  avoir  de  la  vanité  ,  auflî  en  ont- 
tls  ;  ils  la  fondent  ordinairement  fur  deux 
chofes  bien  confidérables.  Ceux  qui  vi- 
vent dans  le  continent  de  rEfpagne  & 
du  Portugal  ,  fe  Tentent  le  cœujLi^crê- 
mement  élevé  ,  lorfqulls.  font  c^^u  ils 
apellenfde  vieux  Chrétiens  ,  teft-à- 
dire  ,^  qu'ils  ne  font  pas  originaires  dé 
ceux  à  qui  Tlnquifition  a  perfuadédans 
ces  derniers  fiécies  d  çmbraiTer  la  Reli- 
gion Chrétienne.  Ceux  qui  font  dans  les 
Indes  ne  font  pas  moins  flarés  ,  lorfqu'ils 
confîdéirent  qu'ils  ont  le  fubliment  mérite 
d'être  ,   comme  ils  difent ,  hommes   de 
chair  blanche.  Il  n'y  a  jamais  eu  dans  le 
Serrail  du  Grand  Seigneur,  de  Salcane  (f 
orgttijilleufe  de  fa  beauté,  que,  le   plus 
vieux  &  le  plus  vilain  mâtin  ne  l'eft  de 
là  blancheur  olivâtre  de  fon  teint ,  lorf- 
qu'il  cft  dans  une  yille  du  Mexique  ,  afiïs 
fur  fa  porte  ,  les  bras  croifés.  Un  hom- 
me de  cette  confequence  ,  une  créature 
a  parfaite  ne  travailleroîr  pas  pour  tous 
les  trefors  du  monde  ,  &  ne  fe   réfou- 
droit  jamais  par  une  vile  &  mécanique 
induftrie  ,  de  compromettre  l'honneur  Se 
&  la  dignité  de  fa  peau. 
Garil  faut  fç^voir  que  lorfqu'un  hom-»- 

met 
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me  a  un  certain  mérite  en  Efp^gne ,  com. 
me,  par  exemple,  quand  il  peut  ajouter 
aux  qualités  ^  dont  je  viens  de  prier , 
celle. d'être  le  propriétaire  dune  grande 
épée ,  ou  d'avoir  apris  de  fon  père  lart 
de  faire  jurer  une  difcordante  guitarre  y 
il  ne  travaille  plus  ,  fon  honneur  s'intc- 
relle  au  repos   de  fes  men>bres.   Celui 
qui  refte  aflis  dix  heures  par  jour  ,  ob-^ 
tient  précifément  la  moitié  plus  de  confi- 
dération  qu  un  autre  qui  n  en  fèfte  que 
cinq  ,  parce  qqe  c  eft  fur  les  chaifes  que 
la  Noblefle  s*acqaiert. 

Mais  quoique  ces  invincibles  ennemis 
du  travail  faflent  parade  d'une  tranquil- 
lité philosophique  ,  ils  ne  Tont  pourtanr 
pas  dans  le  cœur  ,"  car  ils  font  toujours 
amoureux  ,  ils  font  les  premiers  hom* 
mes  du  monde  pour  mourir  de  langueur 
fous  la  fenêtre  de  leurs  Maîtreflès  s.  Se 
tout  Efpagnol  qui  n'eft  pas  enrhumé  ,  ne 
fçauroit  paflèr»  pour  galamt. 

Ils  font  premièrement  dévots ,  &  fe- 
condement  jaloux*  Us  fe  garderont  bien 
d'exppfer  leurs  femmes  aux  cnijcreprifes 
d'un  foldat  criblé  de  coups  ,  ou  d'un 
Magiftrat  décrépit  ;  mais  ils  les  enferme- 
ront avec  un  novice  fervent  qui  baiffe  les 
.yeux ,  ou  un  robufte  Francifcain  qui  les 
élève. 

Us 
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Ils  connoîffent  mieux  que  les  autres  le 
fbible  des  femmes  ;  iU  ne  veulent  j^sf 
qu  on  leur  voyè  le  talon  ,  &  qu  on  les 
lurprenne  par  le  bout  des  pieds  j  ils  (ça- 
venr  que  Timagination  va  toujours  j  que 
rîen  ne  lamufe  en  chemin  -,  elle  arrive  , 
&  là  on  croît  queliquefoîs  averti  d'avance. 

On  dît  par-totit  que  les  rigueurs  de 
l'amour  font  cruelles  5  elles  le  font  enco-' 
re  plus  pour  les  Efpagnols  :  les  fenimes 
les  guériffent  dé  leurs  peines  r  mraîs  elles 
ne  tont  que  leur  en  faire  changer ,  &  il 
leur  refte  toujours  un  long  &  fâcheuS 
fouvehîr  d'une  paffiôn  ételnre, 

Ils'^  ont  de  petites  politeffes  ,-  qui  en 
France  paroîrroîen^  mal  placées  :  par 
exemple ,  un  Capitaine  ne  bat  jamais  îbn 
foldât,  fans  lui  en  demander  permiffion , 
&  rinquifition  ne  fait  jamais  brûler  ua 
Juif,  fans  lui  foire  fes  excufes. 

Les  Efpagnols  qu'on  ne  brûle  pas  ,  pà^ 
rT)i(Ient  h  attachés  à  flnquifition ,  qu'il  y 
aûroit  de  la  mauvaife  humeur  dd  la  leat 
ôter  !  je  voudrois^  feulement  qu'on  en 
établît  une  autre  ,  non  pas  contre  les  Hé- 
rétiques ,  mais  contre  les  Héréfîarques', 
qui  attribuent  à  de  petites  pratîqcies  Mcr- 
nachales  la  même  efficacité  qu*aiwc  fept 
Sacremens  ,  qui  adorent  tdut  ce  qu'ils 
vénèrent ,  &  qui  (ont  fi  dévots,  qu'ite 
ibnt  à  peine  Chrétiens.  Yoils 
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Vous  pourrez  trouver  de  TeCprît  &  du 
boa  fens  chez  les  Efpagnols,  mais  neti 
cherchez  point  dans  leurs  livres  :  voyez 
une  de  leurs  Bibliothèques  ,  les  Romans 
tfun  coté ,.  &  les  Scholaftiqiies  de  Tau* 
tre ,  vous  diriez^"  que  les  parties  en  ont 
Clé  faites  ,  &  le  tout  raflfemblé  par  quel- 
que ennemi  fe^ret  de  la  paifon  humaine. 

Le  feul  de  leurs  li^i^res  xjui  foît  bon  , 
eft  celui  qui  a  fait  voir  le  ridicule  de  tous 
fes  autres. 

Ils  ont  fait  des  découvertes  îmmenfes 
dans  le  nouveau  Monde ,  &  ils  ne  c6a- 
nofffent  ^as  encore  leur  propre  conti- 
nent ;  il  y  a  fujr  leurs  Rivières  tel-  Port  y 
qui  n'a  pas  encore  été  découvert,  & 
dans  leurs  montagnes  des  Nations  qui . 
leurs  font  inconnues. 

Ils  difent  que  le  foleîl  fe  lève  &  (k 
çacche  dans  leur  Pays  :  mais  il  faut  dire 
auffi  qu'en  faifant  fa  courfe,  il  ne  ren- 
contre que  des  campagnçs  ruinées  ;  & 
des  contrées  défertes. 

Je  ne  (èrois  pas  fâché ,  Usbek  ,  de  voir 
une  Lettre  écrite  à  Madrid»  par  un  Efpa^ 
gnol  5  qui  voyageroit  en  France ,  Je  crçis 
qu'il  vengeroit  bien  fa^Nation  :  quel  vafte 
champ  pour  un  homme  ffegmatique  Se 
penfif  !  Je  m'imagine  qu'il  commence^ 
toit  ainfi  la  defcription  de  Paris. . 


xS  X  E  T  T  RE  S 

Il  y  a  ici  une  maîfon  où  Ion  met  \çsr 
fous  y  on  créiroic  d'abord  qu  elle  eft  la 
plus  grande  de  la  Ville  y  non ,  le  réméde , 
eft  bien  pecic  pour  le  mal.  Sans  doute 
que  les  François  ,  excrêmement  décriés 
chez  leurs  voifins,  enferment  quelques^ 
fous  dans  une  maifon  ,  pour  persuader 
que  ceux  qui  font  dehors ,  ne  le  font  pas. 
Je  laiffe-  là  mon  EfpàgnoL  Adieu  r 
mon  cher  Usbçk, 

A  Pâtis  y  le  17»  i.^  U  ii^nt 

deSâpbanyij' 


LETTRE    LXXVII. 
UsBEK  à  Rhbdi. 
ji  Venife. 
A   plupart  des  Lcgîflateur    ont  été 


L 


des  hommes  bornes,  que  le  hazarJ 
a  mis  à  la  tête  des  autres ,  &  qui  n  ont 
prefque  consulté  que  leurs  préjugés  & 
leurs  fantaifies. 

Il  fetTiblequilsayent  méconnu  k  gran- 
deur &  la  dignité  même  de  leur  ouvra^ 
ge  :  ils  fe  font  amufés  à  faire  des  inftita- 
rions  puériles,  avec  lefquelles ils  fe  font, 
à  la  vérité ,  conformés  aux  petits  efprîcs , 
mais  décrédités  auprès  des  gens  de*bon 

Ils 
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Ils  (e  fonc  jectés  -dans  des  détail?  inuti- 
les >  ils  00  c  donné  dans,  les  cas  particu- 
liers ,-ce  qui  marque  un  génie  étroit ,  qui 
ne  voit  les  chofes  que  par  parties,  Se 
n  embrafle  rien  d'ufie  vue  générale.  | 

Quelques-uns  ônc  aÔeétc  de  fe  fervir 
(Puiie  autre  langue  que  la  vulgaire  ,cho(e 
abfurde.  pour  un  faifeur  de  loix  :  com-^ 
ment  peut -on  les  obferver ,  fi  elles  ne 
fonc  pas  connues  ?     '*• 

Ils  ont  fouvent  aboli ,  fans  nécefEté  , 
celles  qu'ils  ont  trouvées  établies,  ceft- 
à^dire^quils  ont  Jette  les  Peuples  dans 
l^  défordtcs,  inféparables  des  change-^ 
mens.  • 

Ileftvrai  que  par  une  bizarrerie,  qui 
vient  plutôt  de  la  nature  que  de  refprit 
des  hommes ,  il  eft  quelquefois  néceffat- 
re  de  changer  certaines  loix  ,*  maïs  le  cas 
eft  rare,  &  lorfquîl  arrive  ,  il  n'y  faut 
toucher  que  d'une  main  tremblante  :  oti 
y  doit  obferver  tant  de  folemnités ,  & 
aporter  tant  de  précautions  ,  que  le 
peuple  en  conclue  naturellement  que  les 
loix  fonc  biens  faintes  ,  pùifqu'il  faut 
tant  de  formalités  pour  les  abroger. 

Souvent  ils  les  ont  faites  trop  fubtiles» 
Se  ont  fuivi  des  idées  Logiciennes  pWtôt 
que  1  équité  naturelle.  Dans  la  fuite  elles 
ont  été  trouvées  trop  dures,  &  par  un 

efprit 
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efprît  d'équité^  y  on  a  ciru  devoir  sea 
écarter  i  mais  ce  retncdé  étoît  un  nouveau 
mal.  Quelles  que-  foient  les  loîî ,  il  faut 
toujours  les  fuivre ,  &  les  regarder  co  n- 
me  la  confcîence  publique,  à  laquelle 
celle  des^  particuliers  dc^t  fe'  conformer 
toujours. 

Il  faut  pourtant  avouer ,  quequelques- 
uns  d'entr'eux  ont  eu  une  attention ,  qui 
ttiarque  beaucoup-  de  rageffe;.c*eft  qi>ils^ 
ont  donné  aux  pères  une  grande  autorité' 
fut  léufs  cnfans  j  rien  ne  foulage  plus  les 
Magîftrais,  rfen  ne  dégarnit  plus  les  Tri- 
bunaux, rien  enfin  ne  fépand  plus  detran*^ 
quilité  dans  un  Etat,  où*  les  moeurs ibht 
toujours  de  meilleur?  Citoyens  que  les 
loix. 

Ceft  de  toutes  les  puiffances  célf^ 
dont  on  atufe  le  moin:?,  c'eft  hi'plus  fa- 
crée  de  toutes  les  magtftrarures ,  c'eft  U 
feule  qui  ne  dépend  pas  des  conventions, 
êc  qui  les  a  même  précédée^- 

On  remarque  que  dans  Tes  Pays  où 
.  l*on  mer  dans  les,  mains  paternelles  plus 
de  récSmpenfes  &  de  punitions,  (es  ^ 
itiîlles  font  mieux  réglées ,  les  pères  font 
l'image  du  Créateur  de  l'univers,  qui, 
quoiqu'il  puîffe  conduire  les  hommes  par 
ibn  amour,  ne' laiffe  pas  de  fe  les  arra- 
cher encore  par  les  motifs  de  lefpérance 
&  de  la  crainte.  Je 
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Je  ne  finirai  pas  cet:e  Lettre  fans  tç 
faire  remarquer  la  bizarrerie  de  refprit 
des  François.  On  dit  qu'ils  ont  retenu 
des  Loi4^  Romaines  un  nombrje  infini  de 
chqfe^  inutiles ,  ôc  mètnc  pis  y  6c  ils 
n'ont  pas  pris  d'elles  la  puiffance  pater- 
nelle ^  qu  elles  ont  etabUe  cpmme  1^ 
première  autorité  légitimp. 

^  Paris  ;  te  1 8.  di  U  Lum 
diS/ipbar  17^  S* 

LETTRE     LXXVIII. 

I^  grand  Eunuque  à  tj  s  b  b  k. 

j1  Paris. 

H  1er  les  Arméniens  menèrent  au  Seti- 
rail  une  jeune  Efclave  deCircaflfc  , 
qu'ils.  vouloJent  vendre.  Je  la  fis  entrer 
dans   les   apartetnens  fecrets ,  je  U  des- 
habillai, je  Texaminai  avec  les.  regard$ 
«l'un  Juge,  ^  plus   je  TexaDninai,  plus 
je  lui  trouvai  de  graççs.  Une  pudeur  vir- 
ginale (êmbloit  vouloir  les  dérober  à  ma  ' 
vue;  je  vis  tout  ce  qu'il  lui   en  coûtoic 
pour  obéir  •,  elle  rougîffbit   de  fe    vwr 
nue  même  devant  moi,  qui  exempt  des 
paflîonsqui  peuvent  allarmer  la  pudeur, 
fais  inaAîmé  fous  l'empjre  de  ^e  fexe  ,  ôç 
qui,  miniftre  de  la  modeftié  dans  les  ac-» 
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tioAS  les  plus  libres  ,  ne  porte  que  de 
chaftes  regards,  &  ne*  puis  infpirer  que 
l'innocence. 

Dès  ^ue  je  l'eus  jugée  digne  de  toi ,  je 
baiflài  les  yeux  ^  je  lui  jectai  un  manteau 
d*écarlate,  je  lui  mis  au  doigt  un  anneau 
<l'or,je  me  prc^crnai  à  fes  pieds  ,  je 
ladarai  comn^e  h  Rciïie  de  ton  cœur  , 
je  payai  les  itrméniens ,  je  la  dérobai  à 
tous  les  yeux.  Heureux  Usbek  !  tu  poL 
fédes  plus  de  beautés,  que  n'en  enfer- 
ment tous  les  Palais  d'Orient.  Quel  plai-  ' 
fit  pour  toi  ,  de  trouver  à  ton  retour 
tout  ce  que  la  Perie  a  de  plus  r^viflànt , 
Se  de  voir  dans  tpn  Serrail  renaître  les 
grâces,  à  mefure  que  le  tems  6c  la  pof- 
ieffion  travaillent  à  les  détrliire  ! 

P»  Serrail  de  Fûtméy  Uio.de  ta  Lune 
de  Rei^iaby  171  f. 

m  ■   ■  llli.i  ll—i— ^— .— ■    I       I    J     I    ■      ■    I  I   II  ■* 

L  E  T  T  RE  LXXI  X. 

Uj  B  E  K  à    R  H  EDI. 

A  Fenije. 

DEpms  que  je  fuis  en  Europe  ,  mon 
cher  Rhedî ,  j  ai  vu  bien  des  Gou- 
vernemens  :  ce  neft  pas  comme  en  Afie, 
oi^  les  régies  de  politiques  fe  trouvent 
par-tout  les  mêmes. 

■J'ai 
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J  aï  fouvênt  penfé  en  moi-même  pour 
fçavoir  kquel  de  tous  les  Goùvernemens 
étoit  le  pli)s conforme  à  la  raifon ^  il  ma 
femblé  que  le  plus  parfait  eft  celui  qui 
Taàfon  bue  à  moins  de  frais-,  ôc  quainfî 
celui  qui  conduit  les  hommes  de  la  ma- 
nière qui  convient  le  plus  à  leur  penchant  | 
&  à  leur  inclination ,  eft  le  plus  parfait. 

Si  dans  un  Gouvernement  doux ,  le 
Peaple  eft  auflî  foumis  que  dans  un  Gou- 
vernement févérç,  le  preoiier  eft  préfé- 
rable ,  puîfqu  il  eft  plus  conforme  à  la 
raifon ,  Se  que  la  févérité  eft  un  motif 
étranger. 

Compte,  mon  cher  Rhedi,  que  dans 
on  Etat  3  les  peines  plus  ou  moins  cruel- 
les ne  font  pas  que  Ion  obéiide  plus  aux 
loix.  Dans  les  Pays  ,  oA  les  châtimens 
ionc  modérés  on  les  craint  comme  dans 
ceux  où  ils  font  tyrannîques  &  affreux. 

Soit  que  le  Gouvernement  foît  doux  , 
/oie  qu'il  (bit  cruel ,  on  punit  toujours 
par  degrés  j  on  inflige  un  châtiment  plus 
ou  moins  grand  à  un  crime  plus  ou  moins 
grand.  L'imagination  fe  plie  delle.mc- 
nie  aux  moeurs  du  Pays  où  l'on  vit  :  huit 
jours  de  prifon,  ou  une  légère  amende 
frapent  autant  l'efprit  d'un  Européen  , 
nourri  dans  un  Pays  de  douceur,  que  la  ' 
perte  d'un  bras   intimide  un  Afiacique. 

Us 
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Us  attachent  im  xrertaîn  degrë  de  crauuc 
cà  un  certain  degré  de  peine,  &  chacqa 
la  partage  à  fa  façon  :  le  défe/poir  de 
rinfemîe  vient  défoler  un  François, 
qu'on  vient  de  condamner  à  une  peine  > 
qui  n'ôteroit  pas  un  quart -d'heure  de 
iommeil  à  un  Turc. 

D'ailleur«»  je  ne  vois  pas  que  la  poK- 
xre,  la  Juftice  &  l'équité  icèt&t  mieux 
obfervées  en  Turquie  ,  en  Perfe ,  cher 
le  Mogol,  que  dans  les  Répul^liques  de 
JHoUandg  ,  de  .Venife  ,  &  dans  TAngle- 
terre  même  :  je  ne  vois  pas  qu'on  y 
commette  moins  de  crimes ,  |&  que  les 
lïommes,  inticnidés  par  la  grandeur  des 
châtimens  >  y  foient  plus  iqurnis  auK 
loix. 

Je  remarque,  au  contraire, nne  four- 
ce  d'in juftice  &  de  vexations  au  oiilictt 
de  xes  mêmes  Eiats. 

Je  trouve  même  le  Prince ,  qui  eft  la 
loi  même,  moins  maître  que  par -tout 
ailleurs. 

Je  vois  que  dans  ces  Gouvernemens 
rigoureux  ,  il  y  a  toujours  des  mouve- 
mens  tumultueux,  où  perfonae  tfeft  le 
Chef,  &  qiie  quand  une  fois  l'autorité 
violente  eft  méprifée ,  il  n'en  refte  plus 
^ffez  à  peifonne  pour  la  faire  revenir. 

Que  le  défefpoir  même  de^  l'impuni- 
té 
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t^  confirme  le  défordre ,  5c  le  rend  plas 
grand. 

Que  dans  ces  Etats  il  ne  fe  forme  point 
de  petite  révolte  ,  de  qu'il  n'y  a  jamais 
dlmervalle  entre  le  murmure  &  la  fédi- 
tion. 

Qull  ne  faut  point  que  les  grands  évc- 
ncmens  y  foient^prcparés  par  de  grandes 
câufcs  ;  au  contraire ,  le  moinJre  acci- 
dent produit  une  grande  révolution  i  fou. 
vent  auffi  imprévue  de  ceux  qui  la  font , 
qtiedeceux  qui  la  fouftent. 

LorfquOfman;  Empereur  des  Turcs  , 
fiitdépofé  ,  aucun  de  ceux  qui  commît 
œr  attentat,  ne  fongeoic  à  le  commettre; 
ils  demandoient  feulement  en  fupliant  , 
qu'on  leur  fit  juftice  (ur  quelque  grief  * 
une  voix  qu'on  n'a  jamais  connue,  fortit 
de  la  foule  par  hazardj  le  nom  de  Mufta- 
pha  fut  prononcé  ,  &  fbudain  Muftapha  ~ 
fut  Empereur.  * 

é4  Paris ,  le  i.  delà  Lunt 
dt  Ktbiah  ,  i.  171;. 


H.  Varth.  B  LET-r 
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LETTRE  LXXX. 

N  A  &o  u  M  ,  Envoyé  de  Pcrfe  en  Mof- 
covîc  ,  à  U«  B  *K. 

j1  Paris. 

DE  toutes  les  Nations  du  monde  » 
mon  cher  Usbek ,  il  n*y  en  a  pas 
qui  ait  furpalfé  celle  des  Tartares ,  ni  en 
gloire  ,ni  dans  la  grandeur  des  conquê- 
tes. Ce  Peuple  eft  le  vrai  dominateur  -de 
l'univers,  tous  les  autres  femblent  être 
faits  pour  le  fervir  ;  il  eft  également  le 
fondateur  &  le  deflrudeur  des  Empires  ; 
dans  tous  les  tems  il  a  donné  fur  la  terre 
4es  marques  de  ia  puidance  ,  dans  tous 
les  âges  il  a  été  le  fléau  des  Nations* 
Les* Tartares  ont  conquis  deux  fois  la 
llChine,  &  il  la  tiennent  encore  ioûs  le^^ 
ebéiflànce; 

Ils  dominent  fur  les  vafles  Pays  qui 
formevit  TEmpireilu  Mogol. 

Maîtres  de  la  Perfe  >  ils  font  affis  fut  le 
trône^de  Cyxus  &  de  Guftafpe,  Ils  ont 
fouipis  la  Molcovie.  Sous  le  nom  de 
Tu^s  ,  ils  ont  fait  des  conquêtes  immen* 
feydans  l'Europe,  TAfie  &  l'Afrique,  & 
i(/<k>mineat  fur  ces  trois  parties  de  lu- 
Aiv^rs. 

/  ■■    .^ 
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Et  pour  parler  des  tems  plus  recuiés  > 
ceft  cTeux  que  font  fortîs  prefque  tolis  les 
Peuples  qui  -ont  renverlé  l'Empire  Ro- 
main. 

Qu'eft-ce  que  les  conquêtes  d' Alexan- 
dre en  coniparaiion  de  celles  de  Gexi- 
ghîfcan  f 

Il  n'a  nPian^é  à  cette  vitïtorieufe  Na» 
lion  que  des  Hiftoriens  ,  pour  célébrer 
lamémôîre  de  fes  merveilles. 

Que  d'âftions  immorte  les  ont  été  en- 
févelies  dans  TouH!  !  que  d'Empires  par 
eux  fondés ,  dont  nous  ignorons  Porigî- 
*ne  !  Cette  bclHqueufe  Nf  tîon  ,  unique- 
ment occupée  de  (a  gloire  prefente  ,  siire 
de  vaincre  dans  tous  les  tems ,  ne  fongeoîc 
point  à  fc  fignaler  dans  l'avenir  par  la  mé- 
moire de  fes  conquêtes  paflées. 

Di  Mo[c9U ,  U  4.  de  la  Lune 
•  M  Rebrab  f  i.  lyift 

LETTRE     L  X  X  X  I. 

RiCAàiBBBN. 

ji  Smirne. 

QTJoiqùe  les  François  patient  bcau^* 
coup  ,  il  y  a  cependant  parmi  eux 
une  efpAce  de  Dervis  taciturnes  ,  quoa 
apelie  Charueux  :  on  di^  qu'ils  fe  cou« 

B  %  penc 
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penc  la  langue  en  encrant  dans  le  Q)ii- 

vçnc  5  &  on  fouhaitcroit  fort  que  tous 

le^  autres  Dcrvis  fe  retranchiffent  de  me-.. 

me  tout'ce  que  leur  pcofcflîon  leur  rcud 

hxutl.c. 

A  propos  de  gens  taciturnes  ,  il  y  fn  a 
de  bien  plus  Singuliers  que  ceux-là,  & 
qui  ont  UQ  talent  bien  extraordinaire.  Ce 
font  ceux  qui  (içavenc  parier  ians  rien  di^ 
re>  &  qui  amulenc  une  converfation  pen- 
dant depx  heures  de  rems ,  fans  qu'il  foit 
poffible  de  les  déceler  ,  d'crrp  leur  pl^ 
glaire  ,  ni  dç  ;:etenir  un  mot  de  ce  qu'ils 
ont  dit. 

Ces  fortes  de  gens  (onf  adorés  des  fem,. 
nies  5  mais  ils  ne  le  font  pourtant  pas 
taçi  que  d'autres ,  qui  ont  reçu  de  la  na« 
ture  laïmable talent  de  fourii:;e  à  propos, 
c'eft-  à-  dire  ,  à  chaque  ioftant  ,  &  qui 
portant  la  grâce  d'une  joyeufe  aprobatio.n 
fur  zom  ice  qu'elles  difcnt. 

*  Mais  ils  fon^  au  comble  de  refprît , 
lorfqu'îls  fçàvent  entendre  fineffe  à  tout, 
jk  trouver  mille  petits  traits  ingénieux 
jdans  ies  chofes  les  plus  communes. 

J'en  connois  d'autres ,  qui  fe  font  bien 
tr.^uvés  d'introduire  dans  les  converfa- 
tions  les  chofes  inanimées  y  6c  dy  faire 
parler  leur  habit  brodé  ^  leur  peituque 
^Qfi^ç  i  hnt  tabatière  \  leur  icanne  & 

Ipnr? 
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leurs  gands.  Il  eft  bon  de  commencer  de 
la  rue  à  fe  faire  écouter  par  le  bruit  du 
carofle ,  &  du  marteau ,  qui  f/ape  rude- 
ment la  porte  :  cet  avant- propos  prévient 
pour  le  rofte  du  difcours  y  &c  quand  lexor- 
de  eft  beau,  il  rend  ftipottable  toutes  les* 
fettife  qui  viennent  en  fuite  ,  rtms  qui 
par  bonheur  arrivent  trop  tard. 

Je  te  promets  que  ces  petits  talens  , 
4]otlt  on  ne  fait  aucun  cas  chez  nous ,  (er* 
veut  bien  ici  à  ceux  qui  font  allez  heu- 
reux potir  lés  avoir,  &  qu'un  homme  de 
bon  lèns  ne  brille  guéres  devant  ces  for- 
tes de  gens. 

ÏÏe  Vifit ,  /e  ^;  de  U  Lun* 
de  Rebiai  ,  i.  171  j. 

LETTRE     L  XXX  11. 
Us  BEK  à  Rhb©i» 

S'il  y  a  un  Dieu  ,  mon  cher  Rhedî ,  il 
faut  néceâàiremènt  qu'il  Xoit  jufte  ; 
car  s^il  ne  Tétoit  pas ,  il  ferôit  le  plus  mau- 
vais  &  le  plus  imparfait  de  tous  les  Etrei» 
La  jnftice  eft  un  raport  de  convenant 
ce» qui  fe  trouve  réellement  entre  deux 
chofes  ;  ce  raport  eft  toujours  le  me. 
me  »  quelque  Ëtce  qui  le  confidére  3  foit 

B  }/  que 
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4jue  ce  foie  Dieu ,  foît  que  ce  foît  un  Aè- 
ge ,  ott  enfin  que  ce  foit  un  homme. 
Il  eft.vrai  que  les  hommes  ne  voyenc 

I)as  toujours  ces  raports  ;  fouvem'  même 
prfqu'Hs  les  voyent  ^  ils  s'en  éloignent, 
te  leur  intérêt  eft  toujours  ce  qu'ils  voyeat 
le  mieux.  La  juftîce  élevé  fa  voix,  mais 
elle  a  peine  à  fe  faire  entendre  dans  le 
tumulte  des  paffions. 

Les  hommes  peuvent  faife  des  iitjulU- 
ces  ,4>arce  qu'ils  ont  intérêt  de  ks  com- 
mettre ,  Se  qu'ils  aiment  mieux  fe  fatis- 
fistire  que  les  autres.  Ceft  toujours  par 
un  retour  fur  eux  mêmes  quils  âigiflent  j 
nyl  n'eft  mauvais  gratuitement  :  il  fstût 
qu'il  y  ait  une  raifon  qui  détermine  ,  & 
cette  raifon  eft  toujours  uaç  raliba  d'ia- 
térêts. 

.  Mais  il  n'eft  pas  poflîble  que  Dieu  fef- 
fe  jamais  rien  d*rnjufte:  dès  qu'on  fupofe 
quil  voit  la  juftice^rl  fiiut  néoeflaîrement 
qu'il  la  fuive  ;  car ,  conmie  il  n*a  befoîn 
de  rien  ,  &  qu1l  fe  fuffit  à  luî-t>i8me  ,  il 
feroif  le  plus  méchant  de  tous  les  Etres , 
puîfqu'il  Te  ferotr  fans  intérêt. 

Ainfî  5  quand  il  n'y  auroîtpas  de. Dieu > 
jîons  devrions  toujou^  armer  h  juftice  i 
c  eft  •  à  •  dîre ,  faîi:e  nos  cffbtts  pour^  rcu 
fembîer  à  cet  Erre  ,  dont  nous  avons  une 
&  belle  fdéç,  &  qui ,  s'il  éxîfloit ,  feroic 
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nécelîàîrement  jufte.  Libres  que  nous  (c- 
rions  du  joug  de  ta  Religion  »  nous  ne 
devrions  pas  l'être  de  celui  de  1  équité. 

Voila  ,  Rhedi ,  ce  qui  m'a  fait  penfer 
que  la  juftice  eft  éternelle  »  &  ne  dépend 
point  des  conventions  humaines  ,  de 
quand  elle  en  dépendrok  ,  ce  feroît  ur\e 
vérité  terrible  qu  il  faudroît  fe  dérober  à 
foi-même. 

Nous  fommes  entourés  d^hommes  plus 
forts  que  nous  •, .  ils  peuvent  nous  nuire 
de  mille  manières  différentes  5  les  trois 
quarts  du  tems  ils  peuvent  le  faire  im- 
punément. Quel  repos  pour  nous  de  fça- 
voir  qu'il  y  a  dans  le  cœur  de  tous  ces 
hommes  un  principe  intérieur  ,  qui  com- 
bat en  notre  faveur  Se  nous  met  à  coo. 
vert  de  leurs  entreprises  ! 

Sans  cela  nous  devrions  être  dans  une 
frayeur  continuelle  i  nous  paierions  de- 
vant les  hommes  comme  devant  les 
lions  ,  &  nous  ne  ferions  Jamais  afTurés 
un  moment  de  notre  vie  %  de  notre  bien , 
ni  de  notre  honneur. 

Toutes  ces  penfées  m'animent  contce 
ces  Dodeurs  ,  qui  rcpreCentent  Dieu 
comme  un  Etre,  qui  fait  un  exercice  ty- 
rannîque  de  fa  puifTance ,  qui  le  font  agir 
d'une  manière  dont  nous  ne  voudrions 
pas  agir  nou&.mcmes  >  de  peur  de  lof- 

B4  f«^ 
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fenfer  ;  qui  le  chargent  de  toutes  les  iœ- 
perfeâJons  qu'il  punit  en  nous  ,  &  dans 
leurs  opinions  concradiâoires  le  repre- 
fèntent  tantôt  comme  un  Etre  mauvais , 
tantôt  comme  un  Etre  qui  ait  le  mal  & 
le  punit. 

Quand  un  homme  s'examine  9  quelle 
fati.^faâion  pour  lui  de  trouver  qu'il  a 
Je  cœur  jufte  !  ce  plaifir  ,  tout  fcvcrc 
quil  eft  ,  doit  le  ravir  :  il  voit  fon  Etre 
autant  au-defTus  de  ceux  qui  ne  Tont  pas» 
qu'il  fe  voit  au  -  deflus  des  tigres  &  des 
ours.  Oui ,  Rhedi  »  fi  j*ctob  sur  de  fuîvre 
toujours  înviolablement  cet  équité  que 
fai  devant  les  yeux ,  je  me  croiroisle  pre- 
mier des  hommes. 

4  Pam  ^  h  premùr  de  U  lunt^ 
di  Gtmmûdf  ^  1.  171^^ 

LETTRE    LXXXIIL 

R  I  CA  à  *♦♦. 

JE  fus  hier  aux  Invalides  :  j*aîmeroîs 
autant  avoir,  fait  cet  établifTement ,  fi 
j*étoîs  Prince  ,  que  d'avoir  gagné  trois 
batailles.  On  y  trouve  par  tout  la  mam 
d'un  grand  Monarque.  Je  croîs  que  c'cft 
le  lieu  le  plus  refpcûable  de  la  terre. 
Quel  /pedaclc  que  de  voir  dans  un 

même 
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même  lieu  railerablées  toutes  ces  vîdi- 
mes  de  la  Patrie  ,  qui  ne  rerpîrem  que 
pour  la  défendre  >  &  qui  fe  Tentant  Is 
même  cœur ,  6c  non  pas  la  même  force , 
ne  fe  plaignent  que  de  Unt^uidanoe  où 
elles  font  de  fe  facrifier  eiiccyre  pour  etlôi 

Quoi  de  plus  admirable ,  tjae  de  voir 
ces  guerriers  débiles  dans  cette  retraite  >. 
obfcrver  une  difcipline  auffi  exaâ:e,,que 
s'ils  y  étoiént  contraints  par  la  préfence 
d'un  ennemi  ,  chercher  leur  dernière  fà* 
tis£iâion  dans  cette  image  de  la  guette^ 
&  partager  leur  coçur;  &  leur  efprit  entré 
les  devoirs  d^  la  Religion  &  ceux  de  l'art 
aiilitaîfeî 

Je  voudrois  que  les  noms  Je  ceux  qui 
meurent  pour  la  Patrie ,  fuffèm  écrits  & 
confervés  dans  les  Temples  darts  des  re- 
gitres ,  qui  fulfent  comme  la  fource  deila- 
gloire  &  de laNobleffe. 

A  Paris  ^  le  tf,  de  U  Lunt 
de  Gemmadi  i,  171  f.^ 

LETTRE   L  XXX  IV. 

USBBS  à  M  I  H  Z  Ak 

A  IfpabaTté 

TtT  fçaîs ,  Mîrza  ,quequelqa&s  Minil^ 
très  de  Cha-Solinaan  avoient  formé 
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le  deffefn  d'obliger  causles  Arméniens  Is* 
Perfe  de  qnitrerje  Royaume  ,  ou  de  fe 
faire  Maiiomécans  »  dans  la  penfôe  que 
nôtre  Empire  feroit  toojoors  foiïw ,  tan* 
dis  qu'il  garderoit  dans  foa  fein  œs  lti&-^ 
dcles. 

Cécoîc  faic  de  la  grandeur  Perfane^  d 
daos  cette  ôcca/ion  i^aveugle  itfonoû 
avoîc  été  écontée. 

On  ne  fçart  comment  ta  chofe  manqua  ^ 
ni  ceux  qui  firent  la  propo(itk>a.  ni  ceut 
oui  la  rejetcéret^t ,  n'en  cononrenf  tes  con- 
séquences :  le  hazard  fil  1  oflEîce  de  b  rai« 
fbn  Ôc  de  la  politique  ,  &  fativa  l'Empire 
d*utt  périt  phis  grand  que  cel-ai  qo'ii'  au- 
roit  pu  courir  de  la  perte  de,rrc»&  batail* 
les ,  &  de  ta  prif&de  decfx  Villes. 

En  profcriTaiH  les  Arméniens,^  on  par- 
fa  détruire  cb  on  feul  /oor  tons  les  Né- 
godans ,  &  preit^uo  tous  tes  AtxitaM  et 
Royamme.  Je  fuis  sâr  que  le  grand  Çha- 
Abasauroic  mieux  ^'mé  fe  fahre  couper 
tes  deux  bras  »  que  de  %ner  UI^  orQi:e 
pareil,  &  qu'en  enro^aitt  au  Mogol  , 
te  aux  autres  Rois  des  Indes ,  Ces  Sujets- 
ks  plus  iftduftrleitx  fl  â^uroit  cru  leur 
donner  la  moitié  de  iesEtarts., 

Les  perfëcutions  >.  que  nos  Mahomé- 
tans  zélés  om  fait  aux  Guebre5 ,  les  onr 
^iigés  dk  paflfer  en  foule  d^  ks  Indes  > 


I 

» 
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&  ont  privé  la  Perfe  de  cette  laborîeafc  ''^ 

Nation  >  fi  afrfîquéc  au   labourage,  qui  vj 

feul  par  fon  travail ,  étoit  en  état  de  vaiit* 
cre  la  ftérîlité  de  nos  tetres. 

II  ne  reftoit  à  la  dévotion  qu'Un.  Ctccmé  , 

coup  à  faire  ,  c étoit  de  ruiner  rinduftrie,.  •  I 

moyennant   quoi  P£nipire  tamboit    de  1 

luî.tnêixie;  &  avec  lui  ,  par  .une  fuite 
néceffaire,  cette  même  Religion,  quoa 
vcptoit  rendre  fi  florifiante. 

S*il  faut  raifonner  fans  prévention  ,  je 
ne  fçais  ,  Mfnsa  ,  s'il  n  eft  pas  bon  qu» 
dans  un  Etat  il  y  ^  phjfieurs^  Religions. 

On  remarque  que  ceux  qui  vivent  âant 
'es  Religions  tolérées ,  fe  rendent  ordî^ 
nairement  plus  utiles  à  leur  Patrie,  que 
ceux  qui  vivent  dans  la  Rdî^on  domî- 
liante  ,  parce  iftfélôignés  des  honneurs  ^ 
Be  pouvait  fe  dîftingua:  que"  par  leuf 
opulence  &  leurs  richelTes,ils  fi>nt  portés 
à  en  acquérir  par  leur  travail ,  &  à  em^-- 
kader  les  emplois  db  la  fociété  les  plus 
pénibles.  - 

D'aitteors  ,  comme  .toutes  les  Reliions? 
contiennent  des  préceptes  utiles  à  la  fo-» 
ciété,.il  eft  bon  qu'elles  foîenr  ebfervées- 
avec  zèle.  Or,  qu'yr  a-t'il  Je  plus  capable 
«fanimer  ce  zèle  que  leur  multiplicité  î 

Ce  font  d(8S  rivales  qui  ne  fe'pardott* 
wittien.  Lajaloufie  4efcend  jufquauir 

S  fr        par- 
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particuliers ,  chacun  fe  tienc  fur  Ces  gar>- 
des,  &  crainc  de  faire  des  chofès  qm 
deshonoreroicnc  f on  parti  ,  &  l'expole^ 
roient  aux  mépris  &  aux  censures  impar* 
donnantes  du  parti  contraire. 

Auflia  t'on  toujours  remarqué  qu'use 
Sedre  nouvelle  ,.  introduite  dans  un  Etat, 
étoit  le  moyen  le  plus  sât  pour  corriger 
tous  les  abus  de  Tancienne. 

On  a  beau  dire  qu'il  n'eft  pas  deTimé- 
rêt.du  Prince  de  fouÉfrir  plufieurs  Reli- 
gions dans  fon  Etat*  jQuand  toutes  les 
Sefltes  du  monde  viencttoiem  s'y  jraiFèm- 
l>Ier»cela  ne  lui  porteroic  aucun  préju- . 
dicç»  parce  qu'il  n^y  en  a  aucune  qui  ne 
prefcrive  Tobéiflance  ,  &  ne  prêche  la 
ibumiflîpn. 

J'avoue  que  les  Wftoîres  font  remplies 
des  guerres  de  Religion;  mais  qu'on  y 
prenne  bien  garde  ,  cen'eft  point  la-  mul- 
tiplicité de$  Religions  qui  a  produit  ces 
guerres  ,  c'eft  lefprit  d'intolérance  qut 
animoit  celle  qui  fe  croyoît  la  dominante. 

Cett  cet  efptit  de  Profélitilme,  que  les 
Juifs  ont  ;prîs  des  Egyptiens ,  8c  qui  d'eux» 
eft  padé  y  comme  une  maladie  éptdélmi- 
qu  &  populaire.  ,  aux  Mahoncïétans  Se 
au;  Chrétiens. 

Ceft  enfin  cet  cfprît  de  vertige ,  dont 
les  progrès  ne  peuvent  être  regardés  que 

CDHlr 


PEU  s  A  NE  s;        if 

comme  une  éclipfe  entière  de  là  rarfon 
humaine.  •        < 

Car  enfin  ,  quand  il  n*y  auroîc  pas  de 
l'inhumanité  à  affliger  la  confdence  de9- 
autres  ,  quand  il  n'en  réfulteroit  aucu» 
des  mauvais  effets  qui  en  germent  à  mil- 
liers, il  faudroit  être  fou  pour  s'en  avi- 
fer.  Celui  qm  veut  me  faire  changer  de 
Religion  ,  ne  le  fait  ,  fans  daute,  que 
parce  qu'il  ne  changeroit  pas^  la  fienne  , 
cjuand  on  vbudroît  l'y  forcer  :  il  trouve 
donc  étrange  que  je  ne  faflfe  pas  une  cKo- 
fe ,  quîl  ne  feroit  pas  lui-même  »  peut^ 
être,  pour  l'Empicedu-monde. 

A  Paris  y  le  16.  de  la  tune 
deGemmadi,  u  ij^S» 


LETTRE    tXXXVl. 
R  I  c  A  à  *  *  * 

IL  femble  ici  que  les  familles jfe  gou- 
vernent toutes  feules  ,  le  mari  n'a 
qu'une  ombré  d'amorîté'  fur  fa  femme , 
le  père  fur  fesienfaris.,  le  maître  fur  ies 
cfctaves  ;  &  fois  sur  qu'elle  eft  toujours 
contre  le  mari  jaloux ,  le  Père  chagrin  , 
b  maître  incommode/ 

J'allai  Tautre  jour  dans  le  lieu  oùfe 

rend 
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rend  la  jùftîce.  Avant  que  cTy  arriver  " 
il  faut  paffer  fous  les  armei  d*an  nombre 
infini  4e  jeunes  Marchandes  ,  qui  vous 
apellenc  d'une  voix  crompeufe.  Ce  fpec- 
tacle  d'abord  eft  aiïez  rianK  ;  mais  il  de« 
vient  lugubre  >  lorfqu'on  entre  dans  les 
grandes  fales  ,  où  Fon  ne  voit  que  des 
gens  donc  l'habit  eft  encore  plus  grave 
que  la  figure»  Enfin  ,  on  entre  dans  le 
lica  (acre ,  où  fe  révèlent  tous  les  ïècrets 
des  familles  y  &  où  les  aâions  ies  plus 
cachées  font  mîies  au  grand  jour. 

Là ,  ]une  fille  .modefte  vient  avouer  les 
tourmcns  d'une* virginité  trop  long-tems 
gardée  ,.  Ces  combats  &-fà  douloureule 
réfiftance  :  elle  eft  fi  peu  fiére  de  fa  vic- 
toire ,  quelle  menace  roujbûrs  d'une  dé* 
fcuie  prochaine,  &  pour  que  fon  père 
n'ignore  plusfesbefoins^  die  lesexpofe  à 
tout  le  peuple. 

Une  femme  eflfrontiée  vient  enfuîte  etm 
pofer  les  outrages  qu'elle  a  feît  à  foO' 
époux ,  comme  une  raîlon  d'en  être  fé*- 
pisiréer  * 

Avec  une  môdeffie  pareille ,  nneaotre 
vfentdirequfelle  eft  laffe  de  porter  le  ri^ 
tre  de  femme  fans  en  joufr  relie  vient  ré- 
véler les  miffiéres  cachés  danf  la  nnîc  dm 
mariage  ;  elle  veut  qu'on  la  livre  aux 
égards  d^  experts  les  pltis  hâJ>iles  ,  ôc 

qauue 
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3\intïc  fencençe  la  rétabliiïe  dasntGûs Je^- 
roks  de  la  virginité.  U  y  en  a  même 
qui  ofenc  défier  leurs  maris -^  &  leur  de- 
mander en  public  un  combat  ;  que  lêi 
témoins  rendent  fi  di£5cile  :  épreuve  auflt 
flétridante  pour  la  femme  qui  la  foutiehr^ 
que  pour  le  mari  qui  y  i^ccombe. 

Un  nombre  inhnr  de  filles  ravies  ou  Céu 
duices^ ,  font  les  hommes  beaucoup  plus 
mauvais  qu'ils  ne  i^t.  L*a;moui^  feit  re^ 
tentir  ce  Tribunal.  On  n*y  enrend  pariet 
que  de  pères  irrités  ^  de  filles  abufôcs  ». 
d  amans  infidèles ,  de  maris  chagrins. 

Par  la  loi  qui  y  nA  obfervée  >  ttwt  em* 
font  né  pendanjr  le  mariage  ,  eft  ceriiè- 
erre  aa  mari  s  il  a  l|>eatt  avoir  de  bonne» 
raîfons  pour  ne  le  jpas  croire  »  la  loi  le 
croii  pou4:  lui  ^Sc  le  fonlage  de^rexamea 
&  des  fcffuputes,.       ^ 

Dans  ce  Tribuftat  on  preci4  les  voix  à 
k  majeure  ^  mai^  on  a  reccmmi  par  ex«^ 
pétîence  qu'il  vaudroit  mieux  les  recueil- 
nr  à  la  mineure  ^  &  celaeffi  bien  natorel». 
car  il  y  a  très^peu  d'efprits  juftes ,  8t  tour 
le  monde  convient  qu  il  y  en  ia  une.  in% 
aîcé  de  faux. 

A  Paris ,  UfnmiefdéU  LuMé 


tET- 
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LETTRE     LXXXVL       ; 
Rica  à***. 

ON  dit  que  l'homme  eft  an  animal  fo.' 
ciable  j  fur  ce  pied  -^  là  il  me  paroic 
que  le  François  eft  plusi  komme  qu'un 
auçre  :  c  eft  Tbomme  pax  excellence  »  cac 
il  femble  être  fait  uniquement  pour  la 
fociété. 

.  Mais  j^  remarqué  parmi  eux  des 
gens ,  qui  non-feulemcnt  font  fociables^ 
loajs^  (ont  eux-mêmes  la  fociété  uni  ver- 
ièlle.  Ils  fe  multiplient  dans  tous  les 
coins  y  Se  peuplent  en  un  inftant  les  qua- 
tre quartiers  é'une  Ville  ;  cent  hommes 
de  cette  efpéce  abondent  plus  que  deux 
mille  Citoyens  :  ils  pourroi^nt  répares 
aux  yeux'  des  et  rangera  Jes  ravageS'  de  la 

Efte  ou  de  la  famine.  On  demancfe  dani 
;  Ecoles ,  Ci  un  corps  peut  être  en  un 
inftant  en  pi ufieurs. lieux  -,  ils  font  une 
preuve  de  ce  que  lès  Philofophes  mettetit 
en  queftion«  : 

Ils  font  toujours  empreffés.^  parce  qu'ils 
ont  lafFaîre  importante  de  demander  à 
tous  ceux  quils  voyent ,  où  ils  vont,  & 
d'où  ils  viennent. 

On  naleur  ôteroît  jamais  de  la  tête  qu'il 
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cft  de  la  bicnféance  de  vifiter  chaque  four 
le  Public  en  détail,-  fans  compter  les  vi(î- 
tes  qu'ils  font  en  gros  dans  les  lieux  oà 
l'on's  affenible  ;  mais  comme  la  yoye  en 
eft  trop  abrégée ,  elles  font  comptées 
pour  rien  dans  les  régies  de  leur  cérémo- 
mal. 

Ils  fatiguent  plus  les  portes  des  mai- 
fons  a  coups  de  marteaux ,  que  les  vents  8c 
les  tempêtes.  Si  Ton  alloit  examiner  la 
lifte  de  tous  les  Portiers,  on  y  trouvetoic 
chaque  jour  leurs  noms  eftropiés  de  mil- 
le manières  en  caraâ:éres  SuiifeSr  Ilspaf- 
fent  leur  vie  à  la  (uîte  d'un  enterrement , 
dans  des  complimens  de  condoléance  ,. 
ou  dans  des  follidtatîons  de  maiiige.  Le 
Roi  ne  fait  point  de  gratifkatîon  à  quel* 
qu*un  de  fes  Sujets ,  qu'il  ne  leur  en  cou- 
le une  voiture  poin:  lui  en  aller  témoi- 
gner leur  joye.  Enfin  ,  ils  jevieninent 
chez  eux  bien  fa  igués  fe  repofer ,  pour 
pouvoir  reprendre  le  ïeûdemain  leurs 
pénibles  fondrions. 

.Ifn  d^eux  mourut  Tautre  jour  de  lavflî- 
tude^  &  on  mît  cette  Epîtaphe  fur  fpn 
tdmbeau  ;  Ceft  iti  que'repofe  celui  qui 
ne  s'eft  jamais  repdfë ,  il  s  eft  promené  à 
cinq  cens  trente  enterremens  ;  il  s'eft 
réjoui  de  la  nailTance  de  deux  mille  fix 
cens  quatre-vingt  enfans.  Les  penfions  , 

dont 
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dont  il  a  fëlicicé  (ts  amis  coujours  en  des 
termes  difïéreas  »  moment  à  deux  mil- 
lions, Ih  cens   mille-  livres  j  le  chenain 
qu'il  a  fait  fur  le  pavé ,  à"neuf  mille  fir 
cens  ftades  y  celui  qu'il  a  fait  dans  la  cam« 
pagne  en  a  trente-fix.  Sa  converfatioa 
étoit  amufante,  ;  il  avoit  un  fonds  coot 
fait  de  croîs  cens  fixante. cinq  contes:  il 
poffédoît  d'ailleurs  depuis  fon  jeune  âge 
cent  dix-huit  apophchegracs  tirés  des  an- 
ciens ,  qu'il  employoit  dans  les  Ojccafions 
brillantes.  Il  eft  mort  eofin  à  la  foixan- 
tîcme   année  de  ion  âge.  Je  me  tais  , 
Voyageur  ;  car  comment    pourrois-je 
achever  ^e  te  dire  ce  qxiri\  a  fait  &  co 
qu'il  a  vu  ? 

Pi  Varts  yUi.Jiïa  im* 
de  Gemmadi,  %.  »7^5* 
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XTSBIK  à  RUED^I. 

ÂVeniJe. 

A  Parts  régne  la  liberté  &  régsJîtc.  La 
naiffance^la  vertu  >  le  mérite  même 
de  la  guerre,  quelque  bciUam.  quil  Toit, 
ne  iauve  pas  un  homme  de  la  foule  dans 
laquelle  il  cft  confondu.  La  jaïoufie.dcs 
rangs  y  cft  incannue.  On  dit  que  le  pre. 
/  -  mict 
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-mier  de  Paris  eft  celui  qai  a  les  meilleurs 
chevaux  à  fon  qirofle. 

Un  grand  Seîg,neur  eft  un  homme  qûî 
voie  le  Roi ,  qui  parle  aux  Minîftres,  qui 
a  des  ancêtres  ,  des  dettes  &  *des  pen- 
iîons.  S'il  ■  peut  avec  cela  cacher  Ton  oî- 
lîveté  par  un  air  empreffé,  ou  pat  tm 
feint  attachement  pour  ler  plaîm^,  il 
croît  être  le  plus*  heureux  de  tout  lés 
hommes.  ' 

En  Per(e,irn*y  a  de  Grand  que.  câix 
à  qui  le  Monarque  donne  quelque  part 
au  Gouvernement.  Ici  il  y  a  d«  gens 
qui  font  grands  par  leui^  naîïïkncè  »  mais 
ils  font  fans  crémt.  Les  Rois  font  cém^ 
me  ces  ouvriers  habiles^  qui  pour  exé- 
cuter leurs  ouvrages,  fe  fervent  toutjoufli 
des  machines  les  plus  (impies. 

La  faveur  eft  la  grande  divinité  des 
Trançoî$.  Le  Minlftre  eft  le  Grand-Prô- 
tre ,  qui  lut  offre  hUn  des  vidKme^.  Geut 
qui  l'entourent  ne  (ont  point  habîIWs'tte 
hknc  ;  tantôt  Sacrificateurs  >  ôc  tantôt  fa- 
crifiés;  >  ils  fe  dévouent  eu3i-mcmes  à  lei» 
Idole  avec  tout  le  peuple. 

^  ?âfis  ite,9-  de  U  Lkh^ 
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LETTRE     LXXXVill. 
UsBEK  à   Ibben. 
ji  Smirfie. 

LE  (ié(ir  de  la  gloire  n «ft  point  di£B- 
reot  de  cet  inftiiiâ  ^  que  toutes  Iss 
créatures /ont  pour  leur  coufervatioa.  Il  j 
fetnble  que  nous  augmentons  notre  être, 
lorlque  nous  pouvons  le  porter  dans  la . 
fiaémoire  des  ajitres  \  c'eft  une  nouvelle 
vie  que  nous  acquéroi^ ,  &  qui  nous 
devient  aufli  précieufe  que  celle  que 
Jioûs  avorts  reçue  du  Cîel. 

Mais  comme  tous  les  hommes  ne  font 

?»as  également  attachés  à  la  vie ,;  ils  ne 
ont  pas  auffi  égalen^nt  {cnfibles  à  U 
gloire.  Cette  noble  paflSon  eft  bien  tou- 
joinrs  gravée  dans  leur  cœur  ;  mafs  li- 
jnaginacion  &  l'écLuquion  la  modifiant  àfi 
xnille  manières* 

Cette  diflTérence  qui  fc  trouve  d'hom- 
me à  homme  ^  (e  fait  encore  plus  fea- 
tîr  de  peuple  a  peuple. 

On  peut  pofer  pour  xnaximç ,  que  dans 
chaque  Etat  le  défit  de ,1a, gloire  croît 
avec  la  liberté  des  Sujets ,  &  diminue  avec 
elle  :  la  gloire  n'eft  jamais  compagne  de 
la  fenritiwe» 

Un 
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Un  homme  de  bon  fens  me  dî foie  Tau: 
tre  jour  :  On  eft  en  France  à  bien  des 
égards  plus  libre  quen  Perle  jauflî  y  aî- 
me-t'on  plas  la  gloire.  Cecce  heureufe 
fantaiiîe  fait  faire  à  tin  François  avec 
plaiûr  Se  avec  goât^  ce  <jue  votre  Sul- 
tan n'obtient  de  fes  Sujets ,  qu  en  leur 
mettant  (ans  ceilè  devant  les  yeux  les 
fiiplîces  &  les  recompenfes. 

Audi  parmi  nous  le  Prince  eft  il  jaloux 
de  rhonneur  du  dernier  de  les  Sujets.  Il 
y  a  pour  le  maintenir  des  Tribunaux  ref- 
peSables  ,c*eft  le  tréfor  facré  de  la  Na- 
tion, &  le  feul  dont  le  Souverain  n'eft 
pas  le  Maître ,  parce  quil  ne  peut  l'être 
fans  choquer  fes  intérêts.   Ainfi,  fi*  un 
Sujet  (ê  trouvé  blelTé  dans  foii  honneur 
par  fon  Prince,  foît  par  quelque,  préfé- 
rence, ioic  par  la  moindre  marque  de 
mépris,  il  quitte  Tur  le  champ  fa  Cour, 
Ton  emploi ,  Ton  fervicc ,  &    fe  retire 
chez  lui. 

La  différence  qu'il  y' a  des  troupes 
Françoifes  aux  vôtres^  c'eft  que  les  unes, 
compofées  d'efclaves  naturellement  lâ^ 
ches ,  ne  fiirmontent  la  crainte  de  la  mort; 
tioe  par  celle  du  châtiment,  ce  qui  pro- 
I  duît  dans  lame  un  nouveau  genre  de  ter- 
teur  qui  la  rend  comme  ftupide  ;  au  lieu 
<lQe  les  autres  (e  préfentejiLt  aux  coups 

^vcç 
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avec   délices,  banniflent  la  crainte  pat 

une  fatisfaâion  qui  lui  eft  iupérieure. 

Mais  le  iauâuaire  de  l'honneur, delà 
réputation  Se  de  la  vertu,  feonbte  être 
établi  dans  les  Républiques  &  dans  les 
Pays  où  Ion  peut  prononcer  le  mot  de 
patrie.  A  Ron^,  à  Athènes,  à  Lacédé- 
0)one,  rhonneur  payoit  (eul  les  ferviccs 
les  plus  (ignalés.  Une  couronne  de  chê- 
ne, ou  de  laurier,  une  ftatue,  an  éloge 
étoît  une  recompenfe  îmmenfe  pour  une 
baraiMe  gagnée ,  ou   une  Ville  prife. 

JLà,  un  homme  qui  avoir  fait  une  belle 
aAion,  fe  trouvoît  fuffifammenc  recom- 
penfe par  cette- iiélioA  même.  Il  ne  poa- 
voit  voir  un  de  tes  compatriotes,  quil 
©e  reffcntît  le  plaifir  d'être  fon  bienfai- 
teur i  il  comptoir  le  nombre  de  Ces  fer- 
vices  par  celni  de  fes  Citoyens.  Toat 
homme  eft  capable  de  faire  du  bien  à 
un  hommes  mais  ceft  reffemblcr  aox 
Dieux ,  que  de  contribuer  au  bpnhear 
d'une  focîété  entière. 

Mais  cette  noble  émulation  ne  doit* 
elle  point  être  entièrement  éteinte  dans  le 
ccBur  cte  vos  Perfans,  chex  qui  les  em- 

£lois  Se  les  dignités  ne  font  que  des  attri« 
uts  de  la  fantaiiie  du  Souverain  ?  La 
réputation  &  la  vertu  y  font  regardées 
comme  imagfnaires,  fi  elles  ne  iont  âc« 

cam# 
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eompagnées  de  la  faveur  du  Prince,  avec 
laquelle  elles  naiileiu  &  meuien:  de  mê« 
me.  Un  hocnine ,  qui  a  pour  lui  reftime 
publique ,  n  eft  jaRiais  sûr  de  ne  pas  erre 
déshonoré  demain  :  le  voila  aujourd'hui 
Général  d  armée ,  peut  êcre  que  le  Prince 
le  va  faire  fon  CuifinJer ,  &c  qu'il  n'aura 
plus  à  efpérer  d'autre  éloge  3^  que  celui 
d  avoir  fait  un  bon  r2(goûr. 

4 ?affs  iie  is*  de  U  Lum 
de  Gemmadi,  t.  17 1(» 

LETTRE    LXXXIX. 

U  5BSK    au  mêrpe. 

jS  Smirne. 

/ 

DE  cette  pafllon  générale  que  la  HaiM 
tion  Françoi/e  a  pour  la  gloire ,  il 
scft  formé  dans  1  efprit  des  particulier$ 
un  certain  je  né  içaîs  quoi ,  qu'on  apellc 
point  d'honneur  :  ç*eft  proprement  le  ca- 
raâére  de  chaque  profeflion  \  mais  il  eft 
plus  marqué  chez  les  gens  de  guerre,  pc 
ceft  le  point  d'honneur  par  excellence» 
U  me  feroit  bien  difficile  de  te  faire  fen- 
tir  ce  que  c'eft ,  car  nous  n'en  avons  pomt 
précifément  d'idée. 

Autr^fjîs  les  Frirçoîs,  fur -tout  les 
Nobles^  ne   fuivoicm    guéres    d'autres 

lobe 
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loix  que  celles  de  ce  point  d'honneur  : 
elles  régloienc  toute  la  conduite  de  leuc 
vie,  &  elles  étoienr  fi  févéres,  qu'on  ne 
pouvoir ,  fans  une  peine  plus  cruelle  que 
la  mort ,  Je  ne  dis  pas  les  enfreindre , 
mais  en  éluder  la  plus  petite  difpofidon. 

Quand  il  s  aginoit  de  régler  lés  diffé- 
rends ,  elles  ne  prefcrîvoient  guéres  qu'u- 
ne manière  de  décifion ,  qui  ctoit  le  duel  j 
qui  tranchoir  toutes  les  difficultés  ;  mais 
ce  quil  y  avoit  de  mal  »  c  eft  que  fou- 
vent  ie  jugement  /è  rendoit  entre  d'au- 
tres parties  que  celks  qui  y  étoient  intc- 
refléés. 

Pour  peu  qu'un  homme  fiît connu  d'un 
autre,  il  falloir  qu'il  entrât  danala  dirpu- 
te  ^  &  qu'il  payât  de  fa  perfonne  comme 
s'il  avoit  été  lui-même  en  colère.  Il  fe 
iencoit  toujours  honoré  d'un  tel  choix  & 
d'une  préférence  fi  flatteufe,  &  tel  qui 
n'auroit  pas  voulu  donner  quatre  piftoîes 
à  un  homme  pour  le  ïauver  de  la  poten- 
ce ,  &  lut  &  route  fa  famille,  ne  faiioitau- 
cune  difficulté  d'aller  rifqner  pour  lui 
mille  fois  fa  vie. 

Cette  manière  de  décider  étoît  aflez 
mal  imaginée-,  car.  de  ce  qu'on  homme 
étoît  plus  adroit ,  ou  plus  fort  qu'un  au- 
tre, il  ne  s'enfuivoit  pas  qu'il  eût  de 
meilleures  raifons. . 

Auffi 
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Aaffi  les  Rois  l'ont- ils  défendu  (bus  des 
peînes  très  févéres  ,  mais  c'eft  en  vain  i 
ilionneur  qui  veut  toujours  régner  ,.  fc 
révolte  ,  &  il  ne  reconnoît  point  de  loix/ 
Ain(î  les  François  font  dans  un  état 
bien  violent  -y  car  les  mêmes  loix  de  l'hon- 
neur obligent  un  honnêtc-faomme  de  fe 
venger  quand  il  a  été  ofîenfè  ;  mais  d'un' 
autre  côté  ,  la  Juftice  le  punit  des  plus 
cruelles  peines  lorfqu'il  fe  venge.  Si  l'on 
fuit  les  loix  de  Thonnevir  ,  on  périt  fur 
tm  échafaut  ;  (î  1  on  fuit  celles  de  la  JuftL 
ce  ,  on  eft  banni  pour  jamais  de  la  fpt  * 
ciété  des  hommes  :  il  n  y  a  donc  que  cet- 
te cruelle  alternative ,  ou  de  mourir  ^  oa 
d'être  indigne  de  vivre. 

A  Parïs  y  le  iS.  de  la  Lum 
ai  GemmadSf  i.  i7iT« 
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IfSBBKà   RhBDI. 

ji  Venife. 

E  Monarque  qui  a  Ci  long^tems  ré- 
fgné  ti'eft  plus.  "^  11  a  bien  kiit  parler 
gens  pendant  fa  vie  ;  tout  le  monde 
ta  à  fà  mort.  Ferme  6c  courageux 
tos  ce  dernier  moment  ,  il  a  paru  ne 
ILPmit.  C  céder 

{Ihjnoorut  te  premier  Septembre  171  f« 
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cécler  qu'au  deftin.  Ainn^mourut  le  gnmd 

jCfa^a^Abas  ,  après  avoir^empli  coûte  la 

terre  de  fon  nom. 

>Ie  crois  pas  que  ce  grand  événement 
ji*aic.fait  i^îre  ici  que  des  réflexions  mo- 
jràles  >  chacim  a  penié  à  (es  affiàres  &  à 
prendre  Tes  avantages  ^Uns  ce  change* 
ment.  ^Le  Roi  »  arriére  petit-  fils  dn  Mo- 
jxarque  dçfunc^  n'ayant  que  cinq  ans  ^  un 
Prince  ùm  oncle  a  été  4éclaté  Régqu  du 
Royaume.  % 

Le  feu  Roi  avoir  fait  un  teftament,  qui 
^rnoir  l'autorité  du  Régent.  Ce  Prince 
liabile  a  été  au  Parlement  >  &  y  e^po(ànt 
tous  les  droits  de  fa.  naiîTance  ,  il  a  fait 
/calTer  la  difoofition  du  Monarque  »  qui 
voulant  fe  fiirvivre  à  lui-mênie  »  feija- 
jbloit  avoir  prétendu  régiier  encore  après 

Les  Parlemcns  rcflcmblent  à  ces  rui- 
jt^s  que  1  on  foule  aux  pieds  »  mais  qui 
rapellént  toujours  Wdée  de  quelque 
•  Temple  fameux  par  l'ânciehne^  Religion 
des  Peuples.  Ils  ne  fe  mêlent  guércs  plus 
que  de^  rendre  lajuftice  ,  &  leur  autorité 
eft  toujours  languijTante^  à  moins  que 
quelqne  conjondure  imprévue  ne  vienne 
lui  rendre  la  force  &  la  vie.  Ces  sraads 
Corps  ont  fuivi  le  deftindes  ciioies  hu- 
maines )  lisant  cédé  au  rems  qui  déiruic 

tout  > 
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toat^àla  corruption  des  moears  qid  a 
tour  affoibli ,  à  rautoricé  iupcêcne  qui  a 
toac  abaita. 

Mais  le  Régent ,  qui  a  voulu  &  rendfr^ 
tgré  ible  au  Peuple ,  a  paru  d'abord  ref- 
peâer  c^ce  image  de  la  liberté  publi- 
que ^  &,  cotnitie  s'il  avoit  penfé  à  rele* 
ver  de  terre  lie  Temple  ôc  Tldole  ,  il  a 
vootu  qu'on  le  regardât  comme  Tapai 
de  la  Monarchie  ,  6c  ter"fondemeat  de 
toute  autorité  légitime. 

diKUfegeb   f?*/» 

LETTRE     XCI. 

U  s  B  E  K  à  fou  frère  Santon  au  Mo* 
'   naftére  de  Casbin. 

JE  ^m'humilie  devant  toi ,  &cré  San* 
ton  i^  &  je  me  profteriiè  ^  je  regarde 
^les  veftîges  de  tes  pieds  com.ne  la  pru- 
aelle  de  ^ne$  ytvm.  Ta  fainteté  eft  fi 
,grande ,  qu  il  fcmblè  que  tu  ayes  le  cœur 
de  TOtre  faint  Prophète  :  tes  auftérîtés 
étonnent  le  Ciel  même  r  les  Anges  t'ont 
regardé  du  fommet  de  la  gloire ,  &.  p)»c 
dit  ;  Comment  eft-îl  encore  fur  la  terre  ^ 
puirque  fon  efprit  eft  avec  nous,  &c  vole 
autour  du  trône  ^  qui  eft  foutenu  par  les 
ftaçcsl  Qx  Et 
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Et  comment  ne  c'honqrerois-je  pas  i 
moi  qui  ai  apris  de  nos  Doâeurs ,  que 
les  Dervis  même  infidèles  ont  toujours 
Wà  attàStétc  de  fainteté»  qui  les  rend  ref- 
peâables  aux  vrais  Croyans ,  &  que  Diea 
s'eft  choifî  dans  tous  les  coins  de  ta  terre 
des  âmes  plus  pures  que  les  autres  ,  qu'il 
a  réparées  du  monde  impie  »  afin  que  leurs 
mortifications  &  leurs  prières  ferventes 
furpendidéiit  fa  colère  prête  à  tomber  ïur 
tant  de  peuples  rebelles  ? 

Les  Chrétiens  dilent  des  liiervcilles  de 
leurs  premiers  Santons  ,  qui  fe  réfugiè- 
rent à  milliers  dans  les  deferts  afîreux  de 
laThébaïde  ,  &  eurent  pour  Chefs,  Paul, 
Antoine  &  Pacôrne.  Si  ce  qu  ils  en  dilent 
eSt  vrai  ,  leurs  vies  font  auflî  pleines  de 
prodiges  que  celles  de  nos  plus  facrés 
Immaums.  Ils  paflbient  quelqu<^fois  dix 
ans  entiers  fans  voir  un  feul  homme  i 
mais  ils  habitoient  la  nuit  &  le  jour  avec 
des  Démons  :  ih  étoient  fans  çeflè  tour- 
mentés par  ces  efprits  malins  ,  ils  les 
trouvoîent  au  lit ,  ils  les  irouvoient  à  ta- 
ble ,  jamais  d'azile  contre  eux.  Si  tout 
ceci  eft  vrai ,  Santon  vénérable  ,  il  fan- 
droit  avouer  que  perfonne  n'auroit  ja- 
mais vécu  en  plus  mauvaifecompagnie. 

Les  Chrétiens  fenfés  regardent  toutes 
ces  biftoires  comme  une  allégorie  bien 
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naturelle  »  qui  nous  peut  fervir  à  nous 
faire  fenrir  le  malheur  de  la  condition  hu* 
maine.  En  vain  cberctions-nous  dans  le 
deferc  un  écac  cranqdile  >  les  centacions 
nous  fuivenc  toujours ,  nos  paflions  figu» 
rées  par  les  Démons ,  ne  nous  quittent 
point  encore  *,  ces  mohftres  du  cœur  ^ 
ces  illuiions  de  l'efprit  »  ces  vains  fantô- 
mes de  Terreur  &  du  menfonge  fe  mon- 
trent toujours  à  nous  pour  nous  féduire^ 
&  nous  attaquent  ju(ques  dans  les  jeûnes 
&  les  cilices  ^  c  eft-à-dire  y  jufques  dans 
notre  force  même. 

Pour  moi.  Santon  vénérable.  Je  fçaîs 
que  l'Envoyé,  de  Dieu  a  enchaîné  iiatanV 
&  Ta  précipité  dans  les  aHmes  :  il  a  pu« 
rifié  la  terre  autrefois  pleine  de  (on-etîî>- 
pire ,  ôc  la  rendue  digne  du  féjour  des 
Anges  &  des  Prophètes. 

À  Taris ,  U  9»  deU  Lnm  '         '^ 
de  Cbabba».  171^. 

LETTRE     X  C  1 1. 

UsBEKàRHBDI. 

ji  Venije. 

JE  n'âî  jamais  oui  parler  du  Droit  piH 
blîc  ,  qtfpn  n'ait  commencé  par  re- 
chercher loîgneufement  qu  elle  eff  1  ori- 
C  3      »      ginq 
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gine  des  fociétés»  ce  qui  me  parolt  ridi- 
cule. Si  les  hommes  n'en  formaient  point, 
s'ils  fe  quhtoîenc ,  &  fe  fuyoient  les  uns 
les  autres  >  il  faudroit  en  demander  la 
raifoh ,  6c  chercher  pourquoi  ils  (e  tien- 
nent réparés-,  mais  Ils  naiflfenc  tous  liés 
les  uils  aux  autres  :  un  fils  eft  né  auprès 
de  fon  père ,  8c  il  s'y  tient  j  voilà  la  focic* 
té  »  &  la  caufe  de  la  foclété. 

Le  Droit  public  eft  plus  connu  en  Eu- 
rope qu'en  Afie  ,  cependant  on  peut  dire 
que  les  paflftons  des  Princes  «  la  patience 
des  Peuples ,  la  flatterie  des  Ecrivains  en 
ont  corrompu  rous  les  principes. 

Ce  Droit ,  tel  quSl  eft  aujourd'hui ,  eft 
.une  fcience  ,  qui  aprend  aux  Princes 
Juftiu'à  quel  ooint  ils  peuvent  violer  là 
Juftîce  p  fans  choquer  leurs  intérêts.  Qpà 
defTein ,  Rhedi ,  de  vouloir  ,  pour  en- 
durcir leur  confcîence  ,  mettre  l'iniquité 
en  fyftême,  dcn  donner  des  régies  ,  d'en 
former  des  principes  •  &  d'en  tirer  des 
conféquences  ! 

La  pniffance  tll?mîtée  de  nos  fublimes 
Sultans  ,  qui  n*a  d'autre  régie  qu'elle-mê- 
mç  9  ne  produit  pas  plus  c^é  monftres  que 
cet  art  indigne  ^  qui  \^cut  faire  plier  U 
Juftîce  ,  toute  inflexible  qu  elle  eft. 

On  diroit ,  Rhedi ,  qu'il  y  a  deux  juftf- 
ces  toutes  difiérentes.  Tune  qui  régie  l^ 

a&i- 
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lâflàires  des  particuliers ,  qui  régne  dans 
|Ie  Droit  civil  5  l'autre  qui  régie  les  diflfè» 
rends  qui  furviennent  de  peuple  à  peu*- 
pte»  qui  tirannife  dans  le  Dron  public  ; 
comrne  fi  le  Droit  public  n'étoit  pas  lui-  , 
même  un  Droit  civil,  non  pas  à  la  vérité 
dun  pays  particulier  i  Roais  du  monde. 

Je  t'expliquerai  dans  une  autre  Lettre 
mes  penfees  là-delTus. 

A  Péris  y  le  fnmkf  de  U  Lune 
de  ZUbàxé  i7i^. 

LETTRE     XCIII. 
U  s  B  B  K  au  même. 

L£s  Madftrats  doivent  rendre  la  jufti- 
ce  de  Qtoyen  à  Citoyen  »  chèque  peu.- 
plela  doit  rendre  lui-même  de  lui  à  un 
autre  petiple.  Dans  cette  féconde  diftribu*, 
tionde  |uftice,ôn  ne  peut  employer  d'au- 
tres maximes  que  dansf  la  première. 

De  peuple  à  peuple  »  u  eft  rarement 
befoin  de  tiers  pour  juger ,  parce  que  les 
fojets  de  difputes  font  preique  toujours 
daîrs  6c  faciles  à  tert^iner.  Les  intérêts 
de  deux  Hâtions  font  ordinairement  fi  fé* 
parés  s  quil  hè  faut  qu'aimer  la  juftice 
pour  la  trouver  •  on"  ne  peat  guéres  fe 
prétenir  que  dans  fa  propre  caufe. 

C  4  II 
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Il  n'en  eft  pas  de  même  des  diflërendf  ^ 
qni  arrivent  entre  particuliers.  Comme  ils 
viveqt  en  fociété  »  leurs  intérêts  fcmt  £ 
niêlés  &  fi  confondus  ,  il  y  en  a  de  tant 
de  fortes  différentes ,  qu'il  eft  néceflairc 
qu'un  tiers  débrouille  ce  que  la  cupidité 
des  parties  cherche  à  obfcurcir. 

Il  i\'y  a  que  deux  fortes  de  guerres 
)u(les ,  les  unes  qui  (e  font  pour  répouâèr 
un  ennemi  qui  attaque ,  les  autres  pour 
feeourir  un  Allié  qui  eft  attaqué. 

11  n'y  aurqit  point  de  juftice  de  faife  la 
guerre  pour  des  querelles  particulières 
du  Prince  ,  à  moins  que  le  cas  ne  fât  S, 
grave,  qu'il  méritât  la  mort  du  Prince, 
ou  du  peuple  qui  l'a  commis.  Ainfi  on 
Prince  ne  peut  faire  la  gue/cre  9  patet 
qu'on  lui  aura  refufé  un  honneur,  qui  Itd 
eft  dû  ,  ou  parce  qu'on  aura  eu  quelque 
procédé  peu  convenable  à  l'égard  de  Tes 
Ambaffadeurs  ,  &  autres  chofes  pareil- 
les  s  non  plus  qu'un  particulier  ne  peut 
tuer  celui  qui  lui  refuie  îe  pas.  La  raifon 
en  eft  que  comme  la  déclaration  de  guert 
re  doit  être  un  aâe  de  juftice ,  dans  la- 
quelle il  faut  toujours  que  la  peine  foit 
proportionnée  à  la  faute  ,  il  faut  yoir  Ji 
celui  à  qui  on  déclare  la  guerre^méritc  la 
mort  ;  car  faire  la  guerre  à  quelqu'un, 
c  eft  vouloir  le  punir  de  mor^ 

Dani 
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XHtis  lé  Droic  public  ,  l'acte  de  juRk^ 
le  plus  f évcrè ,  c'eft  la  guerre  »  puifquei 
fon  but  eft  la  deftruâion  de  la  fociccé*. 

Lés  repréfailles  font  dû  fécond  degré. 
Ccft  une  loi  que  les  Tribunaux  n'ont  pi» 
^empêcher  d*oWèrvec  ^  de  mefurer  la 
peine  par  le  crime. 

Un  iroîficme  a<Slede  juftîce ,  cft  de  prî-i 
▼cr  un  Prince  des  avantages  qu'il  peut  ti- 
ter  de  nous ,  proportionnant  toujours  lau 
peine  à  roffenfe. 

Le  quatriéftîè  afte  de  juftîce ,  qui  doit 
être  le  plus  fréquent ,  eft  la  renonciatiot]} 
à  ralliance  tlu  peuple  y  dont  on  a  à  fe 

Elaindrc^Cette  peine  répond  à  celle  du* 
anniffement  établie  dans  les  Tribunaux  y 
qui  retranche  les  coupables  de  la  fociété^ 
Ainfi  un  Prince  9  à  1  alliance  duquel  nous> 
lenonçons ,  eft  retranché  par-là  de  notre 
iocîété 5  Se  n'eft  ptus  un  de  nos  membres,  i 
On  ne  peut  pas  faire  de  plus  grancf  af^ 
feorit  àjin  Prince',,  que  de  renoncer  à  fom 
alliance  ,  ni  lui  faire  de  plus  grand  hon-^r 
Bear  que  de  la  contrafter.  Il  n'y  a  riea«. 
parmi  les  hommes  y  qui  leur  foit  plus», 
glorieux ,  &  même  plus  utile  ,  que  d'etit 
^r  d'autres  toujours  aetentiË^  à  leur  con«*^. 
lervadon.. 

Mais  pour  que  ralliance  nous  lie  ,  îll 
hm  qu-eliie  ùm  ^e  s  ainfi  une  alliance 

C  5,       £aiie 
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faite  entre  deux  nations  pour  en  opriJ 
mer  une  troifiéme  ,  n'eft  pas  légitime, 
&  on  peut  la  violer  fans  crime. 

Il  n  eft  pas  même  de  l'honneur  6c  de  la 
dignité  du  Prince  de  s'allier  avec  un  ti- 
tan. On  dit  qu'un  Monarque  d'Egypte 
fit  avenir  le  Roi  de  Samos  de  fa  cruauté 
Se  de  fa  tirannie  ,  &  le  (bmma  de  s'^n 
corriger  :  con^me  il  ne  le  fit  pas  ,  il  loi 
envoya  dire  qu'il  renonçoit  à  fon  amitié 
te  à  fon  aFliancft 

:  Le  Dcoicde  conquête  n*eft  point  un 
Droit.  Une  fociécé  ne  peut  être  fondée 
que  fur  la  volonté  des  aflbcfés  ;  fi  elle  eft 
détruite  par  la  conquête  ,  le  peuple  rede- 
vicnt  libre  :  il  n'y  a  plus  de  nouvdle  fo- 
dété  »  &  fi  le  vainqueur  en  veut  former , 
<^eft  une  tyrannie. 

:  A  regard  des  Traités  de  Paix  >  ik=^  M 
font  jamais  légitimes  ,  lorfqu'ils  ordon- 
nent une  cefi[ton  ,  ou  dédommagement 
plus  confidérabte  que  16  domtxia^^  caa^ 
a  ;  autrement  c'eft  une  pure  violence  , 
contre  laquelle  on  peut  toujours  revei 
,nir ,  à  moins  que  pour  r'avoir  ce  qu'oa 
a  perdu  ,  on  ne  (oit  obligé  de  (è  (ervir 
de  moyens  fi  violens^,  qu'il  en  arrive  uh 
jmal  {ilus  grand  que  le^  bien  que  1  on  en^ 
doit  t^iirSfr.       .  ,  i' 

Voilà,  cherRbedi ,  ce^uéfapdle  Ic^ 
4  Dm 
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Droit  public ,  voilà  le  Droic  des  geiw  ^ 
oa  plutôt  celui  de  la  raifon. 


A  Taris ,  le  4*  de  la  Lune 
dez$lbà%ii'j\6. 


LETTRE    XCIV. 

Le  premier  Eunuque  à  U  s  b  e  k» 

ji  Paris. 

IL  eft  arrivé  ici  beaucoup  de  femmes 
jaunes  du  iloyaùme  de  Vi{apour  ;  j'en 
ai  acheté  une  pour  ton  frère  le  Gouver- 
neor  de  Mazenderan  ^  qui  m'envoya  il  y 
a  un  mois  ion  commandement  iublime 
&  cent  romans. 

Je  me  connois  en  femmçs»  d'autant 
mieux  qu'elles  ne  me  furprennenc  pas  % 
&  qd  en  moi  les  yeux  ne  font  point  trou- 
blés par  les  mouvemené  du  cœur. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  beauté  fi  régulière 
&  fi  parfaite  ;  Tes  yeux  brillans  porcei>c  Ja 
vie  fur  (on  vifage  »  6c  relèvent,  1  éclat 
^Qne  couleur  qui  pourroit  eâfacetv^tou» 
les  charmes  de  la  CircaQie. 

Le  premier  ^Eunuque  d'un  Négocîiant 
d'Ifpahan  la  marchan  Joir  avec  moi  \  mais, 
elle  fe  déroboit  dédaigneufement  à  Tes 
regards,  &  fembloit  chercher  les  miens ,, 
comme  fi  elle  avbit  vdulu  me  dire  qu  un 

'  c  6      va 
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^ii  Marchand  n'étoic  oas  digne  dtllê.  S: 

qu  elle  étoic  deftinée  a  un  plus  illuftfe 

époux.. 

Je  te  1  avoue ,  Je  (çns  dans  moi  -  même 
vne  joye  fecrette  »  quand  je  penfè  auac 
charmes  de  cette  belle  perfonne^  il  me 
femble  que  je  la  vois  entrer  dans  le  Ser- 
rail  db  ton  frerc  :  je  mè  pfois^  à  prévoie 
'  Fétonnement  de  toutes,  Tes  femmes  i  la 
douleur  impérieu/e  des  unes  ,  Taffliâion 
muette  ,  mats  plus  douroureu(è  des  ao* 
très  ^  la  confblation  maligne  de  celles 
qui  n'efpérent  phis  rien  ,.  &  Kàmbitionir'- 
ïîtée  de  celfes  qurefpérent  encore. 

Je  vais  d^un  bout  du  Koyaumeà  TaQ» 
tre  faire  changer  tout  un  Serrai!  de  hce^r 
que  de  paflîons  je  vafs  émouvoir  !  que 
de  craintes  &  de  peines,  je  prépare! 

Cependant  dans  le  trouble  du  dedanS|> 
le  dehors  ne  fera  pas  moins  tranquille.*- 
les  grandes  révolutions  feront  cachée$ 
dans  le  fond  du  cœur  ,  les  chagrins  Ce^ 
ront  dévorés  ,  &  les  joyes  contenues». 
Fbbéiiïance  ne  fera  pas  moins  exade,  éc 
les  régies  moins  iimexibles  ;  la  douceur 
toujours  contrainte  de  paroître  »  focttra 
du  fond'même  du  défefpoîr; 

Nous  remarquons^  que.  plus  nous  avons 
4i  femmes  fous  nos  yeux  ,  moins  elles 
Aous.  donnent  d'embarcas.  Unepku  gmob 

de 
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de  nécefficé  de  plaire  >  moins  de  fàcilici 
de  s'unir,  plus  d'exemples  de  foumiffion» 
tout  cela  leur  forme  des  chaînes;  lesune^ 
font  fans  cède  attentives  fur  les  démar«» 
chcs  des  autres  :  il  femble  que  de  con-' 
cert  avec  nous  >  elles  travaillent  à  fe  rens- 
dre  plus  dépendantes  :  elles  font  prefque 
la  moitié  de  notre  office  ,  &  lious  ou- 
vrent les  yeux  quand  nous:  les  ftrmotir- 
Que  dis  -  je  f  elles  irritent  fans  cefle  le 
maître  contre  leurs  rivales  ^  &  elles  ne 
voyent  pas  combien  elles  fe  ttouvenR 
près  de  ceHes  qu'on  punfr. 

Mais  tout  cda ,.  magnifique  Seigneur -J 
tout  cda  n'éft  rien  fans  la  préfence  da 
maître.  Que  pouvons  -  nous  faire  avec  ce- 
vain  fantôme ,  d'une  autorité  qur  ne  fe 
communique  jamais  toute  entière  ?  Nous: 
ne  reprefetttonsque  foiblement  Fa  moitié 
die  toi  même ,  nous  ne  pouvons  que  leur 
montrer  rnie  oxMeufe  fëvérné.  Toi  ,  tu 
tempères  la  crainte  par  les  efpérances  ^ 

flus  abfotu  quand  tu  carefles  que  tH  ne 
feft  quand  tu  menaces. 

Reviens  donc.  Magnifique  Seigneur ^ 
ïevfensdans  ces  Ireux  porter  par- tout  les? 
marques  de  ton-Empire-,  je  viens  adoucît 
des  paflions  défefpérées^  vîens  ôter  tout 
prétexte  de  faillir ,  viens  apaîfer  lamour 
^  mfltmure^  &  rendre  le  devoii:  mêtxiC 

aimaè^ 
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aimable  :  viens  enfin  foulager  tes  fidèles 
Eunuques  d'un  fardeau  qui  s'apefantit' 
chaque  jour. 

De  Un  Sertâil  d^ljfâhan  ^iet^de  U  TJfnt 
de  Zélbâ^  ijié. 

L  E  T  T-RE\XC  V. 

XJsBBic  à  Hasseiv  ,  Dervis  de  la 
Monugne  de  Jaron. 

OToî,  fagc  Dervîs,  dont  l-e/prît  cu- 
rieux brille  de  tant  de  connoidaii^ 
ces ,  écoute  ce  que  je  vais  te  dire. 

{Il  y  à  ici  des  Philorophes ,  qui ,  à  la  vé- 
ijté,  n*ont  point  attdiu  jufqu au  faite  de 
la  fagelfe  Orientale;  ils  n^ont  point  été 
lavis  ju£qu*au  trône  lumineux,  ils  n*ont 
td  entendu  les  paroles  inefi&bles ,  dont 
les  concerts  des  Anges  retentiffenc  ,  ni 
fenti  les  formidables  ^ccès  d'une  fureur 
divine  *,  mais  laifles  à  eux.mêmes ,  pri- 
vés des  /aintes  merveilles  ,  ils  fuivèîït 
dans  le  filence  les  traces  de  la  raifbn  hîH 
^aine. 

,  Tu  ne  fçaurois  croire  jufqu'oil  ce  guide 
les  a  conduit.  Ils  ont  débrouillé  le  chaos , 
St  ont  expliqué  par  une  méchaniquê  fim* 
pie  l'ordre  de  l'archîteAure  divine*  L'Au- 
(eur  de  la  nature  adiyuié  du  mouvement 

àîa 


PE  RS  A  NES;  ey^ 

à  11  matière  ;  il  n'en  a  pas  fallu  «{avantage  * 
pour  produire  cette  prodigieufe  variété- 
d'efièt^  que  nous  voyons  dans  Tunivers.    ^ 
Que  les  Légiflateurs  ordinaires  nous 
propofenc  des  ioix ,  pour  régler  les  fo- 
ciécés  des  hommes  »  des  Ioix  aufli  fujettes 
au' changement  que  refprit  de  ceux  qut 
les  propofène  »  &  des  peuples  qui  les  ob^ 
fervent  ;. ceux-ci  ne  nous  parlent  que  des 
Ioix  générales  ,  immuables  ,  éternelles  » 
qui  s  obfervent  fans  aucune  exception  , 
avec  un  ordre  ,  une  régularité  Se  une^ 
promptitude  infinie  dans  l'immenfîté  des 
efpaces. 

.  Et  que  ccois-tu ,  homme  divin  »  que 
foîenc  ces  loîx  ?  Tu  timasines  ,  peut- 
être  >  qu'entrant  dans  leconieil  de  TEter- 
nel,  tu  vas  êtreétontjié  par  la  fublimité 
des  myftéres  ^  tu  renonces  par  avance  à 
comprendre  »  tu  ne  te  propofes  que  d'ad- 
mirer» 

^  Mais  tu  changeras  bientôt  de  penfée  : 
elles  néblouiffent  point. par  un  faux  ref-" 
peâ  ,  leur  fimpKcitéles  a  fait  loiig^tems. 
méconnoître  ,  &  ce  n'eft  qu'après  bien 
des  réflexion^  ^  qu'on  en  a  connu  toute 
la  fécondité^  toute  T^étendue. 

'  La  première  eft  ,  que  tout  corps  tend 
à  décrire  une  ligne  dcoitç ,  à  moînç  qu'il 
ne  rencon^e  quelque  obftacle  qui  reiv- 

dé- 
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décotnrne^  &  la  fecomie  ,  <jui  nW  eft 
^uune  fuite.,  ceft  que  tout  cocps  qui 
tourne  autour  d'un  centre  »  tend  à  s'ea 
'ék>igner^  parce  que.  plus  il  en  eft  loiii> 
plus  la  ligne  q^aHl  4éait  àproche  de  la^ 
ligne  droite. 

Voilà  >  fttblîoie  Dervîs  ^  h  def  de  la. 
nature  ,  voilà  des  principes  féconds  ^  dont 
on  tire  des  confëquences  à  perte  de  vue^r 
comme  je  te  le  ferai  voir  dans  une  Lettre 
particuliérei  ^   ' 

La  recomioiffamce  de  dnq  oa  fix  yén^ 
tés  a  rendu  leur,  PhiloA)phie  pleine  de 
miracles,  &  leur  a  fait  plus  de  prodi-^ 
ges&  de  merveilles.,,  que  tout  ce  qu^n. 
nous  taçoMc  de  nos  faims -Propbetek 

Car  enfin ,  je  fuis  perfuadc  quîil  n'y  » 
aucun  de  nos  Doâeurs  qui  n'^  été  emt.  * 
barrafle  ,  il  oa  lui  eût  c&t  de  pefer  dans^ 
une  bal^â^ce  tout  lair  qui  eft  autour  de > 
ta  terre  ,  t>u  de  mef urer  toute  l'eau  qui 
tombe  chaque  année  fur  fa^  furface ,  Se. 

Îui  n'eût  penfé  plus  de  quatre  fois  avanr- 
e df re  combien  de  lieues^le fonfait  dans* 
une  heure ,  &  quel  tems  un  rayon  de  lu- 
mière employé  à  venir-  du  SoleH  à  housy 
combien  de  toifes  il  y  a  d'icr  à*  Saturne ,. 
quelle  eft  la  courbe  félon  laquelle  um 
Taîflèau  dçîc  être  taillé  >  poçr  être  le' 
joeiUeur  voilier  qn'iL  fbit  poflîble. 

Peufe^ 
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Peut-être  que  fi  gùelque  homme  divio. 
avoît  orne  les  ouvrages  de  ces  Phîlofo- 
phes  de  paroles  hautes  6c  fublimesL,  s'il  y 
avoit  mêlé  <les  figures  hardie»  ,  &  des 
allégories  myftérîeufes,  il  auroit  fait  un 
bel  ouvrage,  qui  n auroit  cédé  qaau 
fiûiit  Alcoran. 

Cependant,  s'il  te  faut  dire  ce  que  je 
penfe  ,  je  ne  mWcommode  guéres  du 
ftiie  figuré.  Il  y  a  dans  notre  Alcoran  un 
grand  nombre  de  chofes  puériles ,  qui 
me  paroîflent  toufpurs  telles ,  quoîqu  el-. 
les  fuient  relevées  par  la  force  &  la  vî^ 
deTexpreflion  :  il  femble  d  abord  qne 
les  livres  înfpîrés  ne  font  que  des  idées 
divines;  rendues  en  langage  humain  ;  an 
contraire ,  dans  nos  livres  faints  on  trour 
vc^  le  langage  de  Dieu  &  les  idées  des 
hommes 9  comme  fi  par  un  admirable 
caprice.  Dieu  y  avoit  drfté  les  paroles 
&  que  1  homme  eât  fourni  les  penfées. 

Tu  diras ,  peut-être  que  je  parle  trop 
librement  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint 
parmi  nous,  tu  croirai  que  ceft  le  fruit 
de  l'indépendance  ,  oà  l'on  vit  dans  ce^ 
Pays.  Nous ,  grâces  au  Ciel ,  .l*efprit  n'a 
pas  corrompu  Te  cceur.  Se  tandis  q«e  jc^ 
vivrai,  Hali  fera  mon  Porphête. 

^  Paris  ,  le  i  f*  de  la  lim 

LET^ 
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LETTRE     XoVI. 

IL  n'y  a  point  de  pays  au  tbtmie  oâla 
louun^  ÙqU  &  Inconitànce  que  dans  ce- 
lui- ci.  U  arrive  tous  les  dix  ans  des  révo- 
lutions, qui  précipitent  le  riche  dans  la 
mifére,  <5i:  enlèvent  le  pauvre  avec  des 
ailes  rapides  au  comble  des  richeffès.  Ce* 
lijl  ci  cil  étonné  de ïa  pauvreté,  ceitrr-là, 
Fcft  iie  fon  abondance»  Le  nouveau,  ri- 
cKe  admire  la  f^geflTe  de  la  Providence , 
le  pauvre  l  aveugle ,  fatalité  <lu  de(Uru 

Ceux  qui  lèvent  les  tributs  »  nagent  ati 
loilieu  des  trerois^^  parmi  eux  il  y  ^^'pca 
àc  Tantales.  Ils  commencent  pourtant 
ce  métier  par  la  dernière  mifére  -,  ils  Tout 
méprifés  comme  de  la  boue  ,  pendant 
qu  ils  font  pauvres  :  quand,  ils  font  rir 
ches ,  on  les  eftime  aflez  ;  auflî  ne  ajégli- 
gent-ils  rien  pour  acquérir  de  refttipe. 

Ils  font  à  prefent  dans  une  (Ttuation 
bien  terrible:  On  vient  d'établir  une 
Chambre  qu'on  apelle  de  Juftice ,  parce 
qu'elle'  va  leur  ravir  tout  leur  bien.  Ils 
ne  peuvent  »  ni  détourner  »  ni  cacher, 
leurs  efFets  j  ç^r  on  les  pblige  de  les. dé- 

.    cja- 
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clarerau  jufte  fous^  peine  de  la  vie  :  aînfi 
on  les  fait  pailer  par  uti  défilé  bien  étroit  ^ 
je  veux  dire  entre  la  vie  &  Içur  argent. 
Pour  comble  de  fortune ,  il  y  a  un  Mî- 
niflxe  connu  par  fon  efprit^  qui  le^  ho- 
nore de  fes  plaifantcrîes  :  &  badine  fuc 
toutes  les  délibérations  du  Çonteil.  Oâ 
ne  trouve  pas  tous  les  jours  des  Mîniftres 
dîfpofés  à  faire  rire  le  peuple ,  &  l'on 
doit  fçavoir  bon  gré  à  celui-ci  de  l*avoir 
ehtrepris,  ' 

Le  corps  At^  Laquais  eft  plus  refpefta- 
ble  en  France  qu'ailleurs  ^  c'cft  un  Sémi- 
naire de  grands  Seîgjieurs ,  il  remplit  ie 
vuide  des  aiitres  Etats.  Ceux  qui  le  com^^ 
pofent,  prehnent  la  place  des  grands  nial- 
neureux,  des  Magîfltrats  ruinés ,  des  Gen- 
tilshommes tués  dans  les  fureurs  de  la; 
guerre,  &  quand  ils  ne  peuvent  pas  fu. 
pléer  gatr  eux  pêmes ,  ils  relèvent  tou- 
tes iW^^andes  Maifons  par  le  moyen  de 
leufs  mlesV  qui  font  comme  une  efpéce 
de  fumier,' qui  engraiflfe  les  terres  mon- 
lagneufcs  &  arides. 

Je  trouve,  Ibben ,  la  Providence  ad- 
mirable dans  la  manière  dont,  elle  a  dis- 
tribué les  richefles  :  fi  elle  ne  les  avoît 
accordées  qu'aux  gens  de  bien  \  on  ne 
les  auroit  pas  aflez  diftinguées  de  la  ver- 
tu, &  on  n'en  auroit  plus  fentî  tout  le 

néant 
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néant.  Mais,  quand  en  examine  qui  /oat 
les  gens  qui  en  font  les  plus  chargés,  à 
force  de  méprîfer  les  riches  ,^  on  viens 
enfin  à  méprifer  les  riç£efles« 

A  Pârit ,  le  1^»  de  ta  Lnnt 

dé  MêhatrâH^    17 17* 

■  .  — .    '  «k 

LETTRE    XCVIL 

RlÇAàRHE0Z. 

j1  Venife. 

JE  troure  les  caprifes  de  la  mode  ther 
les  François,  éronnans.  Ils  ont  oublié 
comment  ils  éroiea^t  habillés  cet  Eté,  ils 
ignorent  encore  plus  comment  ils  le  fe- 
ront cet  Hiver;  mais  fur-tout  on  neiaii* 
rok  croire  combien  il  en  coûte  à  un  mari 
pour  mettre  fa  femme  à  la  mode. 

Que  me  fervirott  de  te  faire  une  deA 
crtption  exa£be  de  leur  habillement  ic  de 
leurs  ()arures  ?  Une  mode  nouvelle  vica- 
âroit  détruire  tout  mon  ouvrage,  com* 
me  celui  de  leurs  ouvriers ,  &  avant  cpt 
tu  euffes  reçu  ma  Lettre  ,  tout  feroft 
changé. 

Une  femme  qui  quitte  Paris  ,  pour  al- 
ler pader  (Tx  niois  a  la  campagne,  en  re. 
vient  auffi  antique ,  que  fi  elle  s*y  étoit 
oubliée  trente  ans.  Le  fils  méconnoit  le 

porr 
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portrait  de  fa  mère,  tant  l'habit  avec  Ië« 
quel  elle  eft  peinte ,  lui  paroit  étranger  : 
il  smiagine  que  c'eflr  quelque  Américai- 
ne qui  y  eft  repréfentée,  ou  que  le  Pein- 
tre a  voulu  expriixier  quelqu'une  de  fet 
fancaifîes. 

Quelquefois  les  coëffures  montent  în- 
fenfiblemenr ,  &  une  révolution  les  fàic 
defcendre  tout  à- coup.  Il  a  été  lin  tems 

Jae  leur  hauteut  immenfe  mettoic  le  vu- 
ige  d'une  femme  au  milieit  d'elle-mê- 
me ;  dans  un  autre  ,  c'étoit  les  pieds  qui 
occupoient  cette  place  >  les  talons  fai^ 
foient  un  piédeftal  qui  les  tenoiten  l'air. 
Qui  pourtoit  le  croire  ?  Les  ArchiceAes 
ont  été  fouvent  obligés  de  HaufTer  ,  de 
baiiTer  Se  d'élargir  les  portes ,  Telon  que 
ks  parures  des  femmes  exîgeoîent  d'eux 
ce  changement ,  &  les  régies  de  leur  art 
o|it  été  affervies  à  ces  fantaifîes.  On  voie 
quelquefois  fur  un  vifage  une  quandré 
prodigieufe  de^  mouches  »  &  elles  dirpa- 
roHIent  toutes  le  lendemain.  Autrefois 
les  femmes  avoient  de  la  taille  Se  des  han» 
ches,  aujoiurd'huî  il  n'en  eft  pas  queftion^ 
Dans  certe  changeante  Nation,  quoi- 
qu'en  dife  le  Critique ,  les  filles-^e  trou-, 
vent  autrement  faites  que  leurs  mères* 

Il -en  eft  des  maniérés  &'de  la  façon 
de  vivre  comme  des  modes  }  les  Fran- 
çois 
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(ois  changent  de  mcears  félon,  Tàge  de 
leur  Roi.  Le  Monarque  pourroic  même 
parvenir  à  rendre  la  Nation  grave,  s'il 
iavoit  entrepris  Le  Princç  imprinie  le 
^raâére  de  fon  eipric  à  la  Cour  ^  la 
Cour  à  la  Ville ,  la  Ville  aux  Provinces. 
L*ame  du  Souverain  eft  un  moule  qui 
donne  la  forme  à  tomes  les  autres. 

De  Paris ,  le  8«  dé  là  tnnt, 
'  dtSétpbar  17*7. 

V       L  ET  T  R  È    XCVIU, 
Rica  au  même. 

JE  te  parlois  l'autre  jour  de  rincônf- 
tance  pipdigieufe  des  François  fur 
leurs  modes  ^  cependant  il  eft  inconce- 
vable à  c^l  point  ils  en  font  entêtés , 
c'eft  la  régie  avec  laquelle  ils  jugent  de 
xout  ce  qui  fe  fait  chez  les  autres  Na* 
rions  :  ils  y  rapellent  tout  ;  ce  qui  jeft 
étranger  leur  p^coit  toujours  xidicule. 
Je  t'avoue  que  je  ne  faurois  guéres  ajus- 
ter cette  fureur  pour  leurs  coâtumes  avec 
i'inconftance  avec  laquelle  ils  en  cbaor 
geut  toyus  les  jours. 

Quand  je  tt  dis  qu  Ils  méprîfent  tout 
ce  qui  eft  étranger,  je  ne  te  parle  que 
des  bagatelles^ s.  c^  fur  leschofes  impor^ 

laû- 
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tinté  y  ils  femblenc  s*écre  iméfiés  d'eux. 
tnèôies  îufqu'a  fe  dégrader.  Ils  avôueat 
(fe  boa  cœur  que  lés  autres  Peuples  font 
plus  fages  ^  pourvu  qu'on  convienne 
qu'ils  (bnc  mieox  vêtus.  Ils  veulent  bien 
saiTujectir  aux  loix  d'une  Nation  rivale, 
pourvu  que  les  Perruquiers  François  dé* 
cident  en  ttf^giflateurs  iur  Ut  forme  des 
perruques  écrwgcres.  Rien  ne  leur  psK 
roît  fi  beau  que  de  voir  le  goût  de  lemrs 
Cuifîniers  régner  du  Septentrion  au  Mi- 
di ,  .&  les  ordonnances  de  leurs  Coefièu* 
fes  portées  dans  toutes  les  toilettes  de 
rturope. 

'  Avec  ces  nobles  avantages  >  qot  leur 
knporte  que  le  bon  fens  leur  vienne 
*daillearst  &  qu'ils  ayent  pris  de  leurs 
voifîns  tout  ce  qui  concerne  le  Gouvec* 
fiement  politique  8c  ct^il  I 

Qjii  peut  penfer  qu'un  Royaume  le 
plus  ancien  ,  Se  le  plus  puiiTanc  de  TËUr 
rope  >  foît  gouverne  *depms  plus  de  dix 
iiédes  par  àct  loix  qas  ne  font  pas  faites 
pour  lui  }  Si  les  François  aroient  été 
Conquis  ,  ceci  ne  fèroit  pas  difficile  à 
comprendre  »  mais  ils  font  lesconquérans* 

Ils  ont  at»ndoiiné  tes  loix  andènnef, 
fmes  par  leors. premiers  Rois,  dans  les 
^embié^  générales  de  la  Nation  s  &  ce 
qa*a  y  a  £  fingolier^  c'eft  qne  ks  toi^c 

,  Rom 
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Rcmrafiies  qu'ils  ont  pri/es  à  la  place,  j;^ 
étoienc  en  partie  faites  6c  en  partie  r^ 
dignes  par  des  Empereurs  contempo-^ 
rains  de  leurs  Légiflateurs.  .  .    i 

Et  afin  que  lacquifition  fût  entière,  &, 

Sue  tout  le  bon  fens  leur  vint  d'ailleurs.» 
s  ont  adopté  toutes  les  Conftiturions 
des  Papes,  &  en  ont  faî^  une  nouvelle 
partie  de  leur  Droit  :  aottirasiu  genre  de 
icrvitude. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  derniers  tems 
on  a  rédigé  par  écrit  quelques  Statuts  des 
Villes  &  des  Provinces  \  mais  ils  font 
prefque  tous  prjs  du  Droit  Romain.      .    I 

Cette  abondance,  de  loix  adoptées ,  5& 
pour  ain(î  dire^naturalifées»  eft  fi  gun- 
de,  quelle  accabfe  également  la  Juftice 
&  les  Juges.  Mais  ces  volumes  de  loix 
ne  font  rien  eh  comparaifon  dé  cette  air^ 
tnée  effroyable  de  Gloflateurs,  de  Com« 
mentateurs ,  de  Compilateurs ,  gens  aui& 
foibles  par  le  peu  de  juftede  de  leur  tl^ 
prit ,  qu  ils  font  forts  par  leur  noaibr<t 
prodigieux. 

.Ce  n*eft  pas  tout«  Ces  loix  étrangérea 
ont  Introduit  des  formalités  qui  font  U 
honte  de  la  f aiïon  humaine.  Il  feroit  af» 
fez  difficile  de  décider  £  la  forme  s'eft 
rendue  plus  pernicieufe,  lorfqu'elle  ed 
entrée  (uns  la  Juriijprudence^.oa  lorL 

quelle 
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qti'cUe  ^^ft  logée  dans  la  Médecine  ,  û 
die  a  fait  plus  de  ravages  fous  la  robe 
d'un  Jurifcon fuite  ,  que  fous  le  large 
chapeau  d'un  Médecin ,  &  fî  daiis  l'une 
elle  a  plus  ruiné  de  gens  >  ^'elle  n'en  a 
caé  dans  Tautre. 

A  Parité  le  it.dt  U  Lum 
de  Sapbar  il  17 m 

LETTRE    X  C  i  X. 

ON  parle  toujours  ici  de  la  Condicu* 
tion.  J'entrai  i  autre  jour  dans  une 
maifon  ,  ou  je  vis  d'abord  un  gros  hom-* 
me  avec  un  teint  vermeil ,  qui  dîfoit  d'u- 
ne voix  forte  :  J'ai  donné  mon  Mande^ 
ment  ^ Je  n'irai  point  répondre  à  tout  ce 
que  vous  dites  ;  mats  lifez  le  ^  ce  Man- 
dement ,  &  vous  verrez  que  j'y  ai  ré/ola 
tous  vos  doutes.  Il  te'a  fallu  bien  fuer 
pour  lé  faire ,  dit-il ,  en  portant  la  main 
fur  le  front  ,  j'ai  eu  befoin  de  toute  ma 
doôtine,  &II  m'a  fallu  lire  bien  des  Au- 
teurs Latins*  Je  le  crois  »  dit  un  homma 
<îui  fe  trouva  là ,  cat  c'eft  un  bel  Ouvra- 

Îje  ,  &  je  défie  ce  Jéfuîte,  x|ui  vîenç  fî 
ouvent  vous  voir,  d'en  faire  un  meil- 
leur. Eh  bien  ,  lifez-le  donc  ,  repric.il , 
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fie  vous  ferez  plus  ihilruit  fur  ces  madc- 
res  dans  ud  quart^d'heurc  >^ne  fi  je  vous 
^n  avois  parle  deux  heures  :  voilà  com- 
nie  il  évitoit  d'entrer  en  converfacion  , 
.&  de  commettre  Ùl  fu£E(ance.  Mais  çoin> 
pie  il  fe  vit  preflè,  il  fut  obligé  de  for- 
int de  fes  retranchemens  »  &  il  commenta 
^  dire*  Théologiquement  force  fottifes  , 
fautenu  d'un  Dervis  >  qui  les  lui  r^ndoir 
^rès-refpeôueufemffnt.  Quand  deux  hom- 
pics  qui  étoient  -  là  lut  nioîent  quelque 
principe ,  il  difoît  d'abord  :  Ciela  eft  cer- 
lain ,  nous  l  avons  jugé  aînfi ,  &,nous  fom- 
mes  des  Juges  Infaillibles/  Et  comment , 
lut  dis- je  pour  lors,  êies-vpus  des  Juges 
infaillibles  J  Ne  voyez^vous  pas ,  reprit-il , 
que  le  (aînt  Efprît  nous  éclaire  ?  Cela  eft 
heureux  ,  lui  répondis  je  ,  car  de  la  ma- 
nière dont  vous  avez  parlé  tout  aujour- 
d'hui ,  je  reconnols  qu,e  vous  avez  grand 
l^efoîn  d'être  éclairé. 

jf  Paris,  le  i«.  Je  la  Lnnf 
'    ffe  Vitbiab  1717. 


J.  ET- 
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LETTRE      C 

UsBEKàiBBEN. 

W   Smirne. 

LEs  plus  puiiîaiis  Etats  de  TEuropç 
font  ceux  de  l'Empereur  ,  des  Rois 
de  France  ,  d'EIpagne  &  d'Anglecerre. 
«  L'Italie  ,  &  une  grande  paaie  de  l'Al- 
lemagne font  parxâgées  en  un  norpbre 
ittirai  de  petits  Etats  ,  dont  les  Princes 
iôniy2L  proprement  parler  >  les  martyrs 
de  la  fouveraineté.  Nos  glorieux  Sultans 
ont  plusde  fcmûies  que  la  plupart  de  ces 
Princes  n'ont  de  fiijets.  Ceux  d'Italie  , 
qui  ne  (ont  pas  (i  \in\s\  font  plus  à  plain* 
dre,  leurs  Etats  font  ouverts  comme  des 
Caravancerais ,  où  ils  lont  obligés  de  lo- 
ger les  premiers  qui  viennent  ;  ils  faut 
donc  qu'ils  s'attachent  aux  grands  Prin- 
ces,  &  leur  faflènt  part  de  leur  frayeur 
plutôt  que  de  leur  amitié. 

La.  plupart  des  Gouvernemens  d'Eu- 
rope font  Monarchiques ,  ou  plutôt  font 
ainfi  apellés  ,  car  je  ne  f^aîs^  pas  s'il  y  en 
a  jamais  eu  véritablement  de  tels  ,  au 
moins  eft-il  fmpoffible  qu'ils  ayent  fub- 
fifté  long.tems  ;  c'eft  un  Etat  violent  qui 
dégénère  toujours  en  Defpotifme  ,  ou  en 

D  X  Ré. 
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Kcpublique  :  la  puîflànce  ne  peut  jam^^ 
ccre  également  parugce  ciure  je  Peuple  & 
le  Prince ,  Téquilibreeft  trop  difficile  a  gar- 
der :  il  faut  que  Le -pouvoir  diminue  â'iui 
côté ,  pendant  qu'il  aiigmente  de  l'autre^ 
mais  1  avantage  eft  ordinairement  du  ç^ 
ié  du  P4;ince  qui  eftàla  tête  des  ^rméc^. 

Aufii'lç  pouvoir  des  Rois  d'Europe  eft< 
il  bien  grand, À:  on  peut  direqu'ils^ToDC 
tel  qu'ils  le  veulept  ;  mais  ils  ne  l'exetp 
^cent  point  avec  tant  il '^tendue  que  n<9 
iSiiltans  :  premièrement^  garcè*qu  ils  ne 
veulent  foint  cboquer  lés  .mœurs  &  1^ 
Religion  des  Peuples  j  ^econdeifnént,pa^ 
ce  qu'il  ii'eft  pas  de  leur  intérêt  de  rlc  por- 
ter fi  loin, 

Ilien  ne  rapsoche  plus  les  Princes  de 
•la  condition  de  Içurs  iu)ets  ,  que  cet:in^ 
m  en  fe  pouvoir  qu'ils  excr^t , fur  eux  ^ 
tien  ne  les  fqumet  plqs  aupc  revers  &  ai^ 
capriccs'de  la  fortuite. 
^  L'iifage  eu  ils  Coni  deiûre  mourir  tous 
ceux  qui  leur  déplair^fit ,  au  moindre  Br 
gne  quils  font>  renverfe  la  proportiqn 
*qui  doit  être,entreles  fautes  &  les  peines^ 
qui  eft  comme  r^tme  des  E^atç  &  Thaç- 
^monie  des  Empires  ;  &*  cette  proportion 
Ycrupuleufement  gardée  par  les  Princes 
^Chrétiens  »  leur  donne  un  avantage  infini 
ipr  aos  Sultans* 

'  "  •  ■  ■•  '■  ^^ 
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Ûâ  Vtthn'qm  ,  par  imprudence  oit 
m  inalhear  y  s%ft  attiré  la  difgrace  du 
Prince  9  eft  sûr  de  mourir}  la  fxfoindre' 
hxitt  ou  le  moindre  caprice  le  met  datié 
cttte.  néceiHté.  Mais  ^1  avoir  attenté  k 
la  vie  de-  fon  SoTuverain  ,  s'il  avoit  voulu 
livrer  Ces  Places  aux  enneaiis ,  il  en  fe- 
roit  aufli  quitte  pour  perdreja  vie  :  il  ne 
d>urt  donf  pas  plu$  de^  rifque  dan^  ce" 
dinrnfer  càs  que  dans  le  premier. 

AufS  <famsia  moindre  difgrace  »  vpyanc  ] 
là  môtt  dsrtaine  9  8c  nt  voyant  rien  de 
I3iis^ilie  porte  naturellement  à  troubler 
l'Etat ,  &  à  confpirer  coiin^  leSôdverain  ^ 
feule  reflburce  qui  lui  reffe. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  Grande 
dïurope  ,  à  qui  la  difgrace  note  riei> 
que  la  bienveillance  &  Ta  faveur  ^  ils  (e 
tffirent  de^  la-Coitr  ,  & *ne  fongenc  qui 
jouir  d^une  vie  tranquile*,  8t  des  avan*^ 
tiges  de  leur  nai(Tance.  Comme  on  ne 
les  hn  guéres  périr  que  pour  le  crime  de 
lèze^Majefté  ,  ils  craignent  d'y  tomber 
par~  la  ^nifdération  Se  ce  qu'ils,  ont  à 
perdre  9  Se  du  peu  qu'ils  ont  à  gagner  \ 
ce  qui  ^^r  qu'on  voit  peu  de  révoltes ,  Se 
peu  de  Princes  m^rts  d'une  more  vid!^ 
lente. 

Si  dans  cette  autorité  illimhée  qu^on^ 
Ml  Princes ,  ils  n'aportoient  pas  tant  d^ 
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précaution  pour  mettre  leur  vie  en  fure- 
té, jls^e  vivroientpas  un  jour  ,  &  s'ils 
navoient  pas  à  leur  Folde  un  pombre 
innombrable  de  troupes  ,  pour  tirannifer 
le  retkt  àc  leurs  fujets ,  leur  Eippire  ne 
fubfifteroit  pas  un  mois* 

Il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  fiécles 
qu  un  Roi  de  France  prît  des  Gardes,  con- 
tre l'ufage  de  cestems-là»  pour  fe  garan- 
tir des  affaffins ,  qu'un  petit  Prince  d'Afîe 
avoit  envoyés  pour  le  faire  périr  j  Juf- 
ques-là  les  Rois  avoient  vccu  tranqqiles 
au  milieu  de  leurs  fujets ,  comme  des  pè- 
res au  milieu  de  leurs  enfans. 

Bien  loin  que  les  Rois  de  France  puif- 
fcnt  de  leur  propre  mouyemenr  ôicr  la 
vie  à  un  de  leurs  fujets ,  comme  nos  SuN 
tans ,  ils  portent ,  au  contraire  ,  toujours 
avec  eux  la  grâce  de  tous  les  criminels  y 
il  fuffic  qu'un  hpmme  ait  été  aflez  heu- 
reux pouir  voir  l'augufte  vifa^e  de  fon 
Prince  ,  pour  qu'il  ceffe  d'être  indigne 
àc  vivre.  Ces  Monarques  fonç  comme  le 
foleil  qui  porte  par- tout  la  chaleur  Se 
la  vie. 

^  Par/s  ,  /c  8.  de  U  Lune 
dîKebiab  ,  i.  1717.         "  '  ^ 
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LETTRE      CI. 

U  S  B  £  K  au  même. 

POiir^fuîvre  l'idée  de  ma  dernière  Let- 
tre ,  voici  à  peo  près  ce  que  me  difoît 
lautre  jour  un  Européen  allez  (enfé. 

Le  plus  mauvais  parti  que  les  Princes, 
d*A(îc  ayent  pu  prendre ,  c*eft  de  fe  ca-^ 
cher  comme  ils  ront.  Ils  veulent  fc  ren- 
dre plus  refpeâ:ables  ;  mais  ils  font  ref- 
peftcr  la  Royauté^&  non  pas  le  RoL>  &f 
acrachent  refprit  des  fujets  à  un  certain 
Trône  ,  &  non  pas  à  une  certaine  pet- 
ibnne. 

Cette  puîffance  jnvifible  quf  gbuvet-. 
ne  ,  eft  toujours  la  même  pour  le  Peu-^ 
pie.  Quoique  dix  Rois ,  qu'il  ne  connoît- 
qne  de  nom  ,  fe  foîent  égorgés luti  après 
lautre,  il  ne  fent  aucune  diffirence  ,  c'eft 
comme  s'il  avoît  été  gouverné  (ucceffive^ 
ment  par  des  efprits. 

Si  le  déteftable  Parricide  .de  notre 
grand  Roi  Henry  IV.  avoir  porté  ce 
coup  fur  un  Roi  des  Indes  ;  Maître  Jxl 
Sceau  Royal  &  d'un  trefor  immenfe, 
^ui  aruoît  femblé  être  amalTé  pour  lui , 
il  auroit  pris  tranquilement  les  rênes  de 
fEippke  >  fans  qu'un  feul  homme  eût 
D  4'  peniiÉ 
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penfé  à  redamer  ion  Roi  >  fk  Satœille  ic 

les  enfans. 

On  s'éconne  de  ce  qu'il  n'y  a  pre(qiHî 
famafs  de  changemeùc  danr  le  Goaver* 
nement  des  Princes  d'Orient  ;  &  d^oû  vient 
cela  f  G  ce  n'eft  de  ce.  qu'il  n'eft'tyrannt. 
que  &  affreux. 

Les  change  mens  ne  peuvent  être  faits 
que  par  le  Prince  >  ou  par  le  Peuple  ;  mais 
la  >  les  Princes  n  ont  garde  d'en  faire  >  par* 
ce  que  daAS  un  (i  haut  degré  de  pqtilance» 
ils  ont  root  ce  qu'ils  peuvent  avoir  ;  s^s 
chaDgeoient  quelque  chofe  »  te  ne  poui> 
roit.ctre  qu*à  leur  préjudice. 

Qiiant  aux  fujers  >  (i  quelqu'un  d'duz 
forme  quelque  ré(oIurion  ,  H  ne  fçauroit 
l'exécuter  fur  l'Etat  j  il  faudroît  qu'il 
contrebalançât  tout*à-coup  une  puifTan* 
ce  redoutable  &  toujours  unique  ,  le 
tems  lui  manque  comme  les  moyens  ; 
nais  il  n'a  qu'à  aller  à  la  fource  de  ce 
pouvoir  ,  &  il  ne  lui  faut  qu'un  bras  SC  ' 
qu'un  inftant. 

Le  meurtrier  monte  fur  le  Trône  »  pea^ 
dant  que  !e  Monarque  en  defcend  ,  tom* 
be&  va  expirer  à  fes  pieds. 

Un  Mécontent  en  Furope  fonge  à  en- 
tretenir quelque  intelligence  fecrette  ,  à 
fe  jetter  chez  les  ennemis ,  à  fe  faifir  de 
quelque  Place  ^  à  exciter  quelques  vains 

rour* 
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iiwei  parmi  les  fuiets.  Un  Méconc^t  eu 
Afià  va  droit  au  Prince  ,  étoiiriç  f,  frapç  , 
lenyerfe,  il  en  efStce  jdfquariilée^'âans 
m  inftant  rEfclave  &  le  Maître ,  dans  un 
ièftant  Qfnrpateur  &  légicime.. 

Malheureux  le  Roi  qui  n'a  qu'une' tô* 
te ,  il  (êmble  ne  réunir  fur  elle  toute  bk  ' 
pikiflànce  >  que  pour  indiquer  au  premier 
ambitieux  reaéroit  od  il  la  trouvera  tou« 
teentîére. 
A  Tarit ,  le  17.  de  U  tune 

LETTRE     CI  I. 

Au  même« 

t  Oui  lés  Peuplés  d'Europe  ne  font 
pas  également  fournis  à  leurs  Prin- 
ces :  par  exemple ,  l'humeur  impatienté 
diss  Anglois  ne  laiÂfe  guéres  à  leur  Roi  lé 
téms  d^pefahtir  Ton  autorité  ;  la  fou* 
tiiiffion  &  robéîflance  font  les  vertus 
dont  ils  le  piqueilt  te  moins.  Ils  difent 
îa.deflus  des  chofès  bien  extraordinaires: 
Sdoneux  ,  il  n'y  aquun  lien  quî'puîffé 
attacher  les  hommes  ;  qui  efl 'celui  de  la 
gratitude: un  mari,  une  femme,  un  perè 
&  un  fils  ,  ne  font  liés  entre  eux  que  pat 
Parnour  qu'ils   fe  portent  ,  ou  par' les 

D  j         biciî^ 
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bienfaits  qu  iis  fe  promurent  5  &  ces^  ma* 
tifs  divers  de  rcconnoilFance  font  l'origîn 
ne  de  tous  les  Royaumes  &  de  toutes  les 
focîétés. 

Mais  fi  un  Prince ,  bien  loin  de  faire 
vivre  fes  fujecs  heureux,  veut  les  acca- 
bler &  les  détruire,  le  fondement  de  l'o- 
béiffaînce  ceffe  ;  rien  ne  les  lie  ,  rien  ne 
les  attaclie  à  lui ,  ils  rentrent  dans  leur 
liberté  naturelle.  Ils  Soutiennent  (jue  tout 
pouvoir  fans  bornes  ne  fçauroît  être  légi- 
time 5  parce  qu'il  n'a  jamais  pu  avoir 
d'origine  légitime.  Gir  nous  ne  jiouvons 
pas,  difent'ils  ,  donner  à  un  autre  plus 
de  pouvoir  fur  nous  que  nous  n'en  avorts 
fnous  mêmes  :  or ,  nous  n'avons  pas  fur 
nous  -  mêmes  un  pouvoir  fans  bornes  \ 
par  exemple,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
ôter  la  vie ,  perfonne  n'a  donc ,  concluent- 
ils  ,  fur  la  terre  un  tel  pouvoir. 

he  crime  de  lèze  -  Majefté  n'eft  autre 
chofe  ,  félon  eux ,  que  le  crime  que  le 
plus  foible  commet  contre  le  plus  fort , 
en  lui  défobéîflànt ,  de  quelque  manière 
qu  il  lui  défobéifle.  Aulfî  le  Peuple  d'An- 
glcrcrre  p  qui  fe  trouva  le  plus  fort,  con- 
tre yn  de  leurs  Rois  ,  dcclara-t'it  que 
c*.ft  un  crime  de  lèze-Majefté  à  un  Prin- 
ce de  faire  la  guerre  à  fes  Sujets,  Ils  ont 
donc  grande  raifon  quand  ils  difent  qu3 
•  ,  ,  Je 
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le  précepte  de  leur  Alcoran  ,  qui  ordoa- 
'  ne  de  fe  foumettre  aux  Puiflànces ,  n'eft 
pas  bien  difficile  à  fuivre ,  puifquil  leiir^ 
eft  impoflîble  de  ne  le  pas  obferver  , 
dautanc  que  ce  ifeft  pas  au  plus  vertueux 
qu'on  les  oblige  de  fe  foumettre  ,  maïs 
à  celui  qui  eft  le  plus  fort. 

Les  Anglois  difent  qu'un  de  lenrs  Rois, 
qui  avoic  vaincu  ôc  pris  prifonnier  ua 
Prince  qui  s'étoit  révolté  &  lui  difputeic 
la  couronne  ,  ayant  voulu  lui  reprocher 
/on  infidélité  &  fa  perfidie  :  Il  n'y  a  qu'un 
fliomem  ,  dît  le  Çrînce  infortuné  ^  qu'il 
vient  d'être  décidé ,  lequel  de  nous  deux 
eft  le  .traître. 

Un   ufurpateur  déclare   rebelles  toits 
ceux  qui   n'ont  point  oprimé,la  Patrie 
comme  lui  ,  &  croyant  qu'il  n'y  a  pas  de  ' 
loix  là  ou  il  ne  voit  point  de  Juges ,  il  fait 
révérer  comme  des  arrêts  du  Ciel  les  ci*  " 
prices  du  hazard  ôc  de  la  fortune; 

A  Ftrh ,  le  io«  de  ta  Lune 
dt  Ktbhb  y  %.  1717. 
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LETTRE     cm. 

RhEDI  à  USB£K. 

A  Paris. 

TU  m'as  beaucoup  parlé  dans  une  it 
tes  Lett.es  des  (ciences  &  des  ans 
cuiiivcs  ^w  Occident,  tu  me  vas  regar- 
der c6n:me  tm  baibare  \  mais  )e.  ne  (çais 
(î  luiijcé  q  e  Ton  en  tire  dédommage  les 
hivmnies  du  ii'auvaiS'ufage  que  l'on  ea 
fait  tous  les  jours. 

Jai  oui  dire  que  la  feule  invendon  des 
bombes  avoic  ôté  la  liberté  à  tous  les 
Peuples  4*£arope.  Les  Princes  ne  pou* 
Véint'  plus  confier  la  garde  des  Plaç^ 
aux  Bourgeois  ^  qui  a  la  première  botn. 
bë  (e  feroient  rendus  ,  ont  eu  ua*  prétexte 
pouiL  entretenir  de  gros  cMps  de  ^troupes 
réglées,  av;ec  lefquelles  ils. ofït  dans  la 
fuite  ppriiï.é  leurs  fu)ets. 

Tu  fçajfs  que  depuis  TinTention  de  fa 
poudre  ,  il.  n'y  a  plus  de  Place*  impre- 
nables ,  c'eft .  à-  dire ,  ,Uft>ek  ^  qu'il  n'y 
a-cplus  d'âztle  fur  la  terre  contre  llt^ufti- 
c«  &  la  violence.  • 

Jr  tremble  toujours^  qu'on  ne  parvien- 
ne la  fin  à  découvrir  quelque  fectet, 
qui  louniiiTe  une  -voye  plus  abrégée  poar 

fairfc 
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(we  périr  les  hommes.,  détcuire  les  Peu- 
ples 6r.  les  Nations  enricres. 

Tu  as  lu  les  Hiftoriens ,  fats  -  y  bien 
attenrioiî-,  prefque  toutes  les  Monarchies 
n'oMtété  foniésque  fur  ngnorance  des 
Arts  ,  &  n  ont  été  détruites  qwe  parce 
qu'on  les  a  trop  cultivez.  L'ancien  Em- 
pire  de  Perfc  peut  notis  en  fournir  un' 
exemple  domeftiqiîe. 

Il  0  y  a  pas  long  h  tems^que  je  furs  en 
Ei^opej  mats  j  aï  ouï  parier  à  des  gen$t 
kiiCés'  des  ravages  de  la  -Chimie  j  il  lem- 
ble  que  ce  foit  un  quatrième  fléau  ,  qut- 
ruine  les  hommes  ^  les  détruit  en  dé^ 
tail ,  mais  continfuellemcnt< ,  tandis  que 
la  ^erre  ^  la  pefte  ,  ja.fomine  ^  les  dé« 
truifent  en  gros^,  mais  par  inwrvalleii 

Q[je  nous  a  fervi  l'invention  de  la 
Bouflfole  ,  &  la  découverte  de  unt  de 
Peuples  ,  qu'à  nous  communiquer  leurs 
maladie»  plutôt  ^ue  leurs  richcffcs?  Lor 
&  l'argent  a  voient  été  établis  par  une 
cenvenrion  générale  ;  pour  être  le  prix 
de  toutes  les  marchaîîdtfes ,  &  un  gage 
de  leur  valeur  J  par 'la  raifon  que  ces 
métaux  étoient  rares  &  inutHes  à  tout  au» 
tre  ufa^e  :  que  nous  importoît  -  il  donc 
qu'ils  devinrent  plus  communs  ?  &  que 
pour  marquer  la  valeur  d'une  denrée  y 
A^us^i^ons  deux*  ou  trois  (ignçs  au  lieii 

d-: 
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d*un  ?  Cela  n'en  étoic  que  plus  incom- 
mode. 

Mais  4  un  autre  côté ,  cette  invention 
a  été  bien  pernicieufe  aux  Pays  qui  ont 
été  découverts.  Les  nations  entières  ont 
été  détruites ,  Se  les  hommes  qui  ont  éclia. 
pé  à  la  mort ,  ont  été  réduits  à  une  fer* 
vitude  fi  rude ,  que  le  récit  en  a  fait  fré- 
mir les  Mufulmans. 

Heureufe  l'ignorance  des  enfans  de 
Mahomet  !  aimable  fimplicité  fi  chérie 
de  notre  faînt  Prophète  ,  vous  me  rap- 
peliez toujours  la  naïveté  des  anciens 
féms  ,  &  la  cranquilité  qui  régnoit  dans 
le  cœur  de  nos' premiers  pères  ! 

De  VeniÇt ,  le  !•  de  U  Lune 
de  Rbama\an  1717* 
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Us  B  BK  à  R  H  E  D  !• 

^   Vcnije. 
U  tu  ne  penfes  pas  à  ce  que  tu  dis , 


o 


^ou  bien  tu  fats  m^eux  que  tu  ne 
penfes.  Tu  as  quitté  ta  Patrie  pour  t'inf- 
truire,  &  tu  niéprifes  toute  înftru£tîon  : 
tu  viens  pour  te  former  dans  un  Pays ,  où 
Ton  cultive  les)  beaux  arts  ,&  tu  les  .re- 
gardes comme  pernicieux.  Te  \é  dirai. 

je. 
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je ,  Rhedi  ?  je  fuis  plus  d  accord  avec  toi, 
que  tu  ne  lefl:  avec  roî-même. 

AS'tu  bien  réfléchi  à  Tétac  barbare  & 
malheureux  oii  nous  entraîneroic  la  perce 
des  Arcs'?  Il  n'eft  pas  néceflaire  de  le  l'i- 
maginer, on  peut  le  voir.  Il  y  a  encore 
des  Peuples  Rir  la  terre^  chez  lefquels  ua 
Singe  paffablemènt  înrfçuic  pourroic  vi- 
vre avec  honneur  j  il  s'y  crouveroic  à  peu 
près  à  la  portée  des  autres  hibitans  ;  on 
ne  lui  trouveroit  point  refprit  fingulier  , 
ni  le  caractère  bizarre  ;  il  pafferoit  tout 
comme  un  autre ,  &  feroit  diftingué  mê^ 
.  tne  par  fa  gentîlleffe. 

Tu  dis  que  les  fondateurs  des  Empires 
ont  prefque  tous  ignoré  les  Arts.  Je  ne 
te  nie  pas  que  des  Peuples  barbares  n'ayent 
■  pa ,  comme  des  torrens  impétueux  ,  fe 
répandre  fur  la  terre  &  couvrir  de  leurs 
armées  féroces  les  Royaumes  les  mieux 
policés  j  ijîaîs  prens-y  garde  ils  ont  ap- 
pris les  Arts  ,  ou  les  ont  fait  exercer  aux 
peuplés  vaincus  ,  fans  cela  leur  puifTan. 
ce  auroic  pafTé  comme  le  bruit  du  tonner- 
re &  des  tempêtes.        ,  ^ 

Tu  crains,  dis  -tu  ,  que  l'on  invente 
quelque  manière  de  deftrudion  plus  cru- 
elle que  celle  qui  eft  en  ufaçe.  Non ,  ïi 
une  fi  fatale  invention  venoî:  à  fe  décou- 
vrir ^  elle  feroît  bientôt  prohibée  par  le 

droit 
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droit  des  gens»  Oc  le  coôfimcemenr  ana^ 
.  aime  des-nfttions  eHfévêlîrdit  cène  dé-* 
couveite  s  il  n  eft  point  de  rincérëc  ief' 
priii<:es  de  faire  des  cooqnêtes  par  de  pa. 
reillef  voi^  ^  ils  fe  cherctieat  des  fujecsj^' 
êc  non  pas  des  terres. 

Tu  ce  plains  de  Tinvendon  de  la  pou-»' 
dre  9c  des  botnfats  ,  tu  trouves  étrange/- 
du'il  n'y  ait  plus  de  Place  imprenable  » 
c  eft.  à-dire  »  que  tu  trouves  étrange  que  " 
les  guerres  foient  aujourd'hui  terminée^' 
plutôt  qu'elles  ne  Tétoient  autrefois. 

Tu  dois  avpir  remarqué  en  Itfant  ks'^ 
Hiftoires  »  que  depuis  l'invention  de  la^ 
ppudre»  lesbatailtes  font  beaucoup  moips' 
langlantes  qu'elles  ne  l'écoient   »  parce 
qu^^I  n'y  a  prefque  plus  de  mêlée. 

Et  quand  'à  fe  feroît  trouvé  quelque 
cas  particulier  »  où  un  art  'auroit  été  pré* 
judiciabie  ,  doit,  on  pour  cela  le  re|etter/ 
Pènfes-tu ,  Rhedi ,  que  la  Religion  que 
notre  fatnt  Prophète  a  aportée  du  Ciel 
ù^  pernicieufe  ,  parce  quelle  fervira - 
quelque  jour  à  confondre  les  perfidei^ 
Chrétiens? 

Tu  crois  que  les  arts  amolli(^en^  les^ 
peuples  ,  Se  par-là  font  caufe  de  la  châte 
des  Empires.  Tu  parles  de  la  ruine  de 
ceîûî  des  anciens  Perfes  ,  qui  fut  refltet 
dr4ettr  molléiïe  i  inais  il  s'en  faut  bièà 

.      qtic(^ 
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qu^  cet  exemple    décide ,  puifque  les  , 
Grecs  qui  les  fubjuguéres ,  culcivoienr  les 
atts  avec  infiniment  plus  de  foin  qu'èuit» 

Quand  on  dit  que  les  arcs  rendent  les 
hommes  efféminés ,  on  ne  parle  pas  dà 
moins  des  gens  qui  s  y  apliquent ,  puif-^ 
[u'ils  ne  Ibnt  jamais  dans  loiCveté»  qui 
le  tous  les  vices  eft  celui  qui  amoUit^lé 
plus  le  courage. 

Il  n'eft  donc  qoeftion  que  de  ceux  qui 
en  jouiflènt  i  mais  comme  dans  un  Pays 
policé ,  ceux  qui  jouiflent  des  commo-^ 
ffîs  d'un  art ,  font  obligés  d*en  cultiver 
un  autre  »  à  moins  que  de  (è  voir  réduits 
à  une  pauvreté  Honteuft ,  il  s'enfuit  que 
iViifiveté  &  la  moUefle  font  incompati- 
bles avec  lés  arts. 

Paris  eft,  peut-être,  la  ville  du  mon- 
de  la  plus^nftielle.  Se  od  fon  ];afine  le 
plus  fur  lés  plaifîrs  ;  mais  c'^ft ,  peut-être  > 
celle  oùH'on  mène  ufie  vie  plus  diftrej 
Pour  qu  un  homme  vive  délicieufement , 
il  font  que  cent  autres  travaillent  fans  re- 
lâche. Un  femme- s'eft  mîfe  dans  la  tê- 
te qu'elle  dévoit  paroître  â  une  aflemblée 
avec  une  certaine  parure ,  il  faut  que  des 
ce  moment  cinquan^-e  Artifans  ne  dor- 
ment plus,  &  n'ayent  pi  s  le  loîfir  de 
boire  &  de  manger  ;  elle  commandé,  5c 
elle  eft  obéie  plus  promptement  que  ne 

fe^ 
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feroît  notre  Monarque,  parce  que  l'în- 

cerêcjeft  le  plus  grand  Monarque  de  la 

terre. 

Cette  ardeur  pour  le  travail ,  cette  paf- 
fîon  de  s'enrichir  paiïè  de  condition  en 
condition  ,  depuis  les  Artifans  jufqu  aiuc 
Grands^'  perfônne  n'aime  à  être  plus  pau- 
vre que  celui  qu'il  vient  de  voir  immé- 
diatement au-deflbus  de  lui.  Vous  voyez 
à  Paris  un  homme  qui  a  dequoi  vivre 
jufqu*au  jour  du  jugement ,  qui  travaille 
fans  ceffe,  &  court  rifque  d'accourcif  fes 
jours  ,  pour  amaffer  ,  dit -il  ,  dequoi 
vivre. 

Le  même  efprit  gagne  la  nation,  on 
n'y  voit  que  travail  &  qu'indufttie  :  oà 
eft  donc  ce  peuple  efFcminé  dont  tu  par- 
les tant  f 

Je  fupofe  ,  Rhedî ,  qu'on  ne  (ouflfrit 
dans  ce  Royaume  que  les  arts  qui  font 
absolument  néceflaires  à  la  culture  des 
terres ,  qui  font  pourtant  en  grand  nom- 
bre ,  &  qu'on  en  bannit  tous  ceux  qui 
ne  fervent  qu^'à  la  volupté,  on  à  la  fan- 
taifie ,  je  le  fou  tiens ,  cet  Etat  fcroit  le 
plus  miférable  qu'il  y  eut  au  monde. 

Quand  les   habitans  auroient  alTcz  de 
courage  pour  fe  paffer  de  tant  de  chofes 
qu'ils  doivent  à  leurs  befbins ,  le  peuple 
dépériroit  tous  les  jours,  &  TErat  de- 
viens 
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vîendrôîcfi  foible,  qu'il  n'y  aifoit  fi  pe 
tire  puiflTance  qui  ne  fût  en  ^tii  de  le  coa* 
quérir.  ;     - 

Je  pourroîs  entrer  ici  dans  un  long  dé- 
tail, &:  ce  faire  voir  que  les  revenus  des 
particuliers  cçiTeroient  prefque  abfolu- 
ment,  &  par  conféquent  ceux  du  Prin- 
ce  ;  il  n'y  aiiroit  prefque  plus  de  relation 
de  facultés  entre  les  Citoyens  j  cette  cir. 
culatîon  de  richeîTes.,  &  cecte  propaga- 
tion de  revenus,  qui  vient  de  la  dépen- 
dance pu  /ont  les  arts  les  uns  des  autres, 
ceUeroit  abfolument  5  chacun  ne  tireroic 
de  revenu  que  de  fa  terre ,  &  n'en  tire-» 
roîc  précifément  que  ce  qu'il  lui  faut  ^ 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  •,  miis  com- 
me ce  n'eft  pas  la  centième  partie  du  re- 
venu d'un  Royaume,  il  faudroit  que  le 
nombre  des  haoîtans  diminuât  à  propor- 
tion, &  qu'il  ncn  reftâtquc  la  centième 
partie.  y 

Fais  bîe^  attention  jufqu'où  vont  les 
revenus  de  l'induftrie.  Ua  fonds  ne  pro- 
duic  annuellement  à  fon  Maître  que  la 
vingtième  partie  de  fa  valeur;  mais  avec 
une  pîftole  de  couleurs ,  un  Peintre  fera 
un  tableau  qui  lui  en  vaudra  cinquante. 
On  en  peut  dire  de  même  des  Orfèvres , 
des  ouvriers  en  laine  ,  en  foye,  &  de 
toutes  fortes  d'Artifans. 

De 
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De  tout  céd  il  faat  conclare»  Rhedi.;^ 
que  pour  qâ*tin  Prihpé  fort  puifTaat  ,  il 
Élut  que  fes  Sufets  vivent  dans  les  déli- 
ce ,  il  faut  qu'il  travaille  à  leur  procurer 
tiDutes  fortes  de  fupecSaités  y  avec  autam 
d  attention  que  les  néceflkéstle^la-vie^ 

JFàris ,  -ie  14.  de  U  LUne 
di  Cbalvaly  1717. 

LETTRE     CV. 
Rica  à  1b  te  en. 
A^Smirnei 

TÀï  VU  le  jeune  Monarque';  fa  vie  cft 
bien  précîeufe  à  les  fujets  ,  elle  ne 
Teft  pas  moins  à  toute  l'Europe,  par  les 
grands  troubles  que  fa  mort  pourroit 
produire.  Mais  les  Rois  font  comme  lès 
Dieux  ,  &  pendant  quHîs  vivent  ,  on 
doit  les  croire  immortels.'  Sa  Phîfiono- 
mie  eft  majeftueufe,  mais  charmante; 
une  belle  éducation  feinble  concourir 
avec  un  heureux  naturel  »  &  profibet  di- 
ja  un  grand  Prince. 

On  dît  que  Ton  ne  peat  jamais  côn- 
noîtreJe  cairaôére  des  Rois  d'Occident 
jtifqu*à-ce  qu'ils  ayctit  paffc  par  les  deux 

Î;randes  épreuves  dé  leur  Maîtrefle  &  de 
èur  ContefTeur  ^  on  verra  bientôt  Tùn  & 

lau- 
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lAotte-travailler  à  fe  fàifir  de  refpric  de 
celoîoci.  Se  il  fe  livrera  poor  ce^  4^ 
grands  comba^cs*  Çj3ir  fpus  un  jeune  Prinr 
ce  ces  deux  Puilijiqçes  lont  toujours  ri- 
vales ;  mais  elles  k  .conGUientt,^  fe 
rëunHTenc  fous  un  vieux.  Spus  un  jeune 
Ptince  i  le  Dervis  a  un  rote  bien  difE- 
eite  à  foutenk,;  la  forcé  du  Roi  fait  Ql 
fojbleffe,  mais  lauc^e  triomphe  égale- 
mofit  die  U  foibleffe^  de  (a  f oi;cé. 

Lorsque  j'arriverai  en-France ,  je  trouvai 
le  rfea  Roi  abfolument  gouverné  par  les 
femmes,  &  cependant  dans  Tâge  cfà  U 
etoiï,|e  crois  cpiex'étoit  je  Monaçque 
de  la  terre  qui  en  avott  |e  moins  de  bc- 
foin,  }^cntend(s  ^n  jour  une  femme  qid . 
difoic  :  Il  fatitqtje  Ton  fade  quelque  cha- 
fepour,ce  jeune  Colonel ,  i^  valeut  mcft 
cofipqe,  j*en-  parlerai  au  ^îniftre.  Une 
antr^  difoit  :  Il  eft  furpçenanc  que  ce  jeu- 
ne Abbé  ai t ^  atririié»  il  faut  qu'il  foii: 
Eve^e,  if  eflr  homme  de  naifl^nce  ,  Se 
je  pourrois  répoodre  de  fes  mœurs.    Il 
ne  faut  pas  pourtant  que  tu  t'imagines 
que  celles  qui  tenaient  ces  difcours,  fu£- 
tent  des  favorites  dn  Prince,  elles  ne  lui 
avoiçnt,  peut- être,  pas  parlé  deux  fois 
en  leur  vie  î  chofe  pourtant  très-facile  à 
faire  chez  les   Princes  Européens.  Mais 
c'eft  qu  ii  n'y  a  pecfonne  qui  ait  quelque 
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cmploi)§;la  Cour,  dans  Paris  ou  dans  les 
Provinces,,  qui  n'ait  une  femme,  parles 
mains^  de.  laquelle  pafTeiu  toutes  les  grâ- 
ces ,  &  quelquefois  les  injuftices  qu'il 
peut  faire.  Ces  femmes  ont  toutes  des 
relaiions  les  unes  avec  les  autres  ,  &  for- 
ment une  cfpéce  de  République  t  dont 
les  membres'  toujours  a£Hfs  fe  iecourent 
&  fe  ièrvent  mutuellement  :  c  eft  com- 
me un  nouvel  Etat  dans  l'Etat  5  &  celui 
qui  eft  à  la  Cour ,  à  Paris ,  dans,  les  Pro- 
'  vinces,  qui  voit  agir  des  Miniftres ,. des 
Magiftras^  des  Prélats,  s'il  ne  çonnoît 
les  femmes  qui  les  gouvernent ,  eft  com- 
me celui  qui  voit  bien  une  machine  qui 
|oue  ,  mais  qui  ncn  connoît  point  les 
:reflorts. 

Crois-tu,  fbben, qu'une  femme  ss^- 
vife  d'être  la  M^îtredj?  d'un  Miniftre 
pour  coucher  avec  lui  ?  quelle  idée  !  c'eft 

ijour  lui  preienter  cinq  ou  fix  placetsrous 
es  matins-,  &  la  bonté  de  leur  naturel 
paroît  dans  lempreftement  qu'elles  ont 
de  faire  du  bien  à  une  infinité  de  gens 
malheureux  ,  qui  leur  procurent  c^ni 
mille  livres  de  rente. 

On  fe  plaint  en  Perfe  de  ce  que  le 

-Royaume eft  gouverné  par  deux  ou  trois 

femmes,  c'eft  bien  pis  en  France ,  où  les 

femmes  en  général  gouvernent,  &p'ren. 

nenc 
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nent  non-feulement  en  gros ,  mait  mê- 
me fe  parragencen  détail  route  raucoficé* 

A  Paris  ^  U  dernier  de  la  Lune  - 
de  Cbalval  17 17. 

LETTRE     C  V  L 

USBEK    à  ***, 

IL  y  a  nrtc  efpéce  de  livrçs  que  nous  ne 
connoiflons  point  en  Perfe ,  &  qui  me 
paroiflènt  ici  fort  à  la  mode ,  ce  font  les 
Journaux.  La  pareffè  fe  fent  flattée  en  les. 
Hfanc;on  eft.  ravi  de  pouvoir  parcoutîr 
trente  volumes  en  un  quart- d'heure.. 

Dans  la  plupart  des  livres^,  l'Auteur 
n  a  pas  fait  les  complimens  ordinaircà 
que  les  Leéteurs  font  aux  abois  ^  il  les 
fait  entrer  à  demi  morts  dans  une  matière 
noyée  au  milieu  d'une  mer  de  paroles. 
Celui  ci  veut  s'immortalifer  par  uÊ^in^ 
doHKfi^  celui-là  par  un  in-ejuarto^  un  au- 
tre ^  qui  a  de  plus  belles  inclinations  , 
vîfe  à  r/»-/i//V  :  il  faut  donc  qu'il  étende 
foat  fujet  à  proportion  ;  ce  qu'il  fait  fans" 
pitié  ,  comptant  pour  rien  la  peine  da 
pauvre  LeÂeur ,  qui  fe  tue  à  réduire  ce 
que  l'Auteur  à  pris  tant  de  peine  à  am- 
plifier. 

Jenefçaîs,  ***,  quel  mérite  il  y  a  à 

faire 
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faire  âe  oareils  Oavrages  :  Yen  fetois  bien 
autant,  u  )e  voulois  ruiner  na  (àncç  & 
un  Libraire. 

Le  grand  tort  quontjcs  Journaliftcs^ 
c!èft.qu*iis  ne  parlent  que  des  livres  noa-* 
ve;aux>  comme  fi  la  vérité  étoit  jamais 
liouvelle.  Il  me  iemble  que  juiquà-oe 
qu'un  homme  ait  lû  lous  les  livres  an- 
ciens, .11  .n'a  aucune 'laifon  de  leur  pré- 
férer les  nouveaux.    ^  ^ 

iMais  lorfqu  ils  simpofenc  la  loi  de  ne 
«parler  que  des  Quvrages  encore  tout 
chauds  delà  forge,  ils  s'en  imporemune 
autre>  qui  eft  (Têcre  très-ennuyeux.  Ils 
n'ont  garde  de  «critiquer  les  livres  dont 
:i\$  ^nt  les  extraits ,  quelque  raifon  qu'ils 
en  ayent  :  &  en  effet ,  quel  eft  l'homme 
afîez  hardi,  pour  vouloir  fe  faire  dix  ou 
^ouze  ennemis  tous  les  moisi 

La  plupart  des  Auteurs  reflemblent 
^ttxlPoctes ,  qui  fouf&iront  une  volée  de 
coups  de  bâton  fans  fe  plaindre ,  mais  qui , 
.peu  jaloux  ^e  leurs  .épaules ,  le  font  fi 
tort  .de  leur»  Ouv^rages  qu'ils  i^  fan- 
foient  Soutenir  la  moindre  crique  :  M 
faut  donc  bien  û  donner  de  garde  de  les 
attaquer  par  un  endroit. (i  fennble,  &  les 
Journaliftes  le  favent  bien ,  ils  font  donc 
tout  le  contraire  j  ils  commencent  par 
louer  la  matière  qui  eft  traitée.^  première 

fadeur} 
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Mm  y  delà  ils  paffeni  aux  louanges  de  | 

l'Auteur  y  louanges  forcées  ;  car  ils  o'nç 
à  faire  à  des  gens  qui  font  encore  en  ha- 
leine, tout  prêts  à  fe  faire  faire  raifon Of 
&  à  foudroyer  à  coups  de  j)lume  un  té- 
inérairc^JournâHfte. 

A  Paris  y  le  j.  de  ta  fJiMe 
dtZtUadi  ,   1718. 


LETTRE     CVM. 
R  ic  A  à  ***. 

L'Unîverfitë  de  Paris  eft  la  «le  aînée 
des  Rois  de  France^  &  très-aînée  ,' 
airelle  a  plus  de  neuf  cens  ans  jaufli  rê. 
vç^  elie  quelquefois. 

>Oii  ip'à  conté  cp^lle  eut  il  y  a  quel- 
que tems  un  grand  démêlé  avec  quei- 
Ques  Doreurs  à  l*o(;cafion  de  la  lettre  *^ 
^.  quelle  vouloir  que  l'on  prononçât 
comme  un  K>  La  difpute  s'échauila  (t 
fort,  que  quelques-unes  furent  /dépouillés 
de  leurs  biens  y  il  fallut  que  le  Parlement 
rcroiinât  le  difïerend  ,  &  il  accorda  per- 
mifEon  par  un  Arrjêt  folemnel  à  tous  les 
Sujets  du  Roi  de  France  de  prononcer 
cette  lettre  à  leur  fanraîfie.  Il  faîfoît  beau 
voir  les  deux  Corps  de  l'Europe  les  plus 
11.  Partie.  E  ref^ 

^  U  veut  parler  de  la  querelle  de  Ramus. 


C 
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rerpcâables  ,  occupés  à  décider  du  fûr< 
d*uae  leure  de  lalphabet. 

Il  feipjble  •  inpn  cher  **  *  >  ^iiç  ks  te- 
stes des  plus  grands  homir^  s'éccéci(Iè9t 
Jorfqu  elles  Iqm  ^(Temblées  >  ^  que  là 
^û  ii  y  a  plus  de  ^ges ,  il  y  a  a^iSTim^ym 
de  ^agede.  Les  grands  Corps  s^tr^chei^ 
toujours  fi  fore  aux  minuties  ,  aux  for- 
malités >  aux  vains  ufa^s ,  que  leflèntitl 
ne  va  jamais  qu  après.  J'ai  oui  dire  qu  un 
|loi  d*Arr^on  »  ^  ayant  afleo^blé  tes 
^cats  d'Arragpn  &  d^  Catalogne  ,  les 
premières  féances  ^'employèrent  à  déd- 
,der  en  qiielle  laague  Tes  dém>»adons  (cr 
^ient  eoiicues  :  la.  dtfpute  étxÀt  vive  »  Se 
.ïe$  Eta^  &  feraient  compas  mille  fois , 
fi  Ton  n'f  voit  imaginé  un  expédient  ,  qd 
^k  »  que  la  demande  ieroit  &ite  en 
langage  Catalan  9  jkl^  xéponie  eii  Aaar 
^onots. 

de  ziUm\é  1718. 
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I   E  rôle  d  iiue  )olJe  ifemme  ^  beaii^ 
jL  coup  plus  gtiai^  q^  f  oa  ne  penfis  : 


IP  E  R  S  A  N  ES.  ^ 
il^y  a  liën  de  plus  iitienx  qup  ce  qui  (e 
pile  le  malin  à  ia .toilette,  aa  ohUcu  de 
(b  doan^iqœs  ;  oin  Génécol  darinée 
Dâmpbie  pas  plus  d'atteoiiou  à  pUoer  fa 
droire ,  ou  Cou  cor f%  de  jréierve  ,  qu'elle 
ea  mec  à  placer  une  mouche  qui  peuc 
manquer  |  mais 4oiu  elle  efpcre  »  ou  pr4* 
veit  le  fucccs. 

Quelle  ^gêae  d*e£prit  !  Quelle  attenctoa 
pcHic  coDcUier  /ans  ^(le  les  jntérpcs  de 
deux  .(iArayx  3  ppuc  paroître  jsfeutre  à  tou$ 
ksdetix  >  pendant  qa!elle  eft  livrée  àVoH 
&  a  1  autce  ,  Se  k  fendre  màdhui^Jô  fi^ 
cous  lesfujets  de plainte  quelle  leur  dontie! 
Quetle  occupation  pour  faire  vtïik 
parties  de  plaHir  ^fur  parties  >  les  faire 
(accéder  &  renaître  (auîs  cefle  ,  &  pré- 
venir cous  les  acSdens  qui  pouroienc  les 
rompre! 

Avec  touc  cela  ,  la  plus  grande  peine 
u'eft  pas  de  fe  divertir  ,  c'eft  de  le  paroî- 
tre  :  ennuyez-les  tant  que  vous  voudrez  , 

elles  vous  le  pardonneront ,  pourvu  que 

1  on  puîfle  croire  qu  elles  &  &>ar  bien  ré- 

jotûes. 

Je  fus  il  y  at^el^iesjaurs  d*ua  fibapé  > 

que  des  femmes  firent  à  ix  campa^e. 

Dans  le  chemin  elles  difoient  &ns  ceAe  t 

Ao  moins  B  âuidra  <  bien  dce  »  &  bien 

nous  divejfiâs» 

E  z         -  Nous 
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Nous  noas  trouvâcncs  alïèz  mal  aflor- 
ties  ,  &  par  conféquent-aiTezl  fétieux.  U 
^aut  avouer,  (iitunç  de  ces  fcmHies,  que 
nous  nous  divçrtiffons-biea  j  il  n'y  a  pas 
(aujourd'hui  dans-Paris  une  partie  fi  gaye 
que  la  nôtre.  Comme  rennui  me  ga« 
ghQÎi ,  une  femme  me  îçcoua  ^  &  me  ait.{ 
jké  bien  ,  ne  fommes-npus  pas  de  boa* 
ne  humeur  ?  Oui  ,  lui  répondis -je  ea 
taillant  y  je  crois  que  je  ciiveraî  à  force 
dé  rire.  'Cependant  la  trifteflè  trîomphbît 
toujours  des  réflexions,  8c  quaiic  à  moi, 
je  me  fentis  conduit  deî>âillemênt  en  bâil- 
lement dans  un  fommeil  léthargique,. ^oi 
iinit  tou$ii\çs  plaifirs. 

J  Parii  i  le  ij.  de  la  L$gf 
de  Mabarran  171.8.    * 

L  JE  T  T  R  E     Cî}i. 
KhhX)!  à  Usbek. 

^I^ndant  4e  .féjour  que  je  fais  en  Euro- 
i  pe  ,  je  lis  les  Hîftoriens  anciens  & 
modernes  ,ie  comparé  tousses  tems^fai 
du  pUtfir  à  les  voir  paflTer ,  pour  aînfi  di- 
re, devant  mot ,  &  farrêtie  fur- tout  mon 
efprit  à  des  grands  changémens  ,  qui  ont 
;:endu  les  âges  fi  di^ërcns  des  âges  ,  &  la 
■  '      ''  '■'  :  '•".    '    '  *'  terre 
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itm  fi  peu   ièmblâble  à  elle  -  même. 

tu  n'as  i^ùt-êtire  ,-  pas  fait  acceutfoti 
à. une  chofe  qui  caufe  (ous  les  jours  ma^ 
furprife.  Comment  le  monde  ef^il  (î  pe(|: 
peuplé  en  comparaison  de  ce  qu'il  écoic 
autrefois  r  Comment  la  nature  a-t'elle  pu 
perdre  cette  prodtgîeùfe  fécondité  des  pre- 
miers tems  ?  Seroit-elle  déjà  dans  fa  vieil- 
lefle,&  tomberoîr.elle  de  langueur  ? 

]'ai  reftc  plus  d'un  ali  en  Ftadie^  oi\  Je 
H  ai  vu  que  le  débris  de  cette  ancienne 
Italie  fi  fameuse  autrefois.  Quoiquç  tout 
le  monde  habite  les  Villes  ,  elles  fonc 
emlércment  déferres  &  dépeuplées  y  il 
feroble  qu'elles  ne  fubfiftent  ebcore  que 
pour  marquer  le  lieu  qà  étofent  ces  Cités 
puiffantes  ,  dont  liiiftoire  a  tant  parlé. 

Il  y  a  des  gens  qui  prcreaiiénc  qutr  la 
feule  ville  de  ÏRome  conteooit  autrefois 
plus  de  Peuple, que  le  plus  grand  Royau-, 
me  dcf  rËuropc  n^en  a  aujourd'hui  :  il: 
y  a  eu  tel  Citoyen  Rçmaîn  ,  qui  a  voie 
dix  ,  Se  même  vingt  mille  Efclaves ,  (ans 
compter  ceux  qui  travaillaient  dans  te^ 
mations  de  campagne  ;  &  comme  on  y 
Coroptoit  quatre  ou  cinq  cens  mille  Ci- 
ibyens^  on  ne  peut  fixer  le  nombre  de 
les  babirans  „  fans  que  rimagination'  ne 
fe  révolte. 
Il  y  arott  autrefois  dans  là  Sicile  de 
£  i  puît 
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puHIaM  Royaumes  8c  des  Penpies  nom* 
breux ,  qui  en  ont  difpsira  à0fvàs  ;  cetce 
HTe  n  a  plas  rien  de  çonfidérable  qw  (ci 
Volcans*. 

ta  (Srcceeft  fi  déferre,  qo'dle  ne  con- 
tient pas  la  cennéme  partie  de  (es  anciens 
habîtans, 

L'Efpagne  autrefois  fi  remplie^  ne  fait 
Toir  aujourdTruî  que  des  campagnes  in- 
habitées ,  8c  la  Fiance  n'eft  rien  en  com- 
paraifon  de  cette  ancienne  Gaule' ,  donc 
parle  Céfkr. 

Les  Pays  du  NorcF  font  fort  dégarnis , 
&  il  s'en  faut  bien  que  les  Peuples  y  fotenc 
comme  autrefois  obliges  de  fe  partager  , 
&  d^envoyer  dehors  comme  des  eflaîms» 
dés  colonies  &  des  nations  entières ,  cher- 
cher de  nouvelles  demeures. 

La  Pologne  ,  8c  la  Turqtjîe  eii  Euro- 
je  ,  n'ont  nrefque  pfns  de  î^oples. 

On  ne  fçaqroîr  troovef  dans  TAmérl- 
queja  deox  -  centième  prtie  rfes^  hom- 
mes qui  y  fotmoient  autrefois  de  fi  grands 
Empires. 

L'Àfie  n'eft  guéres  err  meilleur  état. 
Cette  A  fie  mineure ,  quf  contenoît  tant 
de  puiflanres  Monarchtes ,  &  xm  nombre 
,fi  prodigretnc  de  grandes^  Vifïes,  n'en  a 
plus  que  deux  ou  trois.  Quant  à  la  gran« 
de  Afie,  celle  qui  eft  foumife  ati  Turc  , 

neft 
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n-ttt^  plus  pleioe  ».  &  pour  celle  qu^ 
eft  Tous  la  domioatiOu  dçhos  Roti^  (i  oa 
la  comçatc  à  Tétai;  floriflaot  où  die  étoic* 
autrefois  ^  oa  va:ra  qa^eile  n'a.  qa'uiie' 
itcs  petite  pactie  des  habicans  qui  y  étoicne^ 
fans  ûcmbce  V  dU  tome  des  Aerccs  &  des 
Ôarius. 

QiaiK  aux.  petm  Etats  ^  au!  (otit  au-^ 
tour  de  cesgiîaoda  Empues^iïrfoot  réeU 
lenoent  di^ferls  :  tek  font  les  Royaumes  ' 
<l'Irîmette>de  Ckcailie  &;  dç  Glit îçl.  Tous" 
ces  Piîhcés  avec  de  vaAes  Etaté  ,  compé- 
tent à  peme  cihqqatite  cnille-  Sujets. 

L'Egypte  na  pas  moJ;ns  manqué  que' 
les  autres  Pays,  ^ 

Enfin  *)e  parcours  la  terre  ,  Se  je  ny' 
trouve  que  db  délàKiemerit-  ;  Je  erbîé  la^ 
voir  (ortfr  dés  ravagciî  de  U;|)^e  fié  &la^ 
feitiîne* 

L'Afrique  a  toujours  ctêtiifii^^  , 
qupn  lie  peut  fea  pàtler  fi  pijfeifémtor 
que  des  aWîG6p#rtîÉs  diitfiofttfe^  à- 

ne  faire  attention  ;q[]Qfa|ix  Cotes  de  la  Meii. 
Hierranéç ,  cbimtie  cî|i  tout  tètiis  i  on  voit 
qu'elle  a  etcttêmemenf  dceh^  i^eequ'ei^ 
le  étoît  Idtf^uréJlè  él^i  Prq^rînçe  R^^mat-^ 
ae.  Aujourd^M  fe$  ptittcsw»  fi^ifto  fi  fof-* 
Ses,,  que  ce  font  le^plus  petite»  Piaîffiin-^ 
cçsdu  9io94e^ 

Aprc$  9»  isdcrf'  a^iéxaft  qui!  peut^ 
B  4    .         rctre 
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rêtre  dans  ces  fortes  de  chofes ,  j'ai  troo^ 
Té  qa'ii  y  a  à  peine  far  la  terre  la  cin. 
quantième  patrie  des  hommes  qui  y  étoienc 
du  rems  de  Céfar.  Ce  quil  y  a  d-étonnant , 
c'eft  qu'elle  fe  dépeuple  tous  les  jours,  & 
£  cela  continue  ,  dans  dix  fiécles-elle  ne 
fera  qu  un  défert. 

Voilà ,  mon  cher  Usbek  ,  la  plus  ter- 
rible cataftrophe  qui  fôit  jamais  arrivée 
dans  le  monde  j  mais  à  peine  s'en  eft-oti 
aperçu ,  parce  qu'elle  eft  arrivée  infenfî- 
blement ,  &  dans  le  cours  d'un  grand  nom- 
bre de  fiécles  :  et  qui  marque  un  vice  în- 
lérieur ,  un  venîn  fecret  &  caché  ^  une 
maladie  de  langueur  ,  qui  afflige  la  natu- 
re humaine, 

A  Venifi ,  te  io.  di  U  Luni     ^ 
de  Rhegeb.  1718. 
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Ûs  BEK  à  RHint. 

A  Venife^ 

E  monde  ,  mon  cher  Rhedi ,  n  ^ 
point  incorruptible  ,  les  Cieux  mê- 


L. 

mes  ne  le  font  pas  .•  les  Aftronome»  ton« 
des  témoins  oculattes  de  tous  les  change- 
mens  qui  y  arjrivent ,  qui  font  tes  cfife^ 
bien  naturels  du  mouvement  unîverfel  àt 
la  matière.  I** 
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La  terre  eft  foumife  comiue  les  autres 
Plâaétes  aux  mêmes  loîx  des  mouye- 
mens  j  elle  fouifte  au- dedans  d'elle  uti 
cpmbat  perpétuel  de  (es  principes  :  la  mer 
k  le  continent  femblenc  être  dans  une 
guerre  éternelle  j  chaque  rnftant  produit 
de  nouvelles  combînaifons. 

Les  hommes  dans-une  demeure  fi  fu- 
jette  aux  changenoens  ,  font  dans  un  érac 
auflî  incercaia  :  cent  mille  caufes  peu- 
vent agir,  dont  la  plus  petite  peut  les  dé- 
truire, .&  à  plus  forte  raîfon  augrhentec 
ou  diminuer  leur  nombre. 
^Je  ne  te  parlerai  pas  de  ces^ataftro- 
phes  particulières ,  fi  communes  chez  les 
Hifto riens  ,  qui  ont  détruit  des  Villes  & 
des  Royaumes  entiers  5  il  y  en  a  de  gcné^ 
raies  qui  ont  mis  bien  âcs  fois  le  genre 
humain  à  deux  doigts  de  fà  perte. 

Les  hiftoires  font  pleines  de  ces  peft^ 
univerfelles  ,  qui  ont  tour  à  tour  défo!^ 
l'univers.  Elles  parlent  d'une  entr'autreà 
qui  fut  fi  violente,. quelle  bfftia  jufqua 
la  racine  des  plantes  ,  &  fe  fit  feiicir  dans 
tout  le  monde  connu  ,  jûfqu'à  l'Empire 
duCaïay-;  un  dégrève  plus  dé  corruption 
auroît  peut-  être  ,  dans  un  (eul  jour  dcf 
ti^uit  toute  1^  nature  humaine. 

Il  n'y  a  pas  deux  fiécles  que  la  plus 
honteufede  toutes  les  maladies  fe  fit  fcn^ 
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tir  en  Europe  ,  en  Afie  &  en  Afrique  j 
elle  fie  dans  très  peu  de  tems  des  eâfets 
prodigieux  ;  c  écoic  fafc  des  hommes ,  fî 
elle  avoic  continué  Tes  progrès  avec  la. 
même  fucîe.  Accablés  de  maux  dès  leur 
naiiïànce ,  incapables  de  (bu tenir  le  poids 
des  charges  de  la  fociété  »  fls  auroienc 
péri  miférablemenr. 

Qu*auroit-ce  été  ,  fii  le  venîn  eût  été 
un  peu  plus  exalté  f  Et  il  le  feroic  deve* 
nu  ,  fans  doute  >  fi  Ton  n'avoit  été  afTez 
heureux  pour  trouver  un  remède  aoffi 
puiSaut  que  celui  qu'on  a  découvert* 
Peut-être  que  cette  malacfie  ,  attaquant 
les  parties  de  Ul  génération ,  auroit  atta? 
que  la  génération  même. 

'  Mais  pourquoi  parter  de  la  deftrnc- 
4n>n  qui  auroit  pu  arriver  au»  genre  ho* 
main  f  N'eft.elle  pas  arrivée  en  effet ,  & 
lé  Oékigie  ne  le  réduifit-il  pas  àunefoile 
iFamille  \     ■     ^^'  ^      - 

Ceux  qui  connoiflent  là  nature  >  &  qui 
ont  de  Dieu  une  idée  raîfonnable ,  peu* 
vent-ils  comprei^dre  qae  la  matière  & 
les  chofcà  cfééeâf  n'^yent^  que  fix  mille 
fuis  ?  que  Dieu  ait  différé  pendant  toute: 
leternîté  fcs  ouvrages  »  &  n*âit  ufé  que 
ithier  de  fa  puHIance  créatrice  ?  Seioit* 
ce  parce  qu'il  ne  l'ausoit  pas  pn  y  oapar* 
,ce.  qtfil  ne  lautok  pas  voulu /Mais  sll 
\'\  «c- 
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fié. l'a  pas  pu  dans  un^  tems^  il  ncTàpas 
pâ  dans  1  autre  :  c'eft  donc  parcç  qu'il  ne  ' 
fa  pas  voulo^;  mais  comme  it  n'y  à  p^nr 
deluccçffion  dafis^  Dieit  ^  fi  l'on  adfaiec 
qu'il  aie  voulu  quelque  chofe  i^ie  £bjs 
il  Ta  voulu  toujours,  &  dè$  le  conanicn-  ' 
ccmen^. 

Il  ne  faut  dfaprc  faréotoùtèr  les  années 
du  monde;  le tiOmbrer des  graîhs  de  fa- 
ble de  la  mer  ne  leut  eft  pas  plus  cotù^ 
piirable  qu'un  inftant. 
;  Cependant  tour  \éi   M^orîeus  nous 
parfem  d'un  premier  fcre  i  ils*  nous  fout 
vdr  1^  Rature  humafne^  ûaîffànee.  N'cft- 
i(-  pas  naturel  de  pôttfèf  <|u'Acfam    fuc^ 
fatrvé  d'un  malbeût  (roththun  y.  comme 
^otlé  far  dû  Eiduge,  &  que  ces  grands 
ivénemens  on^t  été  ftéquens  fur  la  t«rre  ' 
depuis  Ik  créatforiL  dftmoiide  ? 
"  J^aiété  bien  âîé  dé  fe  dônnericeàîdées  ' 
générales ,  avant  de  répondt-e  pf ù$  parti- 
cuHérement  à  ta  ïletfré  (tir  la  cBmînutida^ 
deî  Peuples  arrivée  dèp^^  dix  -  iept  à  dix- 
Huit  fiéclcs  :  je  ré  ferai  Vbîlfdàns;  une  Lec- 
tk  fuivanre  ,   qalndèpendamjnertt  des  * 
caiifes  phyfîques:)  il  y  en  4- dë^  moralet  ' 
qui  ont  produit  cétf  c^t%    \        .    : 


E  ^         EET^ 
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LETTRE     CXI..   . 
UsBEK  au  même. 

TU  cherches  la  raifon  pourquoi. la 
terre  eft  moins  peuplée  qu'elle  ne 
reçoit  autrefois ,  &  fi  tu  y  fais  bien  at- 
tention ,  tu  verras  que  la  grande  .diffé- 
rence vient  de  celle  qui  eft  arrivée  dans 
les  mœurs. 

Depuis  que  la  Religion  Chrédenné  & 
la  Mâhométane  qnt  partagé  lé  monde 
Romain,  les  cho/ès  font  bien  cka,ngées; 
il  s*en  faut  bien  que  ces  deux  Religions 
foient  auflî  favorables  à  la  propagation 
de  Icfpécé ,  que  celle  de  ces  Maures  de 
Tunivers. 

Dans  cette  dernière  »  la  polygamie  étott 
défendue ,  8c  en  cela  elle  *yoit  un  très- 
grand  avantage  fur  la  Re|jgiQn  Miahortié- 
tané  ;  le  divorce  y  étoît  permis  ,  ce  qaî 
lui  en  donnoit  un  autre  ,  non  moins  con- 
fidérable  fur  là  Chrétien r)é.   . 

Je  ne  trouve  rien  de  fi  coritradiftoire, 
que  cette  pluralité  de  fei^mes  f.permffe 
par  le  faint  Àlcoran  ,,  &.  lor^re-  de  les 
fatisfaire  ordonné  par  le  même  livre. 
Voyez  vos  femmes  ,  dit  le  Trophête  , 
parce  que  vous  leur  êtes  nécéfiaire  corn- 

Bit 
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me  Jcars  vçtemens,  &  qu'elles  vous  fo^t 
riéceflaîres  cQtntne  vos  vêtem^ns.  Voiti. 
Hn  Précepte  qui  rend  la  vie  dluu.yérit^^- 
l^le  Mufiumân  bien  laborieufè. , Celui  qui, 
a  les  quatre  femmes  établies  par  la  loi ,. 
&  feulement  autant  de  concubines  &  defr* 
clavcs ,  ne  doit .  il  pas  être  accablé  de  tanc 
de  vêtemens?  .  : 

Vos  femmes  font  vos  kbouirarges ,  cfît 
encore  le  Prophète  ;  aprochcz  -  vous 
donc  de  vos .  labourages ,  faites  du  bîea 
pour  vos  âmes  ,  &  vo^s  le  trouverez  ,uii. 
jour. 

Je .  r^arde  un  bon  Mufulman  comrnc' 
^n  Athlète ,  deftiné  à  combattre  iàûsre-. 
liche,;  mais  qui  bientôt  foiblè  &  acca*^ 
h\é  de  fes  premières,  fatigues  ,  languit 
dans  le  champ  même  de  la  victoire,  & 
fe  trouve,  pour  ainfi  dire*,  enfçyeli  fous 
fes  propres. triomphes.  \     -  .;. 

La  nature  agit  to^jourp^  avec  lenteucK 
&  j.pour  aînfi  dire  ,  avec  épargne^  Ces 
opéradonsne  font  Jamais  violentes  ;  juC- 
ques  dans  fes  produdions ,  elle  veut  de 
la  tempérance  ; .  elle  ne  va  jamais  ou  a7 
vec  régie  &  mèfure  ;.  ft  on  (a  pipcigite  \ 
elle  tombe  bientôt  dans  la  rahgucîor  : 'elle, 
employé  toute  la  foxcequî-ki.refte  à*fe 
çonfervet,  perdant  abipliknent /a  vertu 
produArice  ;  &  fa  puifTance  génèrative., 
^  Geft' 
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Ccft  dans  cet  état  de  défaillance  qne 
tfous  met  tou^rs  ce  grand  ïiombre  de 
femtnes  ^  ti\i6  propres  a  nous  épuîfer 
qu'à  nous  iatfefatre  :  iï  eft  très^-  ordinaire 
parmi  nous  de  troit  pn  homme  datis  im 
Serrai!  prodîgtetiiàvtc  mitres  petit  nom- 
bre d^enfahsî  ces  enfans:  mêmes  font  la 
gapart  du  rems  fbibles  &  mal  fains ,  & 
(entent  de  là langueur  de  leur  peré. 

Ce  n*eft  pas  tout  :  ces  femmes  obligées 
à  une  contmence  forcée ,  ont  befoin  d'a- 
voir des  gens  pour  les  garder  ,  qui  ne 
peuvent  être  qqe  des  Eunuques  ;  la  Reli- 
gion ,  îa  îaïocme  8c  la  raîron  même ,  ne^ 
permettent  pas  d'en"  laîflfet  aprdcher 
tfautres  :  ces  gardiens  doivent  être  en 
grand  nombre  ,  fôit  afirn  de  maîfttdnîr  la 
trartfquîlHté  an-dedans  parmi  lés*  guer* 
rts  qite^  ces  femmes  fe  font  fanî'  ceffe, 
fott  pour  empêchet^-  les  entfrèprifès  dû 
<lehors.  Aînfi  ,  lin  hbttinie-qula  dix  fem- 
mes ou  concubines ,  "n*a  pas  trop  ^'autant 
d*Et3nuques  pour  les  garder.  Mais  qijelle 
perte  pour  lafôcîété  que  ce  grand  nom^ 
ore  d'hommes  morts  dès  leur  naiHance  î- 
Quelle  dépojïulattôn  ne  dôjt  ^  il  pas 
ff*en{uîyre  l    ,  . 

Les  filles  Ëfclaves  qui'  font  dans^  le  Ser- 
ruîf  pour  fervir  avec  les   Eunuques  ctr 
grand  nombre  de  fommes  >  y  vîéillîfltenr 

pref*- 
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prçrque  toujours  dans  une  a^igjoacue  nr- 
giaicé  ;  eUes^  ne  peuvent  pa^  (é  marier 
pimdanc  qu'elles  y  ceftenc  »  6c  lears  mai*' 
creSès  une  fols  accoâcuinécs  à  exiles,  ne: 
s'en  défont  prefque  jamais. 
.  Voilà  comme 'un  feiil  hoaiine  ocfupe 
lui  feul  tant  de  Cay^xs  dé  Tua  &  de  Taiiurer 
iexe>  à  Cc^  plaifirs,  les  fat;  naodrir  pouir 
l!Htat ,  âc  les  rend  inutiles  à  la  p^opagia* 
tion  de  Tel péce. 

Conftantf nople  Se  Ifpaban  fomt  les  Ca* 
pitales  des  deux  plus  grands  Empires  di^ 
monde  ;  c'e(t-là  q]ie  tour  doit  abeWit ,  ^ 
que  les  Peuf^es  attifés  de  n>iUe  manières ,« 
fe  rendent  de  .routes  parts.  Cependant 
elles  périfTént  ^'^lles  *  mêmes ,  &  eUes^ 
feroîent  bientôt  détruites  ^  fi  les  Soiive- 
raîns  ny  faîfoîent  venir  prcfq» à  chaqu^t 
iSécle  des  Nations  eniiéres  ppbr  le$  ;  re- 
peupler. J'épuiièrat  c0  fujet  dans^u^ 
autre  LettreJ 

A  Paris  y  U  13.  de  là  tani 
de  Châhèân",  171  ^• 

L  E  TT  R  Ë    C  X TI. 

UsBEKau  roêîna: 

LES   Romains    n'avoiént   pas    moin$ 
d'EfcIaves  que  m)us  V  ils  en  àvbîent 

même< 
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même  plus  y  mais  ils  en  faifoient  ua 

meilleur  ufage. 

Bèen  loin  d'empêcher  ffar  des  voyçs 
fiorcécs  la  multiplication  de  ces  Efclaves, 
ils  la  favorifoient  ,  au  contraire ,  de  tout 
leur  pouvoir ,  ils  les  affocioicnt  le  plus 
qu'ils  pouvoient  par  des  efpécâ  de  ma- 
riages ;  par  ce  moyen  ils  rempHlIoîent 
leurs  maifons  de  damefti<)ues  de  tous  les 
fexes^  de  tous  les  âges  ,  &  TEcat  d'ua 
Peuple  innombrable. 

des  enfans  ^  qui  faifoient  à  la  longue  la 
rîchefle  d'un  Maître',  naîfloient  fans  nom- 
bre autour  de  lui  ,•  il  étoit  Teul  chargé  de 
leur  nourriture  &  de  leur  éducation  :le$ 
pères  libres  de  ce  fardeau  ,  (uivoient  uni- 
quement le  penchant  de  la  nature  ,  & 
multîplîoient  ,  fans  craindre  une  trop 
iiombreufe  famille.  - 

Je  t'ai  ditqtle  parmi  nous  tous  les  EP 
clàves  font  occupés  à  garder  nos  fem- 
mes ,  Se  k  rien  de  plus  ;  qu'ils  font  à  l'é- 
gard de  l'Etat  dans  une  perpétuelle  lé- 
targie ,  de  mamére  qu'il  faut  reftreindre 
à  xjuelques  hommes  libres  ,.  à  quelques 
chefs  de  £^millq  la.culture  des  arts  &  des 
terres  f  lefquels  mênVes  ?  y  donnent  le 
moins  qu'ils  peuvent. 

Il  n'en  étoit  pas  de  mêrtJê  chez  le  Ro- 
mains i  la  République  fe  (brvoit  avec  uii 

avan- 
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avantage  mfini  de  ce  peupliî  d  cfclaves. 
ChacuB  d'eux  avoît  fpn  pécule  quHl  pof- 
fédoic  auxtcondicions  que  fan  .Mxîtrelui 
imppr<|it  'y  avec  ce  pécule  il  cravaillok , 
,&  fe  toiirnoic  du  coté  oiV  le  portoit  Coh 
iaduftrie.  Celui-ci  faifoic  la  banque >  ce. 
lui-Ià  fe  do^notc  au  commerce  de  la  met , 
l'un  vciidoît  des  marchandifes  en  détail , 
rautre  s'apliquoît  à  quelque  art  méca- 
nique, ou  i>ien  affètauQÎt.&  faifoit  valoir 
içs  terres  ;  mais  il  n'y  en  avojt  aucun  qui 
ne  s'attachât  de  tout  fon  pouvoir  à  faire 
profiter  ce  pécule  r  qui  lui  procuroît  eii 
mcrae-tems  l'aifanc^  dans  li  fervitude 
prefentè ,  &  Fefpérancr  d^une  liberté  fu- 
ture r  cela  faifoit  un  Peiiple  laborieux;, 
:anîmoitles  arts  &  l*induftrîei 

Ces  Efclaves ,  devenus  riches  par  leurs 
ibins  &  leur  travail ,  Ce  faiioient  afFran^ 
chit  &  devenôienr  Citoyens.  La  Répu- 
blique fe  réparoît  fans  cefle,  6c  recevoir 
dans  fon  Cdn'de  nouvelles  familles,  à 
-inefiire  quelles  anciennies  fe  détruifoîenrl 

J'aurai ,  peut-être ,  dans  mes  Lettres 
iuivantes,  occafion  de  te  prouver,  que 
plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  Etat ,  pFu^ 
le  commerce  y  fleurit  j  je  prouverai  mifli 
facilement,  que  plus  le  commerce  y  fleu- 
rit, plus  le  nombre  des  homthes  y  âug- 
incnte  ;:  «es  deux  ichofes  s'entr'aîdcnt  ; 

•  <  .  -  '       & 
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de  fe  favori/ent  nécefl^reœent. 

Si  cela  eft ,  combietv  ee  noAibre  pro^ 
digieox  ci'Ë&laves  ti»ti)(Hits  laborieux 
devoii-il  s'accroître  8c  s'augmenter  ?  Vivs^ 
dufide  6c  rabonda^n^c  le^  faîf^t  naScrc  > 
â:  eux  de  leor  côté  faMofeot  uflitxc  l  a^ 
hmdance  Se  llndoftrk^ 
A  Pâtis ,  /r  xi.  de  U  Limt 

iiÇbakkân  k7i^* 
-  -   II.  ------     .  .-.-^  ^^-  ^  .-  '  .     -     .^ 

L  ET  T  R  Ê    CXiri. 

NOas  avom  {«(îjttici  pacte  des  Pkys 
Mahomé^aits  ^  &  cbérchi  la  iraifoa 
pourquoi,  ils  éroient  Mâ^ios  pcôpbés  qoe 
ceux  qui  étoieat  foiKniis  à  la  doinibation 
dies  Romains  ^  examinfHar  à  prèfeiu  A 
qui  a  produit  cet  efiëe  cbc?  lei  Chrétiens. 

Le  divorce  éti)î|(- permis  dans  la:  Reli- 
gion Payenae!  r&c'ii  fiit  difendu  aux 
Oirériens.  C^  cbaogcmcBtV  ^^  p^^^^^ 
d^abord  de  fi  petite  oonféqit^cev  eut  in* 
ienfiblement  des  fuites  témbie$>  ic  telles 
qu^on  peut  à  peine  les  erotr$«    . 

Oa  Gta  non^fcutement  mnr  Fa  doir* 
ceur  du  réariage  ,  dnaîs  auffi  Hbo  (femia 
atteinte  à  ïa  fitt;  eti  vtniWuit  téfEsrrer  Tes 
nœuds,  oa  les  selaclia»&  aa  Ueu  d'uniV 

les 
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les  cœurs  ^  comme  oa  le  prctendoit^  oa 
les  fépara  pour  Jamais. 

Dans  une.aârion  fi  libre  ^  &  oùle  coBoir 
4oica.voîr  tant  de  part,  on  mit  la  gêne  ^la 
néceflîté ,  &  la  fatalité  du  deftin  même  j  on 
compta  pour  rien  les  dégoûts ,  les  capri- 
ces ,  rinfoc^abilité  des  haoaeurs  ;  oft 
voulut  fixer  le  cœur»c*e(1:-à-dire>cequll 
y  a  plus  variable,  &  de  plus  înconC 
tant  dans  la  nature;  on  attacha  fans  re- 
tour ,  &  fans  éfpéraace,;  des  gens  acca- 
blés Ti^n  de  I  autre ,  &  prefque  toujours 
mal  amortis  >  Se  Von  fit  comme  ces  Tî* 
r<^ns  qui  faifoient  lier  d^  hommes  vivans 
à  des  corps  morts.  / 

Rien. ne  comribuoît  plus  à  l^attacbe^ 
ment  mutuel ,  que  la  facuité ,  du  divorce: 
un  mari  Se  une  femme  écoient  portés  àr 
ftporter  patiemment  les  peines  domeC* 
riques ,  (achant  qu'ils  étoîent  maîtres  dé 
les  faire  finir,  &  ils  gardoj^ent  ioavent  ce 
pouvoir  en  main  toute  leut  vie  fans  en 
uf^r ,  par  cette  (euleconfidération  qails 
étoîent  libres  de  le  faire. 

Il  n'en  eft  pa&de  même  des  Chrétiens; 
que  leurs  pewies  prefentes  defeCpérienc 
pour  Taverne^  ils  nevoyent  dans,  les  dé-^ 
fagrémens  du.  mariage  que  leur  d^ée^^  ^^ 
pour  ainfî  dire  >  leur  éternité  :  delà  v^n-  , 
nsni  les  dégoûts,  les  difeordes,  tes  mé^ 

pris,. 
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jpris,  8c  c*eft  autant  de'  perdo  pour    la 

pôftérité.  A  peine  a*t*bn  trois  ans  de  ma- 

ae,  qu'on  en  néglige  refTemîel  ,  on 
*enfemble  ttente  an$  de'froîdeur  ,  il 
srme  des  feparations  fnteftines  auflî 
fbrtes»  &,  peut-être  >  plus  p'ernicieufes 
que  n  elles  étoient  publiques  j  ciiacun 
vît  &  refte  de  fon  côté ,  &  tout  cela  au 
préjudice  des  races  futures.  Bientôt  un 
nomme ,  dégoûté  d*ujie  femme  éiserneire, 
fe  livrera  aux  filles  de  jo^  :  commerce 
Bonteux  &  fi  contraire  à  la  fociétc ,  le- 
quel fans  remplir  l'objet  du  mariage ,  n'en 
repréfente  tout  au  plus  que  les  plai^rs. 

Si  de  demt  perlonneç  aînû'  riéesT,  il  y 
en  a  une  qui  n  eft  pas  propre  au  dQQjsiti 
de  la  nature ,  Se  à  la  propagation  dé  Tef- 
péce ,  foit  par  fon  t'empéramenr ,  foit 
par  fon  âge,  elle  eufévelît  loutre  avec 
etle^&^la  rend  aufiî  inutile  quelle  l!eft 
dle-même. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  Toa 
voit  cficz  les  Chrétiens  tant  de  mariages 
fourrrtr  un  fi  petit  "nombre  de  Citoyens  f 
le  divorce  eft  aboli,  les  mariages  mal 
afiprtis  ne .  fe  raccommodent  plus  ,  les 
femmes  ne  paflent  plus  comme  chez  les 
Kortafns  fuccefl[ivement  dans  les  mains 
•  de  plufieurs  maris,  qui  en  tîroient  dans 
lé  chemin  Fe  meilleur  parti  qu'il  étoîc 
pofEble^    "  J'oft 
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J  ofe  le  dire  j  fi  dans  une  République  > 
comme  Laccdémone  ;,  où  les  Cifioyciis 
étoient  fans  cefTe  gênés  par  des  loix  fin- 
guliéres  Se  Aibciles:  Se  dans  laquelle  ijl 
n'y  avoir  qu'une  famillp,  qui  éroît  la  Ré- 
publiquis",  il  avoir  été  .ér^Loli  que  les  ma- 
ris changeaffenr  de  fenjmes  tous  les  ans, 
il  en  (eroir  né  un  Peuple  innombrable. 

Il  eft  affez  difficile  de  faire  bien  coçn- 
prcadreJ^  raifon  qjii  aporté  les  Chrétiens 
a  abolir  le  divorce.  Le  mariage  che? 
toutes  les  nations  di^  nipndp,  eft  un  con- 
trat lufceptîble  dç  toutes  les  conVen' 
tions ,  &  09  n'en  a  dû  bannir  que  celles 
qui  aurçienc  pu  en  afïoiblir  l'objet  1  mais 
les  Chrétiens  ne  le  regardent  pas  dans  cç 
point  de  yue  ^  âaflji  ont-ils  bien  de  la  pei- 
'  ne  à  dirp  çp  que  cett.  Ils  ne  le  font  p^s 
confiftçr  dans  le  plaifir  dps  iêns  lau  con- 
traire,, comme  je  te  ]'ai  déjà  dit^  il  fem- 
blequ'Hs  veulent  l'en  bannir  autant  qi^ils 
peuvent  5  mais  c'eft  une  image ,  yne  fi- 
gure ,  &  quelque  chofe  de .  myftéricuif 
que  je  ne  Gomprens  pointp  * 

À  ?ms ,  li  19.  de  la  Lune     . 
dicbakbanj    1718.  , 
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LETTRE    CXI  V. 
UsB£K  au  même* 

LA  prohîbirion  du  divorce  n'eft  pas  la 
fêuIe  caufè  de  la  dépopularion  des 
Pays  Chrétiens  j  le  grand  nombre  d'Eu- 
nuques qu'ils  ont  parmi  eux  n*ea  eft  pas 
une  moins  conûdérable. 

Je  parte  àcs.  Prêtres  &  des  Dervis  de 
l'un  &  de  Tautre  fexe ,  qui  (e  vouent  a 
«ne  conrinence  éternelle  j  c'eft  chez  les 
Chrétiens  la  vertu  par  excellence  :  en 
quoi  je  ne  les  comprens  pas ,  ne  fçachanc 
ce  que  c'eft  qu'une  vertu  >  dpnc  il  ne  ré- 
fulte  rien. 

Je  trouve  que  leurs  Doôeurs  fe  con. 
tredifent  mamfeftement  >  quand  ils  difeac 
que  le  mariage  eft  faint,  &  que  le  célibas 
qui  lui  eft  opofé  left  encore  davanta- 
ge^ fans  compter  qu'en  Fait  de  précep 
tes.^  ic  de  dogmes  fondamentaux  >  Je 
bien  eft  toujours  le  mieux. 

Le  nombre  l!e  ces  gens  faifant  profef- 
iion  de  célibat  eft  prodigieux  ^les  pères 
y  condamnoient  autrefois  les  enfans  des 
le  berceau,  aujourd'hui  ils^ /e  vouent 
eux-mêmes  dès  l'âge  Ac  quatorze  ^ns ,  ce 
jqui  revient  à  peu  près  à  la  même  chofe. 

Ce 
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Ce  mèù&L  4fi  co^QAence  ^  anéaaiti  plus 
AoiDQ^ies  que  les  peftcs  &  les  guerres 
ij^  plus  faDglitntes  j:i  ont  jamais  fait.  On 
voie  dans  chaque  Maifon  Religieureuxie 
famille  éte»elîe  »  où  il  ne  naût  per£bnne  ^ 
&  qui  s'emte^ienc  aux  dépens  de  coûtes 
les  autres  ^  x^cs  Maifons  font  toujours 
ouvertes  xonime  autant  de  gouttes  y  où 
V^veUÛiem  les.  races  futures. 

Cette  politique  eft  bien  dtâerente  de 
celle  4es  Romains  ^  qui  établUOToient  des 
lc4x  pénales  contre  ceux  qui  ferefufbtenc 
aux  loix  du  Jînatiage  »  &  vouloient  jouir 
d'une  liberté  fi  contraire  à  rurikté  pu*- 
Wique. 

Je  ne  te  parle  ici  que  des  PaysCatho- 
liques»  Dans  la  Religion  Proteftante  tout 
le  monde  eft  endroit  de  faire  des  enfans^ 
elle  ne  ibuffre  nî  Prêtres  ,  ni  Dervis  j 
§c  fi  dans  l'étabHdement  de  cette  Reli- 
gion >'  qui  ramenoit  tout  aux  premiers 
tems ,  ies  foj;kdateuts  n'avoienr  été  accu»^ 
iés  (ans  ce(Tje  d'intempérance,  il  ne  faut 
pas  douter  qu'après  avoir  rendu  la  praù^ 
qoe  du  mariage  nnîverfelle ,  ils  n'en 
euflent  eocorè  adouci  le  joug, &  achevé 
d'oter  toute  la  barrière  qui  fépare  en  ce 
point  le  Nazaréen  6c  Mahomet. 
.  Mm  quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  certain 
que  la  R^igîoa  doBi>ç  aux  Froi^ftans  un 

av^n- 


uo  LETTRES 

avantage  înHni  iur  les  CathoHqaes. 

J  oie  le  dire 3  dans  letat  préfent  où  eft 
l'Europe  >  il  neft  pas  poffible  que  la  Reli- 
gion Catholique  y  fufefifte  cinq  "cens  ans. 

Avant  rabaîflèment  de  la  puiffance 
d'Efpagne,  les  Cailioliqucs  étdenriieau- 
coup  ptus  foçts  que  les  Prtjteftans  j  ces 
derniers  font  peu  a  j)eu  parvenus  à  un 
équilibre ,  &  aujourahui  la  balance  com- 
mence à  l'emporter  de  leur  côté  :  cette 
fopérioricé  augmentera  tous  les  jours ,  les 
Protcilans  d^iendront  plus  riches  & 
plus  puîllàns ,  6c  les  Cacholiqœs  plus 
foibles. 

Les  Pays  Proteftans  doivent  être ,  & 
font  réellement  plus  peupiés  que  les  Car 
tholiques  5  d'oû  îi  imt  piremiérement , 
x\uc  les  trfbuts  y  -font  plus  coiifidérables, 
^arce  quils  augmentent  à  proportion  de 
ceux  qui  les  payent  •  fecon dément ,  que 
les  terres  y  font  mieux  cultivées  -,  enfin  , 
que  le.  commerce  y  fleurit  davantage, 
parce  qu*jl  y  a  plus  de  gens  qui  ont  une 
Tormnè  à  taire,  &  qu'avec  plus  de  be- 
foins  ,  on  y  a  plus  de  reilburcès  pout  les 
remplir.  Quand  41  n'y  a  que  le  nombre 
de  gens  (uffifans  pour  la  culture  des  ter- 
res y  il  faut  que  le  commerce  pérîflfe,  ôc 
lorfqu'il  ny  a  que  c:lui  qui  eft  néceffai» 
pour  enireteiiir  le  commerce  >  il  lautquc 

la 
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k culture  4es  terres  manque,  ccft-à- di- 
te, il  faut  que  tous  tes  deux  tombent  en 
ttêroe-tems  ,  parce  que  l'on  ne  s  attache 
|amais  à  rua  y  que  ce  ne  foit  aux  dépens 
Je  1  autre. 

-Qaant  aux  Pays  Catholiques ,  non-feu- 
kment  la  culture  des  terres  y.eft  aban- 
d(mnée ,  mais  même  l'induftrie  y  eft  per- 
«icieufc  ,  elle  ne  confifte  qu'à  aprendre 
-dnq  ou  fix  mots  d'une  langue  morte  : 
ih  qu'un  homme  a  cette  provifion  par 
Jevers  lui  ,  il  ne  doit  plus  s'embarrafler 
de  /a  fortune ,  il  trouve  dans  le  Cloître 
Dne  vie  cranquîle  ,  qui  dans  le  monde  liii 
auroit  coûte  des'^fueurs  &  des  peines. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  les  DerWs  ont  en 
leurs  mains  prefque  toutes  les  rîcheffes  de 
l'Etat  ;  c'eft  une  fociété  de  gens  avares , 
qui  prennent  toujours,  &  ne  rendent  ja- 
mais* ils  accumulent  fans  ceffe  des  réve- 
nus ,  pour  acquérir  des  capitaux  :  tant 
de  ricneflès  tombent  ,  pour  alnCi  dire  , 
en  paralyfie  i  plus  de  circulation  ,  plus 
de  commerce  ,  plus  d'arts  ^  plus  de  ma- 
nafaétiires. 

Il  n'y  a  point  de  Prince  Proreftant  ;  qui 
ne  lève  fur  Cçs  Peuples  dix  fois  plus  d'im- 
pôts, <jue  le  Pape  nen  lève  fur  fes  Su- 
jets ;  cependant  ces  derniers  font  miféra. 
blés  ,  pendant  que  les  autres  vivent  dan 

JLPamc.  F  lopu.* 
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^ropuleoce  :  le  cooi^merce  rj^nime  tout  c^ 
les  uns ,  &  le  Mqaacbifmc  porte  la  xdo^ 
partout  chçz  ]es  aucrp\ 

A  Paris ,  le  té.  'de  iâ  Lwne 
de  Chabb^n  171s* 

X  E  T   T  a  E     CXy.      ; 
U  s  B  £  |c  ati  même. 

NOus  n'avons  plus  rien  à  dire  4e  lA^ 
fie  &  dç  rjEurope  >  paflbns  à  TAr 
frique.  On  ne  peut  guérc^  parler  que  de 
fes  Côtes  y  parce  <^u'on  n'en  connoit  p^ 
^llntérieur.  ' 

Celles  4^  Barbarie  I  oi\  la  Religion  Mar 
hométâne  eft  établie  >  ne  font  plus  fipeur 
|)lées  quelles  étoîent  duiems  des  Ro- 
iDatits  ^  par  les  raifpns  que  nous  avooî 
déjà  dîtes.  Quant  aux  Côtes  de  Guinée, 
^lies  doivept  être  furicufement  dégarnies 
depuis  deux  cens  ans  ,  que  les  petits 
p.ois ,  ou  Chefs  de?  Villages  vendent  leurs 
Sujet^s  aux  Princes  d'Europe  ,  pour  le$ 
porter  dans  leurs  Colonies  en  Amérique. 

Ce  Qu'ii  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  cet- 
te Amérique  ,  qui  reçoit  tous  les  ans  tant 
)àe  nouveau^  habitans ,  e(l  elle  -  même 
^éferte  »  &  ne  profite  point  des  pertes 
^fpntinuelles  de  l'Afrique.  Ces  efclaves 

qu'on 
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quon  tranfporte  dans  un  autre  climat ,  y  ' 
périflent  à  milliisrs ,  Se  Ie$  travaux  des 
mines ,  où  l'on  occupe  /ans  coffe  ,  Se  les 
naturels  du  Pays  ,  Se  les  étrangers  »  les' 
exhalaisons  n>alignes  qui  en  fotcenu ,  le 
vif  argent  dont  i4  faut  faire  un  continuel 
ufâge^  les  détruif^nt  fans  reflburce* 

11  n  y  a  rien  de  Ci  extravagant  que  de 
faire  périr  un  noini>re  innombrable  d'hom-* 
mes ,  pour  tirer  du  fond  de  la  terre  Tor 
k  l'argent ,  ces  métaux  d  eux-mêmes  ab- 
fôlument  inutiles ,  &  qui  ne  font  des  ri- 
cfaeffes  que  parce  qu'on  les  a  choiAs  pour 
en  être  les  ngnes. 

A  Paris  ,  le  dernier  de  U  Lune  '  ^ 

de  Chêbban  i?!^* 

LETTRE      CXVL.  . 
Us  B  £  K  au  même. 

LA  fécondité  d'un  Peuple  dépend  queU 
quefois  des  plus  petites  ctrconftan- 
ct%  du  monde  ,  de  manière  (^u'il  ne  faut 
fouvent  qu'ua  nouveau  tour  dans  ibtiù 
imagination  ,  pour  le  rendre  beaucoup 
plus  nombreux  qu1l  n'étoit. 

Le*  Juifs  ,  toujours  exterminés  ,  Se 
toujours  renaiflàns,  ont  réparcs  leurs  per^ 
tes  &  leurs  deftroâions  contiouelies  par 

F  *  cette 
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«ite  feule  çfpérance  :qu  ont  parmi  eux 
S«s  les  faiElles  .  dy  voir  .pa.rrc  u» 
Roi  poiflant ,  qoi  fera  ie  Maure  4e  lit 

''tes  anciens  *ois  de  Perie  navoiew 
unt  de  milUets  de  fujets ,  qua  caufe  de 
S Lme-de  la  i^Hgion  des  Mag«.  qu^ 
w  oâes  les  plos  aercables  a  Dieu  que  les 
ë±  5L.4e,c'étoitde^reun 

çnfaot,  labourer  un  champ,  &  planter 

'^sru  Chine  a  d4nsfo.,.fein  un  Peuple 

fi  prodigieux  ,  cela  ne  vjçnt  que  >u^ 

Ïetuine  manière  de  Pf"^"  5  car ,  comme 

liL^nfans  reeardeût.  leurs  pères  comme 

^sbSux.  qu'ils  les  refpeaent  comme 

amcs  leur  mort'par  des  facnfices  ,  dans 
îe&s  ils  croyent  que  leurs  âmes  anéjn- 
•  ^  /,n<!  le  Tven  ,  reprennent  une  nou- 
"dle  vTe  ch aJua  k  'porté  à  augmenter 
;^e  famille  û  foumile  daos  cette  yie .  &  6 
«i^rpfîaite  daus  l'autre.  . 

"^^^ïrautrecôté.lesP.ysdesMaho. 

«,étans  deviennent  tousies  jours  deferts, 
rcaule  d'une  opinion  .  .q«i  *P"f  ^^f' 
nu'eUe  eft ,  ne  laiile  pas.  d'avoir  des  efe 
âtpetnlcieux  ,  lorfquelle  eft  etiram 
'  ins  les  efprits.  Nous  nous  regardon 
Wmedes%oyageur,  qui, «e. doivent 
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pcnfer  qu  à  une  autre  patrie  :  les  travaux 
utiles  &  durables ,  les  foins  pour  adurêr 
la  fortune  de  nos  entans  ,  les  projets  ^ùi 
fendent  au-delà  d'une,  vie  courte  &  paf- 
fagére  ,  nous  paroiflènc  quelque  chofe 
dextràvagant.  Tranquilles  pour  le  pre- 
fent,  fans  inquiétude  pour  Tavenir  ,  nous 
ne  prenons  la  peine ,  ni  de  réparer  les  éd^ 
fices  publics ,  ni  de  défricher  les  retres  irf^ 
<:ultes ,  lii  de  cultiver  celles  qui  font  en  état 
de  recevoir  lïos  foins  ;  nous  vivons  dans 
une  infenfibilité  générale  ,  &  nous  laîf- 
fons  tout  faire  à  la  Providence. 

Ceft  uri  efprît  de  vaiîîté  qui  à  établi- 
diez  les  Européenss  llnjufte  droît  d  aînef- 
fe ,  fi  -défavorable  à  la  pfopagatjon  ,  en' 
te,  qu'il  porte  l'attention  d'un  père  fur  un 
ieul  de  les  enfans ,  &  détourne  fes  yeux' 
de  tous  les  autres  ;  en  ce  quil  l'oblige, 
pour  rendre  folidfe  la  fortune  d'un  feul  , 
Je^  s'opofet   à    l'établiflèment    de    plu- 
fîeùrs  .  edfin  ,  eil   ce  quil  détruit  1  cga-^ 
lîté  de  Citoyens  qui  en  fait  toute  lopu^ 
lence. 

A?am\  it  4.  de  la  Lme 
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— i— ■  ^  (  r       I     I  ■  Il     I  ■ 

LE  T  T  R  B    CXVII. 

UsB^EK  au  même. 

LEs  Pays  habités  par  les  Sauvages  font 
ordinaîrement  peu  peuplés  ,  par  Té- 
loignement  qu'ils  ont  prefque  tous  pour 
le  travail  &  la  culture  de  la  terre.  Cette 
malheureufe  averiion  eft  fi  forte  »  que 
lorfqu'ils  font  quelque  imprécation  con- 
tre quelqu'un  de  leurs  ennemis  »  ils  ne  lui 
ibuhâitent. autre  chofe  ,  que  d^ctre  réduit 
à  labourer  un  champ ,  croyant  qu  il  n'^j 
a  que  la  chaffè  &  la  pêche  qui  foit  un 
exercice  noble  &  digne  d'eux. 

Mais  comme  il  y  a  fôuvent  des  années 
©ù  la  chaflTe  ôc  la  pèche  rendent  très-peu , 
ils  font  defolés  par  des  famines  fréquen- 
ces ,  fans  compter  qail  n'y  a  pas  de  Pays, 
&  abondant- en  gibier  &  en  potffon  ,  qui 
puiffe  donner  la  fubfiftémcç  à  un  grand 
Peuple,  ^arce  que  les  animaux  ruyent 
toujours  les  endroits  trop  habités. 

D'ailleurs  ,  les  Bourgades  des  Sauva- 
ges, au  nombre  de  deux  ou  trois  cens 
habîtans  ,  ifolés  les  unes  des  autres  , 
ayant  des  intérêts  aûflî  fépatés  que  ceux 
de  deux  Empires  ,  ne  peuvent  pas  /c 
foutenîr ,  parce  quelles  n'ont  pas  la  ref- 

foui- 
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iù\iicé  des  grands  États  >  dont  toutes  les' 
pardes  fe  répondent  >  Ôt  fe  fecourent  mu^» 
raellement. 

Il  y  a  chez  les  Sauvages  une  autre  coi^^ 
^œe ,  qui  n'eft  pas  moïns  pertiicieufè  que 
la  première ,  c'eft  la  cruelle  habitude  où 
ibnt  les  femmes  de  fe  faire  avorter  ,  afi& 
cjueleur  grofTeffe  ne  les  rende  pasdéfagréa^i^ 
Sles  à  leurs  maris. 

il  y  a  ici  des  loi^c  terribles  contre  ce 
cféfordre  $  elles  voîit  jufques  à  la  fureur. 
Toute  fille  »  qut  n'a:  point  été  déclarer  fa- 
grofîèfle  au  Magiftrat,ef{  punie  de  mort, 
fi  fon  fruit  périt ,  la  pudeur  &  la  honte  ,^ 
lesaccideiis  même,  nt^rexcufent  ^mfais. 

A  Parir^  U  9»  dé  U  Lune 
^   de  Rkâmàyw  1713. 


t 
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l3tisBBK  au  melàà»' 
*Èffèt  ordinaire  des  G>lonies ,  eff  d*af-' 


foi Wîr  les  Pays  d'où  on  les  lire ,  fans 
peupler  ceux  où  on  les  envoyé. 

Il  faut  que  les  hommes  reftent  où  ils 
font  ;  il  y  a  des  maladies  qui  viennent  de 
ce  qu'on  change  un  bon  air  contre  un 
mauvais  ,  d'autres  qui  viennent  précifé^ 
BQcnt  de  ce  quon  e»  change. 

F  4  Quand 
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Quand,  un  Pays  eft  défert ,  c*eft  un  pré- 
jugé de  quelque  vice  particulier  dans  la 
nature  du  climat;  ainfi ,  quand  on  ôte  lès 
hommes  d'un  Ciel  heureux,  pour  les  en* 
voyer  dans  un  rel  Pays ,  on  tait  précifé- 
ment  le  contraire  de  ce  qu'on  k  propofe. 

Les  Romains  fçavoient  cela  par  expé- 
rience y  ils  réléguoient  tous  les  criminels 
en  Sardaitne ,  &  ils  y  faifoient  paiïer  des 
Juifs  ;  il  fallut  fe  confoler  de  leur  perte, 
chofe  que  le  mépris  qu'ils  avoient  pour 
ces  miférables  rendoit  très- facile. 

Le  Grand  Cha- Abas ,  voulant  ôter  aux 
Turcs  le  moyen  d'entretenir  de  grofles 
armées  fur  les  frontières ,  tranfporta  pres- 
que tous  les  Arméniens  hors  de  leurPays^ 
&  en  envoya  plus  de  vingt  mille  famil- 
les dans  la  Province  de  Guilan ,  qui  pérK- 
rirent  prefque  toutes  en  très- peu  de  tems. 

Tous  les  tranfporis  de  Peuples  faits  à-^ 
Conftantinople,  n'ont  jamais  reuffi. 

Ce  nombre  prodigieux  de  Nègres  , 
dont  nous  avons  parle  ,  n'a  point  rempii 
l'Amérique. 

Depuis  la  deftruftîon  des  Juîfe  foas 
Adrien  ,  la  Paleftine  eft  fans  habitans. 

Il  faut  donc  avouer  que  les  grandes 
deftruâtîons  font  prefque  irréparables  , 
parce  qu'un  Peuple  qui  manque  à  un  cer- 
tain point  ,  refle  dans  le  même  état  ;  ôc 

fi 
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Il  pat  hazard  il  Te  rétablie,  il  faut  des 
iiécles  pour  cela. 

Que  fî  dans  un  état  de  défaillance  >  U 
moindre  des  circonftances  »  dont  nous 
avons  parlé ,  vient  à  concourir ,  non- feu- 
lement  il  ne  fe  jrcpare  pas ,  mais  il  dépé- 
rît tous  les  jours  ,  &  tend  à  fon  ancau- 
tiflement. 

.  L'expulfion  des  Maures  d'Êfpagne  fe 
fait  encore  ientir  comme  le  premier  jour  ; 
bien  loin  que  ce  vuide  fe  remplillè  ,  il 
devient  tous  les  jours  plus  grand. 

Depuis  la  dévaftation  de  l'Amérique  ^. 
les  Eipagnols  qui  opt  pris  l'a  place  de  Tes 
anciens  habitans ,  n'ont  pu  la  repeupler  ; 
aa  contraire  ,  par  une  fatalité  que  je  fe. 
rois  mieux  de  nommer  une  Juftice  divi- 
ne ,  les  deftruéleurs  fe  détruifent  eux-  - 
niêmesj  &  fe  cbnfunjent  tous  les  jours. 

Les  Princes  ne  doivent  donc  point 
iongep  à  peupler  de  grands  Pays  par  des 
colonies  :  je  ne  dis^pas  qu'elles  ne  réuffif- 
fcnt  quelquefois  ;  il  y  a  des  climats  fi  hetï. 
teux ,  que  l'efoéce  s'y  multiplie  toujours  : 
témoins  ces  lues ,  *  qui  ont  été  peuplées 
par  des  malades,  que  quelques  vaiueaux 
y  avoient  abandonnés  ^,  &  qui  y  recou- 
vroient  aui&'tot  la  fancé. 

F  j  Mais 

*  L'Auteur   parle,    pcut^êirç  ,   de   Pifie  de  ^ 
J^ourbon. 


ijo>  LETTRES 

Mais  quanct  ces  colonies  réuffiroientr 
au  lieu  d  augmenter  la  puidance»  elles^  ne 
feroient  que  la  parrager  ,  à  moins  qu'eU 
les  n'euflènc  très*peu  cTécendue  »  comme 
font  celles  que  l'on  envoyé  pour  ocçiiper 
quelque  Place  pour  le  commerce. 

Les  Carrhaginois  avoienc  ,  comme  les 
Efpagnols,  découvert  l'Amérique  ^  ouka 
moins  de  grandes  Ifles  »  dans  le^ueHes 
ils  faifoient  un  commerce  prodigieux  » 
mais  quand  ils  virent  le  nomore  de  leur^ 
habitans  diminuer  ,  cette  fage  républi- 
que défendit  à  Tes  Sujets  ce  commerce  &c 
cette  navigation. 

J'ofe  le  dire ,  au  lieu  de  foire  paffer  les 
Efpagnols  dans  les  Indes,  il  (audroit£d* 
re  repaller  tous  les  Indiens ,  &  tous  les 
Métits  en  Efpaghe ,  il  faudroit  rendre 
à  cette  Monarchie  tous  fes  Peuples  di{^ 
perfés^  &  fî  la  moitié  feulemient  de  ces 
grandes  colonies  fe  confervoît  ^  l*Efpa- 
gne  deviendroît  la  Putilance  de  TEurope 
là  plus  redoutable. 

On  peut  comparer  1er  Empire»  à  ua 
«tbre  ,  dont  les  branches  trop  étendues 
ôient  tout  le  fuc  du  tronc ,  fii  ne  fervent 
qif*à  faire  de  l'ombrage. 

RJen  ne  devroît  mieux  cortîger  Icr  Prin*^ 
ces  de  la  fureur  des  conquêtes  loîntaînes, 
que  1  exemple*dcs  Po»i:ugais  &.  des  Efpa- 
gnols.. Ces 
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Ces  deux  Nacion$  ayant  conqaR$*-avcc 
Me  rapidité  inconcevabfe  des  Royauthes 
iounenfes,  plus  étonnés  dé  leurs  vi£tol-« 
tes  que  les  Peuples  vaincus  de  leur  dé^ 
faite  y  f ongérent  aux  moyens  de  les  con- 
ferver  ;  ils  prirent  chacun  pour  cela  une^ 
voye  différente. 

Les  Espagnols ,  défefpérans  de  retenir 
les  Nations  v^ncues  dans  la  fidélité  »  pri^ 
lent  le  parti  de  les  exterminer,  &  d  y  en< 
voyer  d'fefpagnc  des  Peuples  fidèles:  ja- 
mais defTdn  horrible  ne  fut  pins  ponâueL 
tement  exécuté.  On  Vit  un  Peuple  aufii 
nombreux  que  tous  ceux  de  PEurope  eiw 
fcmble  ,.  difparoître  de  la  terre  à  l'arrivée 
de  ces  Barbares ,  qui  femblérent  en  dé-* 
couvrant  \tt  Indes  ,  avoir  voulu  en  mè-i; 
me-  tems  découvrir  aux  hommes  ,  quet 
étoit  le  dernier  période  de  la  cruauté. 

Par  cette  barbarie  ils  conferv^rent  ce' 
Pays  fbus  leur  cteminatîon.  J«ce  par.  là 
combien  les  conquêtes  font  funeftes  , 
puifque  les  effets  en  font  tels  5  car  enfin' 
ce  remède  affreux  étoit  unique  r  com- 
ment auroient-ils  pu  retetiir  tant  de  mil^ 
Bons  d'hommes  dans  lobéifTance  f  Gom^ 
ment  foutenir  une  guerte'dvile  de  fi  loin  r 
Que  feroient  ils  devenus  ,  s'ils  avoient 
donné  le  tems  à  ces  Peuples  de  revenir 
iQ  l'admiration  où  ils  étoient  de  l'arrivée 

F  6  df^ 
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de  ces  nouveaux  Dieux  ,  &  de  la  crainte 

de  leurs  foudres  ? 

Quant  aux  Portugais  ^  ils  prirent  une 
voye  toute  opofée  ;  ils  n*eni ployèrent 
pas  les  cruautés  ,  auffi  furent  •  ils  bientôt 
chaffés  de  tous  les  Pays  qu'ils  avoient  dé- 
couverts :  les  Hollanclois  favprîférem  la 
rébellion  de  ces  Peuples,  &  en  profitè- 
rent. 

Quel  Prince  envieroît  le  fort  de  ces 
Conquérans  f  qui  voudroit  de  ces  con- 
quêtes à  ces  conditions  ?  Les  uns  en  fu- 
rent auflî-tôt  chafle^,  les  autres  en  firent 
des  déferts ,  &  rendirent  de  même  leur 
propre  Pays. 

Ceftle  deftin  des  Héros  de  fe  ruiner 
à  conquérir  des  Pays,  qu'ils  perdent  fou- 
dain ,  ou  à  foumettre  des  Nations  qu'ils 
font'  obligés  eux .  mêmes  de  détruire  y 
comme  cet  infenfé  ,  qui  fe  confumoit  à 
acheter  des  ftatues  qu'il  jettoit  dans  la: 
mer ,  8c  des  glaces  qu'il  brifoît  aufli-tôr* 

M>e  VariSy  ie  x8.  de  ia  lune 
di  Mbamayin  171  S, 
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LETTRE    CXXIX. 
U  s  B  E  K  au  mênie. 

LA  douceur  du  Gouvernement  con- 
tribue merveilleufement  à  la  propa- 
gation  de  l'efpéce.  Toutes  les  Républi- 
ques en  font  une  preuve  confiante  ,  & 
pins  que  toutes ,  la  Suifle  &  la  Hollande , 
qui  font  les  deux  plus  mauvais  Pays  de 
l'Europe,  fi  Ton  confidére  la  nature  du 
terrein  ,  &  qui  cependant  font  les  plus 
peuplés.      .  ^ 

Rien  n'attire  plus  les  étrangers  que  la 
liberté  &  l'opulence  qui  la  fuit  toujours: 
Tune  fe  fait  rechercher  par  elle-même , 
Se  les  befoins  attirent  dans  les  Pays  oiV 
ion  trouve  l'autre. 

L'efpéce  fe  multiplie  dans  un  Pays  oi\ 
râbonaance  fournit  aux  enfans,  (ans  rien 
diminuer  de  la  (ubfiftance  des  pères. 

L'égalité  même  des  Citoyens,  qui  pro- 
duit ordinairement  de  légalité  dans  les 
fortunes  ,  porte  l'abondance  &  la  vie 
dans  toutes  les  parties  du  Corps  Ppliti- 
que  ,&  la  répand  par  tout, 

U  n'en  eft  pas  de  même  des  Pay5  fou- 
rnis au  pouvoir  arbitraires  le  Prince ,  les 
Côurtifans  &  quelques  particuliers  pollé- 

deuç 
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dent  toutes  les  richeffes  r-  pendant  que 
cous  les  autres  gémiflent  dans  une  paU' 
vreté  extrême. 

Si  un  homme  eft  mal  à  fonf  aife  ,  & 
qu'il  fente  qu'il  fera  des  enfans  plus'  pau- 
vres que  lui  ^  il  ne  fe  mariera  pas ,  ou  s'il 
fe  marie  ,  il  craindra  d'avoir  un  trop 
grand  nombre  d'enfans  y  qui  pourrolent 
achever  de  déranger  fa  fortune  ,  &  qut 
defcendroient  de  la  condition  de  leur 
père. 

J'avoue  que  le  Ruftîque  ou  Pay (an  étant 
une  fois  marié,  peuplera  incfiâféremment^ 
foit  qu'il  foît  ricne,  foitqnil  foit  pauvre  j 
cette  confîdération  ne  le  touche  pas  :  il  a' 
toujours  un  héritage  sûr  à  latfler  à  fes 
enfans ,  qui  eft  fon  hoyau ,  &  rien  ne 
Pempcche  Jamais  de  fuivre  aveugtémenr 
Vînffinâ  de  la  nature. 

Mais  à  quoi  fervent  dans  un  Etat  ce 
notnbre  d'enfans ,  qui  languiflènt  dans  la^ 
mifére  ?  Ils  pérîflent  preique  tous  à  me- 
fure  qu'ils  naiffent ,  ils  ne  prorpétent  ja- 
mais ,•  foîbles  &  débiles  ,  ris  meurent  en 
détail  de  milles  manières  ,  tandis  qu'ils 
font  emportés  en  gros  par  les  fréquentes 
maladies  populaires,  que- la  mifére  &  la 
mauvaife  nourriture  produifènt  toujours  : 
ceux  qui  en  échapent ,  atteignent  Tâ- 
ge  viril,  (ans  en  avoir  U  force,  &  tan* 

goil- 
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giuflènt  tout  le  refte  de  leur  vie. 

Les  hommes  font  comme  les  plantes  » 
qui  ne  croîffent  jamais  heureufement ,  fi 
elles  ne  font  bien  cultivées  :  chfez  les 
Peuples  miférables  l'efpéçe  perd  ,  ôc  mê- 
me quelquefois  dégénère. 

La  France  peut  fournir  un  gran<f 
exemple  de  tout  ceci.  Dans  tes  guerres  pa(- 
(éçs^  la  crainte  où  écorent  tous  les  enfans^ 
de  famille  qu'on  ne  les  enrôlât  d^ns  la 
milice  ,  les  obligeoh  de  fe. marier,  & 
cela  dans  un  âge  trop. tendre  &c  dans  le 
fein<le  la  pauvreté.  De  tant  de  mariages 
il  naiffoît  bien  dés  enfans ,  que  l'on  cher- 
ché encore  en  France,  &  que  la  mifére, 
la  famine  »  Se  les  maladies  en  ont  fait 
dîfparoître. 

Que  fi  dans  un  Ciel  anffi'  heureux ,  dans 
un  Royaume  auflî  policé  que  la  France , 
on  fait  de  pareilles  remarques  ,>  que  fera^- 
ce  dans  les  autres  Etats  l 

A  Paris ,  ie  13.  de  la  Lune 
il^Kbama\an  171^» 
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L  E  T  T  R  E    C  X  X. 

UsBBK  aa  MoIUcIoMehbmet  Hali, 
Gardien  d^  trois  Tombeaux  à  Corn. 

QUe  nous  fervent  le&  jeûnas  des-Im- 
maums,  &  les  cilices  des  MoUacks'f 
La  main  de  Dieu  s*eft  deux  fois  ape- 
fantiefgr  les(enfans  de  (la  Loi,  le  foleil 
s't)bfcutcit  ^  &  femble  n'éclairer  plus  que 
leurs  défaites  ;  leurs  armées  s'aflem- 
blent ,  &  elles  font  diffipjées  comme  la 
poufïïére. 

L'Empire  des  Ofmanlins  eft  ébranlé 
par  les  deux  plus  grands  échecs  qu'il  ait 
jamais  reçus  :  un  Moufci  Chrétien  ne  le 
foutient  qu'à  peine'  y  le  Grand  Vifir  d'Al- 
lemagne eft  le  fléau  de  Dieu  ,  envoyé 
pour  châtier  les  Sénateurs  d'Omar ,  il 
porte  par  tout  la  colère  du  Ciel  irrité 
contre  leur  rébellion  &  leur  perfidie. 

Efpiit  facré  des  Immaums,  tu  pfeûres 
nuit  &  jour  fur  les  enfan's  dû  Propliete 
que  le  déteftable  Omar  a  dévoyés  ,•  tes 
entrailles  s'émeuvent  à  la  vue  dç  leurs 
nialheurs  ;  tu  defires  leur  converfion  & 
non  pas  leur  perte  ;  tu  voudrois  les  voir 
réunis  fous  l'étendart  d'Hali  par  les  lar- 
mes des  Saints^  Se  non  pas  difperfés  dans 

tes 
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tçs  montagnes  8c  dans  les  dcferts^pac  ia 
teneur  des  Infidèles.  ' 

A  Paris ,  le  premier  de  la  Lune 
de  Cbalval  ,  1718. 

-^ ,  '    '       * 

LETTRE    ex  XI, 

Ri  c  Aà***. 

OlSî  eft  bien  embarraffé  dans  toiitès 
les  Religions,  q^iand  il  s'agic  de 
donner,  une  idée  des  plaifirs ,  qui  font 
deftinés  à  ceux  qui  ont  bien  vécu.  On 
épouvante  facilement  les  méchans  par 
une  longue  fuite  de  peines  j  font  on  les 
menace  j  mais  pour  les  gens  vertueux  , 
on  ne  fçaît  que.  leur  promettre  :  il  fembh| 
que  la  nature  des  plaifirs  foit  d'être  d'un 
eourte  durée ,  l'imagination  a  peine  à  en 
repréfenter  d'autres. 

J'ai  vu  des  Defcriptîons  du  Paradis ,  ca*- 

»bles  d'y  faire  renoncer  tous  les  gens  de 

)on  fens  ;  les  uns  font  jouer  faiis  cède  dô 

aflutê  ces  ombres  heureufes ,  d'autres 

es  condamnent  au  fuplîce  de  fe  pronle- 

ner  éternellement,  d'autres  enfin  qui  les 

font  rêver  là- haut  aux  Maîtreffes   d'icî- 

tas,  n'ont  pas   cru  que  cent    millions 

d'années  fuflent  un  terme  affez  long', 

pour  leur  ôteif  le  goût  de  ces  inquiétude? 

^oureufes.        *  Je 
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Je  me  fouvieiH  à  ce  propre  d'one  UiU 
toire  que  j'^  ouï  racontera  un  homme 
oui  avoic  été  dans  le  Pays  du  Mogol  ^  elle 
tait  voir  que  les  Prêtres  Indiens  ne  fonc 
pas  moins  ftédles  'que  les  autres,  dans  les 
tdées  qu'ils  ont  des  plat(irs  du  Paradis. 

Une  femme,  qui  venoie  de  perdre  fo» 
mari,  vint  en  cérémonie  cte^  le  Goo» 
verneur  de  la  Vilte  lui  demander  pet. 
miflîon  de  fe  brûler-^^  mais  comme  da^^ 
les  Pays  foumis  aux  Mahométans ,  on' 
abolit  tant  qu  on  peut  Cierte  cruelle  coû^ 
tume»  il  la  refufa  abfolument. 

Lorfquelle  vit  fe9  prières  impuiSan-' 
tel ,  elle  fe  jetta  dam  un  furieux  empot** 
tement.  Voyez ,  difoit-elte ,  comme  oaE 
1^  gêné ,  il  ne  iera  feutem'ent  pas  permil 
a  une  pauvre  femme  de  fe  brûler  ,  quand" 
elle  en  a  envie!  A. t'on  jamais  vu  rien  de 
pareil  !  Ma  mère,  ma  tant^,  mes^œurt 
lê  font  bien  brâlées  ;  &  quand  Je  vàU 
demander  peimiflion  à  ce  maudit  Gou* 
verneur,  il  fe  fâche,  &  fe  met  à  crier 
comme  un  enragé. 

H  fe  trouva  là,  par  hazard ,  un  jeune 
Bonze;  homme  inndéle,  le  Gouverneur 
lui  dit:  Eff-ce  toi,  qui  a  mis  dans  refpric 
de  cette  femme  cette  fureur  ?  Non ,  dît-il  ; 
fe  ne  lui  ai  jamais  parlé ,  mais  ft  elle  m*6n 
croit,  elle  confommera  Ton  facrifice,eUe 

fera 
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fera  une  aâion  agréable  au  Dieu  Brama  ; 
aaflî  en  fera-t'elle  bien  récompenfée ,  car 
elle  retrouveta  dans  l'autre  monde  fon 
mari,  &  elle  recommencera  avec  lui  un 
fécond  mariage.  Que  dires-vous,  dit  la 
femme  furprife  ?  Je  retrouverai  mon  ma- 
ri? Ah  t  je  ne  me  brûle  pas  ,*  il  étoit  ja- 
loux,  chagnn  ,  &  d'ailleurs  (i  vieux, que 
fi  le  Dieu  Btama  n'a  point  fait  fur  lut 
quelque  reforme ,  furement  il  n*a  pas 
befoin  de  moi  :  me  brûler  pour  lui  ?  .... 
pas  feulement  le  bout  du  doigt  pour  le 
retirer  du  fond  des  Enfers.  Deux  vieux 
Bonzes,  qui  me  féduifoient:  &  qui  fa^*- 
voient  de  quelle  manière  Je  vîvois  avec 
lai,n'avoient  garde  de  me  tout  dire? 
mais  (i  le  Dieu  Brama  na  que  ce  prefem 
à  me  faire,  je  renonce  à  cette  béatitude, 
Monfieur  le  Gouverneur  ,  je  me  fais  Ma- 
h6rhétane,&  pour  vous,  dit- die  ,  ct^ 
regardant  le  Bonze,  vous  pouvez,  ft 
vous  voulez ,  aller  dire  à  mon  mari  ^  que 
je  me  porte  fort  bien, 

â  ?am ,  U  u  de  U  Lmte 
deCbalvalf    17 1%» 
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LETTRE    CXXII. 

R  I  C  A  à  U  5  B  E  K.- 

A     ***. 

JE  t attêns  ici  demain  *,  cependant  |é 
t'envoye  tes  Lettres  d-ifpanan  j  les 
miennes  portent  que  i'AmbalTadeur  du 
Grand  Mogol  a  reçu  ordre  de  fortir  du 
Royaumç.  On  ajoure  qu'on  a  fait  arrêter 
le  Prince ,  oncle  du  Roi ,  qui  cft  chargé 
de  (on  éducation  \  qu'on  Ta  fait  conduire 
dans  un  Château»  où  il  eft  très.étroite- 
ment  gardé ,  &  qu*bn  l'a  privé  de  tous 
fes  honneurs  f  je  iuis  touché  du-  fott  de 
ce  Prince ,  &  je  le  plains. 

Jeté  layoue,  Usbek,  je  n'ai  Jamais  vu 
couler  les'lartries  de  perfonne,  fans  eir 
être  attendri  ;  je  fens  de  riiumanîté  pour 
les  malheureux,  comme  s'il  n*y  avoir 
qu'eux  qui  fuffent  hommes  ;&  les  Grands 
mêmes  ,  pour  lefquels  je  trouve  dans 
mon  cœur  de  la  dureté^  quand  ils  font 
élevés  je  les  aimes  fî  tôt  qu'ils  tombent. 

En  effet,  qu'ont-  ils  à  faire  dans  la  prof- 
périté  ,  d'une  inutile  tendreffè  !  Eile 
^proche  trop  de  1  égalité  j  ils  aiment  Wen 
mieux  du  refpe6b,qui  ne  demande  point 
de  retour  j  mais  frtôt  qu'ils  font  déchus 

de 
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de  leur  grandeur  ,  il  n'y  a  que  nos^ain* 
tes  qui  puiflent  leur  en  rapeller  l'idée. 

Je  trouve  quelque  cbofe  de  bien  naïf^ 
8c  même  de  bien  grand  dans  les  paroleji 
d'un  Prince ,  qui  prêt  de  tomber  encre 
les  mains  de  fes  ennemis  ,  voyant  fe^ 
Couctifans  autour  de  lui  qm  pleuroîent: 
Je  fens,  leur  dit^îl,  à  vos  lacmes,  que  jp 
îiiis  enpore  votre  Roi. 

jA  Paris ^  U  ^.  de  la  Lut^e 
de  Cbaival  lyiJi. 

i  ET  T  R  E   CXXIH. 

RiCAàiBBEN. 

-/f  Smirne, 

^nr^  U  as  oui  parler  mille  fois  du  fameiiîc 
JL  Roi  de  Suéde  \  il  aflîégeoît  une  Pla- 
ce dans  un  Royaume  qu'on  nomme  la 
Norvège  :  comme  il  vintoit  U  iranchéç 
fetri  ^vec  un  Ingénieur ,  il  a  reçu  un  coup 
dans  la  tête ,  dont  il  eft  morr.  On  a  faip 
fur  le  champ  arrêter  fon  premier  Minis- 
tre, les  Etats  fe  font  aflTemblés,  &  Tenï 
condamné  à  perdre  la  tête. 

Il  étoit  accufé  xl'un  grand  crime,  c'i-r 
toit  d'avoir  calomnié  la  Nation  ^  &  de 
lui  Avoir  fait  perdre  lar  confiance  de  fon 
Roi  :  forfait ,  qui  »  félon  moi ,  inérite 
mille  morts.  v  Ca^r 
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Car'  enfin ,  Il  c'eft  une  mauvaife  aGtion 
Jic  noircir  dans  TeTprit  du  Prince  le  der- 
nier de  Tes  Sujets ,  qu  eft-ce  lorfque  l'on 
noircie  la  Nation  entière  »  Se  qu'on  loi 
ote  la  bienveillance  de  celui  que  la  Pro« 
vidence  a  établi  pour  fairefon  bonheur  ? 

Je  voudrois  que  les  hommes  parlaf- 
ienc  aux  Rois ,  comme  les  Anges  parlent 
A  notre  faint  Prophète. 

Tu  fçais  que  dans  les  banquets  facrés , 
où  le  Seigneur  des  Seigneurs  defcend  lia 
plus  fublime  trône  du  monde  »  pour  fe 
communiquer  à  Ces  Efclaves  »  je  me  fuis 
fait  une  loi  févére  de  captiver  une  lan- 

Jue  indocile; on  ne  ma  jamais  vuaban- 
onne'r  une  feule  parole,  qui  pût  être 
amére  an  dernier  de  fes  Sujets  :  quand  il 
m*a  fallu  cefler  d'être  fobre ,  je  n'ai  point 
cefTé  d*êtrè  honnête  -  homme  y  &c  dans 
xrette  épreuve  de  notre  fidélité  ,  j*ai  rif. 
que  ma  vie  -,  &  jamais  ma  vertu. 

Je  ne  fijaîs  comment  il  arrive  qu'il  n'y  a 
prefque  }amais  de  Prince  fi  méchant,  que 
ion  Miniflre  ne  le  foit  encore  davantage  ; 
l'il  fait  quelque  aâion  mauvaife  »  elle  à 
prefque  toujours  été  fuggérée ,  de  manié*- 
re  que  l'ambition  des  Princes  n*efl  jamais 
fi  dangereufe  que  la  bafleiKe  d*ame  de  fes 
Confeillers  ;  mais  comprens-ta  qu'ua 
J^onimc»  qui^n'çfl  que  d'hier  dans  lemi- 

nifté- 
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Biftére,  qui /peut- être,  n'y  fera  pas  de- 
main y  puifjé  devenir  dans  un  mometljC 
lennenii  de  lui-même»  de  fa  famille,  de 
k  pacrie ,  ik  du  peuple  qui  naîtra  à  jà*^ 
Biais  de  <;elui  qu'il  va  faire  oprimer  ? 

Un  PrÎQce  a  dçs  paffions ,  le  Miniftre 
ies  remue  ;c*eft  de  ce  côté- là  qu'il  dirige 
ion  miniftére  ;  il  n'a  noint  d'autre  but ,  ni 
cttn  veut  cannoitre:  les  Gourd  fans  le  fé- 
49i&nt  par  leurs  louanges,  &  lui  le  flate 
plus  datigereufement  par  (es  eonfeiis  ytpac 
les  deffeins  qu'il  loi  infpire,  &  par  les 
maximes  qu'il  lui  propofe. 

dtSapbar  1717  • 

J-  ET  TR  E    CX3^IV. 

RiCAàlTsBEK. 

JE paffoîs  l'autre  jout  fur  le  Pont-neuf 
avecuii  de  mes  amJs  ;  il  ren^rohtra  nti 
homme  d^  Ta  connoiffance,  q^'il  me  die 
être  un  Géomètre ,  &  il  n'y  avoit  rien  qui 
n'y  parût  ;,car  il  étoît  d'une  rêverie  pro- 
fonde :  il  fallut  que  mon  ami  le  tirât  long» 
tems parl^ manche ,  &  le fecouât  pourlf 
6ire  defcendre  jufqu'à  \\ày  taiy^it  étoit 
^upiè  d^ime  fip^tjbe ,  qui   le  wurmen^ 

toit. 
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toic,  peut-être  depuis  plus  de  huitjourst 
Ms:£b  firenc  cous  deux  beaucoup  d'hon- 
nciecés  ,  &  s'apricent  réciproquement 
quelques  .nouvelles  littéraires  :  ces  dif- 
cours  les  menèrent  jufques  fur  la  porte 
d'un  CafFc ,  où  j'entrai  aveceux. . 

Je  remarquai  que  notre  Géomètre  y  ftlt 
xeçu  de  tout  le  monde  avec  empreffe- 
mcnt,&  que  les  Garçons  du  Caffë  en 
faifoient  beaucoup  plus  de  casaque  de 
deuj(  Moufquetaires  qui  étoientdans  uû 
coin  :  pour  lui ,  il  parut  .qu'il  Ce  tfouvoit 
dans  un  lieu  agréable  ,*  x:ar  il  dérida  un 
peu  fon  vifage,  &  fe  mita  rire,  comme 
s'il  n  avoit  pas  eu  la  moindre  ceinture  d^ 
Géométrie. 

Cependaot  ion  efprit  régulier  toifoît 
tout  ce  qui  fe  dîfoît  dans  la  conver/atîon; 
il  reflèmbloit  à  celui ,  qui  dans  un  jariiin 
coupbitavec  (on  épée  la  tête  des  fleurs, 
qui  s'élevôient  au-deffus  des  autres jmar- 
tir  de  fa  jufteffe,  il  étoit  offenfé  d'une 
faillie,  comme  une  vue  délicate^  of- 
fenfée  par  luie  lumière  trop  vive* rien 
pou^  lui  n'étoit  indifférent,  pourvu  qu'il 
fût  Vrai;  aufïï  fa  converfation  étoît-ellc 
finguHére.  Il  étoit  arrivé  ce  jourjlà  de  la 
campagne  avec  un  homme  qui  avoit  vu 
wn  Château  fuperbe,  &  des  jardins  ma- 
gnifiques, £c  il  n'avoît >u  lui  c[u'un  bâ- 
timent 
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cmcac  de .  foixance  pieds  de   long  ,  (uç 
trsnce-cînq  de  large,  &  un  bofquec  bar-' 
long  de ,  dix  arpens  :  il  auroic  fort  iba- 
hàité  que  les   régies   de  la  per^peéliye 
çuiïenc  été  tellemciic  otfervées,  que  les 
allées  des  avenues  euffenc  paru  pat -coût 
tle  même  largeur ,  &  il  auroic  donné  pour 
tela  une  méthode   infaillible.   Il    parut 
fort  fatisfait  d'un  Ca  Jran  quil  y  avoit  dé- 
mêlé \  d'une  ftruéture  'fort  fiftg'uliére ,  & 
il  s'échanfià  fort  contre  un  Sçavanc  qui  • 
étoic  aqprès  de  moi  ,  qui   malheureufe- 
Tîient  lui  demanda ,  fi  ce  Cadran  marquoic 
les  heures  Babyloniennes.  Un  Nouvel- 
lifte  parla  du  bombardement  du  Château 
de  Fontarabie ,  &  il  nous  donna  foudaia 
les  propriétés  de  la  ligne  ,  que  les  bom^  . 
bes  avoient  décrite  en  l'air  ,  &  charmé 
de  fçavoir  cela,  il  voulut  en  ignorer  en- 
tièrement lejoluccès.  Un  homnie  le  plai- 
gnoît  d  avoir  été  ruiné  THyver  d  atipa-ra- 
varft  par  une  inondation.  Ce  que  vous 
tue  dites  là  m'eft  fort  agréable,  dît  alors 
\t  Géomètre  ;  je  Vois  que  je  ne  me  fuis 
pas  trompé  dans^  l'observation   que  )*ai 
faite  ,  &  qu'il  eft  au  moins  tombé  fur  la 
terre  detïx  poudes  d'eau  plus  que  l'année 
paffêe. 

Un  moment  après  il  fortît,  &  nous  le 
/bivîmes.  Comme  il  alloîc  allez  vite  ,  &c 

IKPartiff.  G  qu'il 
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,q'u'il  négîîgeoh  de  regarder  devant  loij 
il  fut  rencontré  diredement  par  un  autrç 
liômme  }  ils  fe  choquèrent  rudement ,  & 
de  ce  coup  ils  rejaillirent  chacun  de  leUf 
xôté  en  raifon  réciproque  de  leur  vîtefle 
&  de  leurs  m^iïes  :  quand  ils  furent  un 
peu  revenus  de  leur  éiourdifl[èmcnt ,  cet 
stomme  portant  la  main  fur  le  front  ,:dk 
,  au  Géomètre  ;  Je  fuis  bien  aife  qup  vous 
m'ayez  heurté  ,  car  j'ai  une  grande  nou- 
velle à  vous  apreuflre  :  je  viens  de  doa- 
jjier  mon  Horace  au  Public.  Comment , 
dit  le  Géomètre  ,  il  y  a  deux  mille  ans 
,qu  il  y  eft.  Vous  ne  m'entendez  pas  ,  re- 
|>rit  l'autre  :  .c  eft  une  traduétion  de  cet 
ancien  Ai^teur  que  je  viens  de  mettre  au 
jour,  i  il  y  ^  vingt  ans  .que  je  m!6ccupe  à 
/aire  Ats  traduâions. 

Quoi^  Monfieur  ^  dit  le  Géomètre  ,  il 
;y  a  vingt  ans  que  vous  ne  penfez  pas  2 
-Vous  parlez  pour  Jes  autres ,  &  ils  pen- 
sent pour  vous  i  Monfieur  ,  dit  le  Sça*- 
ivant,  croyez- vous  que  je  n'aye  pas  ren^ 
^du  un  grand  ferviceau  RubHc  de  lui  renr 
dre  laTefture  des  bons  Auteurs  familier 
jTe  ?  Jç  ne  dis  pas  tout-àfait  cela  ,  j*ef- 
tîrne  autant  qu'on  autre  les  fublimes  gé- 
iiies  que  vous  traveftiffez  ,  mais  vous  ne 
leur  reflfemblerez  point  j  car  fî  vous  tra- 
^duifez  roujours,  on  np  vous  traduira  ja- 
ff.#   *  *     "    \'  '  '  '^  ■■    ■■  Les 
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Les  traduûiofts  fane  comme  ces  monr 
noies  de  cuivre  ,  qui  ont  bieil  la  mêinô 
valeur  qu'une  pièce  d*or  ,  &  même  Ibnt 
ïun  plus  grand  ufage  pour  le  Peuple  ; 
mais  elles  ibnc  toujours  foibles  &  d'un 
mauvais  aloi. 

Vous  voulez ,  dites-vous  ,  faire  renaî*- 
tre  parmi  nous  ces  illuftres  morts ,  Se 
J'avoue  que  vous  leur  donnez  bien  un 
corps  j  mais  vous  ne  leur  rendez  pas  la 
vie ,  il  y  manque  toujours  un  efprit  pour 
les  animer. 

Que  ne  vous  àplîqifezo^ous  plutôt  à 
la  récherche  de  tant  de  belles  *vérités 
<ju'un  calcul  facile  nous  fait  découvrir 
tous  les  jours  ?  Après  ce  petit  confeil  ils 
fe  réparèrent  ,  je  crois  ,  trcs-mécontens 
1  un  de  l'autre. 

d  Parh  »  le  dernier  de  la  Lune 
de  Kebiab,  t'  17 » 9. 

LETTRÉ    G  X  X  Y. 

y 

R  I  c  A  à  '^  *  *. 

TE  te  parlerai  dans  cette  I.ettre  d'une 
^  J  certaine  nation  qu'on  apclle  les 
Nouvelliftes  ,  qui  s'aflemblent  dans  un 
jatdin  magnifique  >  où  leur  oiGvet^.-  eft 
^ûjours  occupée.  Ils  font  très  inutile    à 

Cl  TE- 
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y  Lut  ,  Se  leurs  difcours  de  cinquante 
ans  n'onc  pas  un  effet  différent  de  celiû 
,qu*auroit  ^pu  produira  un  fîlence  auffi 
long  j  cependant  ils  fe  croyent  confidé- 
fable  ,  parce  qu'ils  s  çnt retiennent  dç 
projets  magnifiques ,  &  traitent  de  grands 
intérêts.^ 

La  bafe  de  leurs  conyer  fa  tiens  eft  unç 
putiofité  frivole  &  ridicule  :  il  n*y  apas  de 
cabinet  fi  miftérieux^  qu'ils  ne  prétendent 
pénétrer;  ils  ne/çauroient  confentiràignor 
rer  quelque  chofe  ;  ils  Tçavent  combien 
notre  augufte  Sultan  a  de  fçmiçes ,  com- 
bien ikfait  d en/ans  toutes  les  années,  ^ 
quoiqu'ils  ne  faffent  aucune  dcpenfè  en 
pfpions  ,  ils  font  inftruits  des  uieiures  qu*ij 
prend  pour  IjumiHer  rEmpérçur  des  Tores, 
&  celui  des  Mogols,  ^   ' 

A  peine  pnt'îls  épuifc  le  préfent,  qu'ils  j 
,/e  précipitent  dans  ravçnîr,^  marchant  J 
gu-devant  de  la  Providence,  la  prévien-J 
nent  fur  toutes  les  démarches  des  hom-  1 
mes  y  ils  donduifent  un  Général  par  la  I 
main ,  &  après  l'avoir  l,oué  de  mille  fot- 
Jtifes  qu  il  n'a  pas  faîtes  i  ils  lui  en  prép$* 
rent  mille  autres  qu'il  ne  fera  pas. 

Us  foQt  voler  les  armées  comme  ks 
grues  ,  &  tombef  les  murailles  comme 
des  carton§ }  ils  ont  des  ponts  fur  toutes 
'j^es  rivières ,  des  toutes  (ecrpttes  dans  ton 

tel 
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tes  les  mqntagnes ,  des  niagafins  îinmei\-* 
tes  dans  les  fables  brûlans  5  il  ne  leur  man- 
que que  le  bon  fens; 

Il  y  ^  un  iiomnié  avec  qui  je  loge ,  quf 
reçut  cette  Lettre  d  un  Nouvellifte  ;  com-' 
nie  elle  m'a  paru  finguliére,  je  la  gardai  ,' 
là  voici: 

Mo  N  s  I  EU  R.^ 

«'TE  me  trompe -rarement   dans* 'mes* 
)>  1  cohjondures  fur  les  affaires  du  tems. 
V  Le  |)rénîièr  Janvier  171 1  je  prédisque' 
55  l'Emp^eur    Jôfeph  mourlroit  dans  le* 
5y  cours  de  l'année  :  il  eft  vrai  que  Comme  *^ 
'm1  fe  portoit  fort  bien  ,  je  crus  que  je" 
»me  ferois  moquer  de  moi,  fi  je  m*ex- 
»pliquois  d un€  raaiiicre  bien  claire  ,  ce' 
>îqui  Hi  que  je  me  fetvis  de  termes^  un  peu 
«'énigmatiques  ;  mais  le^  gens  qui  fçavent' 
»  raifonner  ,  m*entendirent  bien.  Le  17. 
îî  Avril  de  la  même  année  i\  mourut  de  la" 
3T  petite  vérole. 

M  Dès  que  la  guerre  fut  déclarée  entre' 
»'l*Empereur  &  les  Turcs  ,  j'allai  chér- 
ir cher  nos  Meflîeurs  dans  tou$  les  coins 
«des  Tuilleries  ,  je  les  aflemblai  près  du 
5> baffin  ,  &  leur  prédis  qut)n  ferdit  le  fié- 
»  ge  de  Belgrade  ,  &  qu  il  feroit  pris.  J'ai 
«été  afféz  heureux  pour /que  ma  prédic- 

G  }       .      tion^ 
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»  rion  ait  été  accomplie  :  il  eft  vrai  que 
»  vers  le  milieu  du  fiége  je  pariai  cent  pif* 
%>  tôles  qu'il  feréic  pris  le  iX  Août  1717. 
i>  il  ne  fut  pris  que  le  lendemain  :  peut-on 
•  perdre  a  lî,  beau  jeu  f 

»  Lorfqueje  vis  que  la  flotte  d'Efpagne 
»  dcbarquoitenSardaigne,  je  jugeai  qu'el- 
»  le  en  feloit  la  conquête  ;  je  le  dis  y  &  ce-"' 
»  la  fe  trouva  vrai.  Enflé  de  ce  fuccès ,  j'a- 
»  joutai  que  cette  flotte  viélorieufe  iroit 
»  débarquer  ià  Final ,  pour  faire  la  conquê- 
^  te  du  Milanéz  :  comme  je  trouvai  de  la 
«  réfiftance  à  faire  recevoir  cette  idée  ,  je 
y^  voulus  la  foutenîr  glorieufement  ;  je  pa*» 
«  riai  cinquante  piftoles  &  je  les  perdis 
«  encore  ,  car  ce  diable  ci  Alberonî  ^  mal. 
»  gré  la  foi  des  Traités ,  envoya  fa  flotte 
y>  en  Sicile ,  &  trompa  tout  à  la  fois  Jeux 
»  grands  Politiques  >  le  Duc  de  Savoye  & 
w  îT)oi,  Tout  cela  ^  .Monfieur  ,  me  déroute 
»  fi  fort  ,  que  jai  réfolu  de  prédire  tou- 
^joiirs>&  de  ne  parier  jamais.  Autrefois 

y>  noûsnécônncîfrc"!  pô'r*''a'«  Tuilier»^ 
M  Tufage  des  paris ,  &  feu  M.  le  C.  de  G. 
»  ne  les  fouflfroît  guéres  ;  mais  depuis  qu'u- 
»  ne  troupe  de  petits. maîtres  s  eft  mêlée 
»  patmi  nous  ,  nous  ne  fçayons  plus  oA 
»  nous^en  fommes.  A  peinô-  ouvrons  nous 
»  la  bouche  pour  dire  une  nouvelle  , 
^  qu'un  de  ces  jeunes  gens  propo.fe.depa- 
»  rier  contre,  »  L  au- 
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'     jyL'autre  jour  ,  comme  j'ouvroîs  mort* 
îft  manufcrit,  &  accommodois  mes  lunet- 
9i  tes  fur  mon  nez ,  un  de  ces  fanfarons 
j*  faififlant  injuftement  Tintervale  du  pre- 
»  mier  mot  au  fécond,' me  dit  :  Je  parie 
)»  cent  piftoles  que  non  :  je  fis  femblanr 
>>  de  n'avoir  pas  fait  d*atteniîon  à  cette 
y^  extravagance  ,  &*  reprenant  la  parole 
«^  d'une  voix  plus  forte  ,  je  dis  :  Mr.  le 
5>  Maréchal  ***,  ayant  apris....   Cela 
rf  eft  faux  ,  me  dit- il  ;  vous  avez  toujours 
Ji  des  nouvelles  extravagantes  ,  il  n'y  a^ 
»ypas  le  fens  ^commun  à  tout  cela.  Je 
9i  vous  prie  ,  Morifîèur  ,  de  me  faire  le' 
*>  plaifîr  de  me  prêter  trente  piftoles ,  car 
«  je  vou^  avôue-que  ces  paris  m'ont  fort' 
»> dérangé  :  je. vous  envoyé  la  copie  de' 
»  deux  Lettres  que  j'ai  écriées  au  Miniftre.  * 
^ Je  fuis\  &c. 

tenre  d'nn  l^ouvellifte  au  JÇénifirif.'. 

M*ONSBIGN-E  uW, 

«  TB  fuis  le  fujetle  plus  zélé  que  le  Roi' 
»  J  ait  jamais  eu  :  c'eft  moi  qui  obligeai  ■ 
»  un  de  mes  amis  d'exécuter  le  projet  que 
>i  j'avois  formé  d'un  livre  >  pour  démon- 
)3trer  que  Louis  te  Grand  éjDit  le  plus' 
n  grand  de  tous  les  Princes  qu^  ont  mérité  ' 

G  4  >ile 
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j»  le  nom  de  Grand.  Je  travaille  depuis 
»  long-tems  à  un  autre  Ouvrage ,  qui  tera 
n  encore  plus  d*honneur  à  notre  Nation 
>3fi  Votre  Grandeur  veut  m'accordet  un 
»  Privilège  :  mon  deffeîn  eft  de  prouver 
»  que  depuis  le  commencement  de  la  Mo* 
M  narchie  ,  les  JFrançois  n'ont  jamais  été 
»  battus,  &  que  ce  que  les  Hiftoriens  ont 
»  dît  jufqu  ici-de  nos  dcfavant^ges^Xont  it 
»  véritables  impôftures  :  je  fuis  obligé  de 
«  les  redrefler  en  bien  des  occafious ,  & 
»  j'ofe  me  flâter  que  je  brille ,  furtout  dans 
»  la  critique.  Je  fuis ,  Mbnfeîgncur,  &c. 

M  ON  SB  IGNE  UR, 

•>  T^  Epuis  la  perte  que  nous  avons  faîte 
>»*JLr  de  Mr  le  C.  de  L.  hous  vous  ftt- 
I»  plions  d'avoir  la  bonté  de  nous  pern:îetA« 
>3  tre  d'élire  un  Préfîdent  :  le  defordre  fe 
»3  met  dans  nos  c6nfcrenc(^,  &  les  afiàires 
53  d'Ecatn'y  font  pa?  traitées  avec  la  mê. 
M  me  difcuffion  que  par  le  palîé  :  nos  jeu- 
M  nés  gens  vivent  abfolumènt  fans  égard 
>3  pour  les  anciens,  &:  entre  eux  fans  difcr- 
M  pline  :  c'eft  le  véritable  confeil  de  Ro- 
w  boam  ,où  les  jeunes  impofentaux  vteil- 
55  lards.  Nous  avons  beau  leur  repvéfen^ 
55  ter  que  r^s  étions  paîfîbles  pofleffeurs' 
i>  des  Tuilleries,  vingt  ans   avant*  quiU 

fuf^ 
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«ftifenç  au  monde  :  je  crois  qu'ils  trous  en 
»>cha(Ieront  à  la  fin  ,  &  qq'obligés  de  quic- 
ï>ter  ces  lieux ,  où  nous  avons  tant  de  fois' 
»^voqué  les  ombres  de  nos  Héros  \Frân-s 
»çois,  il  faudta  que  nous  allions  tçhir  nos 
»  conférences  au  jafîin  du  Roi  ,  ou  dans^ 
^'quelque  lieq  plus  écarté.  Je  fuis. 

4^  Paris  y  le  7.  de  la  Lune 
deGemmadêy  i.  i7i5>% 

-  -  ■-  -     I  '-  -         •  ^ 

L  E  T  T  R  E     CXXVi: 

Rhed  1  à  Rica.  ' 

ji' Paris.  ' 

UNe  des  chofes  qui  a  le  plus  exercé* 
maçuriofité  en  arrivant  en  Europe,  * . 
ceft  rhiftoire  &  lorigine   des  Républi- 
ques. Tu  fçais  que  la  plupart  dés  Afiatî- 
ques  n'otlt  pas  feulement  d'idée  de  cette'  ' 
lorté  de  Gouverne'merit,  5ç  que  rîmagi-  , 
nation  ne  Iqs  a  pas  fer  vis  j  jfqu'à  leur  faire  * 
comprendre  qu'il  puifle  y  en  avoir  d  au- 
tre  (ur  la  terre  que  le  Defporifque. 

Les  premiers  Gouvernemens  du  nionJ 
de  furent  Monarchiques  ,  cène  fut  que 
par  hazard ,  &  par  la  fucceflîon  des  /îécles  ^ 
c^t  les  Républiques  fe  formèrent. 

ta  Grèce  ?iyanc  été  abîmée  par  un  dé^  ' 
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luge ,  dé  nouveaux  habitons  vinrent  la 

f peupler  :  elle  tira  prefque  touies  ics  co- 
onies  d'Egypte ,  &  des  contrées  de  l'A- 
fie  les  plus  voifines  ;  &  comme  ces  Pays 
étoient  gouvernés  par  des  Rois,  les  Peu- 
ples qui  en  forcirent  furent  gouvernés  de 
même*  Mais  la  tirannie  de  ces  Princes 
devenant  trop  pefante ,  on  fecoua  le  joug, 
&  du  débris  de  tant  de  Royaumes  s'élevè- 
rent .ces  Républiq  îes  ,  qui  firent  fi  fort 
fleurir  la  Grèce  >  feule -police  aa  milieu 
des  Barbares. 

L'amour  de  la  liberté ,  la  ^aine  des  Rois 
conferva  long  tems  la  Grèce  dans  l'indé- 
pendance ,  &  étendit  au  loin  le  Gouver- 
nement Républicain.  Les  Villes  Grec* 
ques  trouvèrent  des  AHîés  dans  V  fie  mi- 
neure 5  elles  y  envoyeren  des  colonies 
auflî  libres  quelles,  qui. leur  fervirentde 
remparts  contre  les  entreprifes  des  Rois 
de  Perfe.  Ce  neft  pas  tout  :  la  Grèce  peu- 
pla riralîe  ,  Tlcalie  rEfpagne  &  peut-être 
Ie!s  Gaules.  On  fçaic  que  cette  grande  Hef- 
pécie  fi  f^imeufe  chez  les  anciens ,  çtoic  au 
commencement  la  Grèce,  que  fes  vçHGïïS 
régardoient  comme  un  féjoaf  de. félicité: 
les  Grecs,  qui  ne  txouvoîent  point  chtt 
eux  ce  Pays  heureux ,  lallérent  chercher 
f  niltalîe  ,  ceux  d'Italie  en  Efpaghe  ,  ceux 
duE/pagne  dans  la  Bétique ,  ou  le  Portu- 
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gai,  de  manière  que  toutes  ces  Régions 
portéKnt  te  nom  chez  les  anciens.  Ces 
colonies  Grecques  aportérent  arec  eilesi: 
un  efprit  de  liberté  qu'elles  avoient  pris 
dans  ce  doux  Pays.  Ainfi  on  ne  voit  gué- 
tes  dans  c^s  tems  reculés  des  Monatchies 
dans  ritalic ,  rBfpagne  ^  les  Gaules.   On  • 
verra  bientôt  que  les  Peuples  du  Nord  & 
d'Allemagne  n'écoient  pas  moins  libres  ,  » 
&  fi  l'on  trouve  des  veftiges  de  quelque  * 
Boyaucé  parmi  eux  ,  c'eft  qu'on  a  pris^^ 
pour  des  Rois  les  Chefs  des  années ,  ovt^ 
des  Républiques 

Tout  ceci  fe  paffoitAcn  Europe;  car^ 
pour  l'Afie  8^  TAfrique  elles  ont  toujours  ' 
été  accablées  (bus  le  Defpotifme ,  fi  vous  ' 
en  exceptez  quelques  Villes  de  TAfie  mi-  - 
neure  >  dont  nous  avons  parlé  ,  &  la  Rc- 
publiqœ  de  Carthage  en  Afrique. 

Le  monde  fut  partagé  efttre  deux  puîf-  ' 
fiintes  Républiques ,  ccFle  de  Rome  &  cel-  . 
le  deCarthage  :  il  n'y  a  rteb  de  fi  connd  ' 
que  les  commencemens  de  la  République  ' 
Romaine,  &  rien  qui  le  foit  fi  peu  que  1  o* 
rigne  de  celle  de  Carthage.  On  ignore  * 
amblumcnt  la  fufte  des  Princes  Africains  ' 
depuis  Didon,  &  comment  ils  perdirent' 
leur  puiffaarce.  C'eût  été  un  grand  bon- 
heur pour  le  monde  que  l'agràndîflement  ' 
ptodigiisnx^dela  République  Romaine  ,j 

G   (î'^  s'il'' 
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s'il  n*y  avoît  pas  eu  cette  différence  injuf- 
te  entre  les  Citoyens  Romains  6c  le»  Peu- 
ples vaincus  ^  ii  i*on  avoit  donné  aux  Gou- 
verneurs des  Provinces  une  autorité  moins 
grande ,  fi  les  loix  fi  faîntes  pour  empê- 
cher leurs  tirannies,  avoientétéobfervées>. 
&  s'ils  ne  s'étoicnt  pas  fervis  pour  les  fai- 
re taire  ,  des  nnêmes  trcfçrs  que  leur  in- 
juftice  avoir  amaffés. 

Il  fembleque  la  liberté  foit  faite  pour 
le  génie  des  Peuples  d'Ebrope ,  &  la  fer- 
•vituJe  pour  celui  des  Peuples.  d'Afie. 
G'eft  en  vain  que  les  Romains  offriteat? 
aux  Capadociens  ce  précieux  trefor  : 
cette  Nation  lâche  le  refu fa  ,  &  elle  cou- 
rut à  la  fervitude  avec  le  même  empref- 
fement ,  que  les  autres  Peuples  couroient 
à  la  liberté, 

Céfar  oprîma  la  République  Romaine, 
&  la  foumit  à  un  pouvoir  arbitraire. 

L'Europe  gémît  long  -  tems  fous  un 
Gouvernement  militaire  6c  violent  ,  Se. 
la  douceur  Romaine  fut  chajngée  en  une. 
cruelle  opreflîon. 

Cependant  une  infinité  de  Nations  îîi- 
connues  fortirent  do  Nord  ,  fe  répandi* 
xenr  comme  des  torrent  dans  les  Provfn* 
ces  Romaines  ,  &  trouvant  autant  de  fa- 
cil  :t  à  faire  des  conquêtes  ,  qua  exer^ 
cer  Icujts  pîcatei^ies,  les  Jémenabrérént , 
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&  en  firent  des  Royaumes.  Ces  peuples' 
ctbîent  libres  ,   &  ils  bornaient  fi  fort 
Uâucoricé  de  leurs  Rois  ^  qu'ils  n'éioienc 
proprement  que  des  Chefs  ou  des  Géné- 
raux. Ainfi  ces  Royaumes,  quorqHC  fon. 
dés  par  la  force  ,  ne  (entirent  point  le 
joug  du  vainqueur.  Lorfque  les  Peuples 
d'Afie  ,  comme  les  Turcs  &  les  Tarta- 
ns 5  _  firent  des  conquêtes  ,  fournis  à  la 
volonté  d'un  feul ,  ils  ne  f oiigérenr  qu'i 
lui  donner  de  nouveaux  fujets ,  &  à  éta- 
blir par  les  armes  fon  autorité  violente  j 
mais  le^   Peuples  du  nord  ,  libres  dans 
leurs  Pays  ,    s'emparanc  des  Provinces 
Romaines  ,  ne  donnèrent  point  à  leurs 
Chefs  une  grande  autorité.  Quelques-uns 
ïnêmes  de  ces  Peuples.,  comme  tes  Van- 
dales en  Afrique,  les  Goths  en  Efpagne  > 
.dépofoient  leurs   Rois ,.  dès  qu'ils    n'en 
étoient  pas  fatîsfaits ,  &  chez  les  autres  ^ 
laueorité  du  Prince  étoit  bornée  dé  mille 
manières  différences  ,  un  grand   nombre 
de  Seigneurs  la  partageoient  avec  lui  ,. 
les  guerre^^  n'étoient  entreprifes-  que  de 
leur  confentement ,  ks  dépouilles  étoient 
partagées  entre  le  Chef  &  les  Soldats  ,. 
aucun  impôt  en  faveur  du  Prince  ,  les 
loix   étoient   faites  Jans   les  affemblées 
de   la  Nation.  Voilà   le  principe    fon- 
damental de  tous  ces  Etats  ,  .  qui    fe. 
'      '  for- 
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formèrent  des  débris   de  TEmpire  Roç*- 
main. 

Di  yenffe  »  U  lo.  de  U  Lune 
de  Kbegtb  1719. 

LETTRE    CXXVII. 
-  Rica  à.*^*. 

JE  fus  ÎI  y  a  cinq  ou  (ix  mois  tlans  u» 
CaflK  ,  îy  remarquai  un  Gentilhom- 
me afTez  bien  mis^  qui  fe  failbic  écou- 
ter ;  il  parloir  du  plaifk  qu'il  y  avoîc  de 
vivre  à  Paris ,  &  déploroit  l^  fituatîoa^ 
d*ctre  obligé  dç  vivre  dans  la  Province. 
J'ai ,  dit-il ,  quinze  mille  livres  de  rente 
en  fonds  de  terre  ,  &  je  me  ctoiroîs  plus 
heureux  fï  j'avois  le  quart  de  ce  bien  -  îà 
en  argent ,  &  en  effets  portables  par  tout.  • 
J'ai  beau  preffer  mes  fèrmiers,  &les  ac- 
cabler da  frais" de  Juftîce ,  Je  ne  fais  que 
les  rendre  plus  infolvables  :  |e  n'ai  ja-* 
mais  pu  voir  cent  piftoles  à  la  fois  ;  fi  îe 
devois  dix  mille  francs  ^^  on  me  feroic 
/aîfir  toutes  mes  terres  ,  &  je  ferois  à 
rHôpital. 

Je  fortfs'  (ans  avoir  fait  grande  atten- 
tion à  tout  ce  difcours  •  mais  me  trouvant.; 
hier  danSf  ce  quartier  ,  j'entrai   dans  la 
même  maifojn  ^  Çç  j'y  vis. ua  homme  gra«^ 
.   .  ve^^ 
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ve  ,  (Tun-^îrage  pâle  6c  allongé,  qut,  au 
nailieu  de  cinq  ou  fix  dîfcooreurs ,  paroif- 
foit  morne  &  penfîf,  Jufques  à  ce  que 
prenant  brufquement  la    parole  :  Oui  ^ 
Meflîeurs  ,  dic-îl  ,  en  hauffant  la  voix  y 
je  fuis  ruiné  ,  je  n  ar  plus  dequoî  vivre  ^^ 
car  j*aî  aftuellenyenc  chez  moi  ieux  cent 
mille  livres  en  billets  de  banque  ,  &  cent 
mille  écus  darçent  :  je  me  trouve  dans  ' 
une  ficuation  aftreufe  ,  je  me  ftiis  cru  ri- 
che ,&  me^oilà  à  l'Hôpital  ;  au  moins 
fi  j  avois  feulement  une  petite  terre  ,  oiJ 
je  puiflè  me  retirer ,  je  ferois  sûr  d'avoir 
dequoi  vivre  \  mars  je  n'atpas  grand  conj- 
mece  chapeau  en  fonds  de  terre. 

Je  tournai  par  hazard  la  tête  d'un 
autre  côté  ,  &  je  vis  un  autre  homme 
qo!  faifoit  des  grhnaces  de  •poffédé.  A 
qui  Te  fier  déformais ,  s*écrietoit  il  \  Il  j 
a  un  traître  que  je  croyqis  fi  fort  de  mes 
amis ,  que  je  lui  avots  pirêté  mon  argent , 
&  il  me  l*a  rendu  :  quelle  perfidie  hor- 
rible !  Ha  beau  faire  dans  mon-  efprit ,  il 
fera  toujours  déshonoré. 

Tout  près  delà'étoit  un  homme  très- 
mal  vêtu,  qui  élevant  les  yeux  au  Giet, 
difoit  :  Dieu  bénilTe  les  projets  de  nos 
Miniftres  ,•  puiflàî-Jé  voir  ^es  aftions  à 
^eux  milles,  &  tous  les  Laquais  de  Paris 
plus  riches  q^ue  leurs  Maîtres  l  J'eus  U 

curîo^ 
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curiofité  de  demander  fon  nom.  Ceft^ 
un  homme  extrêmement  pauvre  ,  me 
dk.on,-au(fi  a-t'il  an  pauvre  métier-,  il 
tù.  Généalogifte  5  &  i\  efpéfe  que  fou 
art  rendra  fi  les  fortunes  continuent^  & 
que  tous  ces  nouveaux  riches  auront^  be- 
fbin  de  lui ,  pour  réformer  leur  nom ,  dé- 
crafler  leurs  ancêtres,  &  orner  leurs  ca- 
roffes,:  il  s'imagine  qu'il  va  faîrje  autant 
de  gent  de  qualité  qu'il  voudra  ^  &  il 
trefkillit  de  joie  de  voir  multiplier  fes 
pratiques. 

Enfin  ,  je  vis  entrer  un  vieillard  t>âle 
&  fèc ,  que  je  reconnus" pour  Noavellifte 
avant  qu'il  fe  fut  affis  ;  il  n'ét©ît  p*^.s  du. 
nombre  de  ceux  qui  ont  une  arturance 
vi6torîeufe  contre  tous  les.  revers  ,  & 
préfagenr  toujours  les  vîftoîres  &  les 
trophées  ;  c'étoit  ,  au'  contraire  >  un  de 
ces  trerpbleurs  qui  n'ont  que  des  nouvel- 
les triftes.  Les  affaires  vont  bien  mal  di^ 
côté  d*Efpagne  ,  d(t  -  il  ,  nous  n'avons 
point  de  Cavalerie  fur  la  frontière ,  &iî- 
eftà  craindre  que  le  PrirtcePiô,  qui  en  a 
un  gros  corps ,  ne  fa(Tè  contribuer  tout 
le  Languedoc.  II  y  avoit  vîs-à-vîs  de- 
moi  un  Philofophe  aflTez  mal  eir  ordre  x 
qui  prenoit  lé  NouvelUfte  en  pitié  ,  &' 
hàuffoît  !es  épaules  à  mefure  que  l'autre 
Jiauffoit  la.  voix  j  je  m'aprochài  de  lui , 
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Si  il  me  dit  à  l'oreille  :  Vous  voyez  que 
ce  fat  nous  entretient  ,  il  y  a  une  heure, 
de  fà  frayeur  pour  le  Languedoc, &  moi 
j'aperçus  hier  au  foîr  une  tache  dans  le 
Soleil  5  qui ,  fi  elle  augmentoit ,  pour- 
rpit^  faire^tomber  toute  la  nature  enen- 

fjourdîffeuoent ,   &   je  n  ai   pas   dit  un 
eul  mot.  ^  . 

éi  Paris  y  le  17.  de  la  lune 
de  Kbamayin  1719- 
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R  i  G  A  à  ^**. 

J'Allai  l'autre  jour  voir  une  grande  Bi- 
bliothèque dans  un  Couvent  de  Der- 
vîs ,  qui  en  font  comme  les  dcpofitaires  ; 
mais  qui  (ont  obligés  d'y  lailTer  entrer 
tout  le  monde  à  ce:  raines  heures. 

*  En  entrant ,  Je  vis  un  homme  grave  , 
qui  fe  promenoir  au  milieu  d'un  nombre 
mnômbrable  de  volumes  qui  l^entou.. 
roient.  J'allai  à  lui  ;  &  le  priai  de  me. 
dire  quels  étoî.^t  quelques-  uns  de  ces  li- 
vres ,.que  je  voyois  mieux  reliés  que  les 
autres.  Monfieur  ,  dit-^1 , j'habite' ici  une 
terre  étrangère ,  je  n'y  cannois  perfon-" 
ne  ;  bien  des  gens  me  font  de  pareilles 
<iueftions  5  mais  vons  voyez  bien  que  je. 

n'i^^ 
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n*irat  pas  lire  tous  ces  livres  pour  les  Ap- 
tisfaire;  mais  j'ai  mon  Bibliochéquaire 
qui  vous  donnera  fatisfaâion ,  car  il  s'oc^ 
cupe  nuic  &  jour  à  déchifirer  roue  ce  que 
vous  voyez-là;  ceft  un  homme  qui  neft 
bon  à  rien ,  St  qui  nous  efl  très  à  char^ 

Îje,  parce  qu'il  ne  travaille  point  piout 
e  Couvent.  Mais  j'antens  l'heure  du  ré- 
feftoîre  qui  fonne  ;  ceux  qui  ,  comm« 
moi ,  font  à  la  tête  d'une  Communauté  , 
doivent  être  les  premiers  à  tous  les  exer- 
cices. En  difant  cela  ,  le  Moine  me  pouf- 
fa dehors ,  ferma  la  porte ,  &  comm^ 
s'il  eût  volé,  il  difparut  à 'mes.  yeux. 

De  Paris  y  te  ii.de  lé  Lune 
de  Rbama'^^an  17 19* 


LETTRE     CXXVIX. 
Ri  c  a  au  même. 

JE  retournai  le  lendemain  à  cette  K* 
blîothéque,  où  ye  trouvai  tout  on 
autre  homme  que  celui  que  favoîs  vu.  la 
première  fois  ;  fon  air  étoit  fîmple ,  Ta 
phyfionomie  rpirîtuelle ,  &  fon  abord 
très-affable.  Dès  que  je  loi  eus  fait  con- 
noître  ma  curiofité ,  il  fe  mit  en  devoir 
de  la  fatisfaire,  &  même  en  qualité  d'é- 
tranger ,  de  m'înftruire. 

Moa 
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Mon  Père, lai  dis- je  ,  quels  font  ces 
gros  volumes  qui  tiennent  tout  ce  câté 
de    Bibliothèque  ?  Ce  font ,  me   dît-il  , 
les   Interprètes   de  l'Ecriture.  Il   y  eix  a 
un  grand  nombre ,  lui  repartis-je;  il  faU 
loît  que  TEcriture  fût  bien  obfcure  autre- 
fois, Se  bien  claire  à  prefent  y  refte-fil 
encore  quelques  doutes  ?  Peut.îl  y  avoir 
des  j>oint5  conteftés  i   S'il  y  en  a  ,  bon 
Dieu,  s'il  y  en  a,  me  répondit-il  !  Il  y 
en  a  prefque  autant  que  de  lignes.  Oui , 
lui  dis-  je  ?  Et  qu'ont  donc  fait  tous  ces 
Auteurs  ?  Ces  Auteurs,  tne  repartit- il  , 
nont  point  cherché  dans   l'Ecriture   ce 
qu'il  faut  croire,  mais  ce  qu'ils  croyent 
eux-mêmes  ;  ils  ne  l'ont  point  regardée 
comme  un  livre ,  où  étoient  contenus  les 
dogmes  qu'ils  dévoient  recevoir  ,  mais 
comme  un  ouvrage  qui  pourrotc  damier 
de  l'autorité  à  leurs  propres  iiéei  ;  c  eft 
pour  cela  qu'ils  en  ont  corrompu  tous  les 
ftns ,  &  ont  donné  la  torture  à  tous  les 
palîages  :  c'eft  un  pays  où  les  nommes  de 
toutes  les  Seftes  font  des  defcentes ,  & 
vont  comme  au  pillage  ;  c'eft  un  champ 
de  bataille   où  Içs  Nations  ennemies  qui 
fe  rencontrent,  livrent  bien   des   com- 
bats ,  où  l'on  s'attaque ,  où  Ton  s'efcar^ 
tiïourche  de  bien  des  manières. 
Tout  près  delà  vous  voyez  les  livres 

Afc6- 
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,  Afcétîqaés  ou  de  dévotion  ,  enrmt  les 
livres  de  {Morale  bien  plus  utiles  y  ceux 
de  Théologie  doublement  inintelligi-  ^ 
blés.,  ôc  par  la  matière  ijui  f  eft  traitée ,' 
&  par  la  matière  de  la  traiter  :  les  ou- 
vrages des  Myftîques,  ceft^à^dire»  des 
dévots  qui  ont  le  coeur  tendre.  A b  !  mon' 
Père,  lui  dis-je,  un  moment  ,  n'allez 
pas  fi  vite ,  pariez-moi  de  ces  Myftiques. 
Monfieur,:_ dit-il,  l^^  dévotion,  échauffe 
le  cœur,  difpofe  à  la  tendrefle,  &  Jui 
fait  envoyer  des  efprits  au  cerveau  qtii 
réchauffent  de  même ,  d'où  naiffent  les 
extafes  &  les  raviffemens.  Cet  état  eft  le 
délire  de  la-  dévotion  ;.  foiivent  il  Ce  pgr- 
feftionné ,  ou  plutôt  dégénère  eri  Quié- 
tifme  :  vous  favez  qu'un  Quiétifte  n'e/t 
autre  chofe  qu'un  homme  fou ,  dévc^t  & 
libertin; 

Voyez  les  Cafuiftés,  qui^  mettent  au 
Jour  les  ^crecs  de  la  nuit ,  qui  forment 
dans  leur  imagination  tous  les  monftres 
que  le  démon  d'amour  peur  pfôduîrey 
les  raffemblent,  les  comparent.  Se  en 
font  l'objet  éternel  de  leurs  penfées  .'heu- 
reux ^  fi  le  cœur  ne  fe  met  pas  de  la  par- 
tie, &  ne  devient  pas  Lui-même  compli- 
ce de  tant  d'ègareftiens  fi  naïvement  dé- 
crits ,  &  fi  nûment  peints. 

^ons  voyez,- Monfieur,  que  je  pen- 

fe 
■    '.'         \      -  ■ 
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fe  lîbremenc,  &  que  je  vous  dis  tout  ce 
que  je  penfe  i  je  fuis  naturelleipent  naïf ^ 
&  plus  encore  av^c  vous  qui  êtes  un 
étranger,  qui  voulez  fçavoir  les  chgfes  , 
&  les  fçavoir  telles  qu'elles  font  :  fi  je 
youlois^  je  ne  vous  parlerois  de  tout  ce- 
ci quavec  admiration  ,  je  vous  >dirors 
fans  ceffe  :  Cela  eft  divin ,  cela  èft  ref- 
peftable,  il  y  a  du  merveilleux  ;  &  H 
en  arriveroic  xie  deux  chofès  l'une ,  ou 
que  je  vous  trompjsrois,  ou  que  je  m^ 
4cshonoreroi3  dans  votre  efprir. 

Nops  en  reftâmcs  là  ^une  affaire  qui 
furvint  au  Dervis,  rompît  notire  conver»^ 
fation  jufqtfàu  lendemain.. 

A  ?am ,  le  2 ^.  de  la  Lunfi 
de  Rbama-^n  17 1^» 

LETTRE    CXXX. 
Rica  çiu  même. 

JE  revins  à  rheuî;^  marquée,  5c  moa 
homme  me  mena  précifément  dans 
1  endroit  où  nous  nous  étions  quittés,. 
Voici  ^  me  dit-il ,  les  Graçfimaitiens  ^  les 
Cloffateurs  &  hs  Commentateurs,  Mon 
Pere^  lui   dis- je  ,  tous  ces  gens-  là   ne 

Eeurent-il  pas    fe  difpenfer  d'avoir  du 
oa  fenç  ?  Oui ,   dit-il ,  -ils  le    pç.uvetjc 

Se 
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&  même  il  n'y  paroîc  pas ,  leurs  ouvra- 
ges n'en  font  pas  plus  mauvais,. ce  qrn 
cil  très-commode  pour  eux*  Cela  eft 
vrai  \  lui  dis- je ,  &  je  connois  bieu  des 
PJiilofoplies  qui  feroienc  bien  de  s'apli- 
quer  à  ces  forces  de  (ciences-là. 

Voifà,  pourfuivitil  ,  les  Oraceuirs  qui 
on  le  talent  de  perfuader  indépendam- 
ment des  raifons ,  &  les  Géomètres  qui 
obligent  un  hommes  malgré  lui ,  d'ê- 
tre perfuadé  ,  &  le  convainquent  avec 
drrannie. 

Vorci  les  livres  de  Métaphyfique  ,  qui 
traitent  de  ii  grands  intérêts»  &  dans 
lefquels  l'infini  fe  rencontre  par  tputîles 
livres  de  Phyfique ,  qui  ne  trouvent  pas 
plus  de  merveilleux  dans  l'économie  du 
vafte  univers ,  que  dans^  la  machine  U 
plus  fimple  de  n®s  Artifans. 

Les  livres  de  Médecine ,  ces  monu- 
inens  de  la  fragilité  de  la  nature ,  &  de  la 
puiflance  de  l'art,  qui  font  trembler 
quand  ils  traitent  des  maladies ,  même 
les  plus  légères,  tant  ils  nous  rendent  la 
^ort  prefente  »•  mais  q«i  nous  mettent 
dans  une  fécurîté  entière ,  quand  ils  par- 
lent de  la  vertu  des-  remèdes  •,  comme  fi 
nous  étions  devenus  immprtels. 

Tout  près  delà  (ont  les  livres  d'Ana- 
<amie ,  qui  contiennent  bien   moins  la 

def- 
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cdefcrîption  des  parties  du  corps  humain  » 
que  les  noms  barbares  qu'on  leur  a  don- 
nes, cbofè  qui  ne  guérie ,  ni  le  malade 
dcfon  mal ,  ni  k  Médecin  de  Ion  igno- 
rance. 

Voici  la  Çhymle,  qui   habite  tantôt 
THôpital ,  &   tantôt  les    Petites- Mai- 
ions,  comme  les  demeures  qui  lui  font  ' 
également  proprjes. 

Voici  les  livres  de  Science,  ou  plutôt 
d'ignorance  occulte  ;  tels,  font  ceux  qui 
contiennent  quelque efpéce  de  diablerie, 
exécrable  félon  la  plupart  des  gens ,  'pi- 
toyable félon  moi  j  tels  font  encore  les 
livres  d'Aftrologiç  judiciaire.  Que  dites- 
vous,  mon  Père  f  Les  livres  d'Aftrologie 
judiciaire,  repartis- je  avec  feu /Et  ce 
font  ceax  dont  nous  faîfons  plus  de  cas 
enPerfe,  ils  règlent  iout^  les  aâions  de 
notre  vie,  &  nous  déterminent  dans  tou- 
tes nos  entreprifes  i  les  Aflrologues  font 
propremetu  nos  directeurs ,  ils  font  plus^ 
ils  entrent  dans  le  Gouvernement  de  l'E- 
tat. Si  cela  cft,  me  dit- il,  vous  vivez 
fousun  jougiien  plus  dur  que  celui  de  la 
^âî(on  :  voilà  ce  qui  ^'apelle  le  plus 
.  étrange  de  tous  les  Empires  ;  je  plains 
fcien  utie  famille,  &  encore  plus  uneNa-  . 
tion,qui  fe  laiflTe  fi  fort  dominer  par  les 
Pla^iétes^  Nous  «ous  iervons ,  lui  repar- 
tis. j.c> 
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tis-je ,  de    rAftrologie  ,   comme   vou» 

vousfervez  de  TAlgcbre  ;  chaque  naiîoa 

^  la  fcience ,  félon  laquelle  elle  régie  fa. 

^politique  ^tous  les  Aftrologucs  cnfemble 

n  onc  jamais  laie  tant  de  (bccifes  en  nocre 

perfe ,  qu'un  feul  de  v^s  Algébrîftesea 

.  a  fait  ici.  Croyez. vous  que  le  concours 

fortuit  des  Aftres  ne  foit  pas  une  régie 

aufli  sûre  que  les  beaux  railonnemens  de 

votre  faifeur  de  fyftême  ?  Si  Ton  comp- 

itoit  les  voix  là-deffus  en  France  &  ea 

Perfe ,  ce  feroit  un  >eau  ftjet  de  triora- 

phe  pour  TAftrologîe,  vous  verriez  les 

Mathématiciens  bien  humiliés  :  quel  ac- 

tablant  corollaire  en  .  pouçroic-on  tifjcr 

xontre  eux? 

Notre  difpute  fut  interrompue ,  &  iil 
fallut  nous  quitte r# 

A  Paris  ^  le  16.  de  la  Lune 
de  RbamaytHy  1719- 

LETTRE    ex  XX  L 
R I  c  A  au»  même. 

DAns  l*encrevuc  fdvatite  ,  mon  Sa- 
vant me  mena  dans  un  catinet  par- 
ticulier. Voici  les  livres >d*Hiftoires  «10- 
detnes ,  me^dit-il  .•  voyez  premièrement 
les  Hiftoriens  dé  l'Eglife  &  des   Papes  i 

livres^ 


m^ 
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livxes  que  je  lis  pour  m'édiiéer  ,  &  qui 
font  iouvenc  en  moi  un  efîèc  couc  coii-» 
traire.  ^ 

Là  ce  font  ceux  qui  ont  écrit  de  la  dé* 
cadence  du  formîdab!e  Empire  Romain, 
qui  s'ctoic  jEbrmé  du  débris  de  tant  de  Mo- 
narchies ,  &  fur  la  chute  duquel  il  s'en 
forma  auflî  tant  de  nouvelles.  Un  nom. 
bre  infini  de  Peuples  barbares ,  auflî  in-, 
connus  que  les  Hays  qu'ils  habitoient  , 
parurent  toiità-coup, l'inondèrent, le  ra^ 
vagerent  \  le  dépecèrent  ,  &  fondèrent 
tous  les  Royaumes  quc^vous  voyez  à  prc-^ 
fent  en  Europe.  Ces  Peuples  n'étoîent  point 
proprement  barbares  ,  puifquUis  étoienc 
libres  -,  mais  ils  le  font  devenus  depuis 
que  ,  fournis  pour  la  plupart  à  une  Puif- 
^ance  abfolue ,  ils  ont  perdu  cette  dou- 
ce liberté  fi  conforme  à  la  rai(btt  ,  à  Thu^ 
manité  &  à  la  nature. 

Vous  voyez  ici  les  Hiftorieijs  de  TAU 
lemagne  ,  laquelle  neft  qudhe  ombre 
du  premier  Empire  ;  mais  qui  e(t ,  je 
crois ,  la  feule  puîffance  qui  foit  fur  la 
terre,  que  la  divîfîon  n*a  point  aflfbiblie  y 
là  feule ,  je  croîs  encore  ,  qui  fe  fortifie  » 
à  proportion  de  fes  pertes  ^  ic  qui  lente  à 
profiler  des  fuccès  ,  devient  indomptable 
par  fes  défaites. 

Voici   les    Hiftoriens   de  France,  où 
ILPartic^  H  Ion 
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ion  voit  d'abord  la  puiffance  des  Rois  fe 
former  ,  mourir  deux  fois  ,  renaître  de 
"léme  ^  Tanguir  cnfuite  pendanr  plufieurs 
iîécles^  mais  prenant  inleiiiîblement  des 
forces ,  accrue  de  toutes  parts  ,  nioarer 
à  fon  dernier  période  :  lemblable  a  ces 
fleuves  ,  qui  dans  leur  çourfe  perdent 
Jeurs  eaux ,  ou  fe  cachent  fous  tprre ,  puis 
i^patcdffant  dç  nouveau ,  groffis  par  les 
xiviéres  qui  s'y  jettent  p  entraînent  avec 
^rapidité   tout  ce  qui  s  opofe  a  leur  paf- 

Là  vous  voyez  la  Nation  Efpagnolfi 
fortîr  de  quelques  thontagnes  ^  les  Prîn- 
jces  Mahométans  {ubjugués  auffi  infenfi- 
jblement ,  qu'ils  avoient  rapideoient  con* 
quis  tant  de  Royaumes  ,  réunis  dans  une 
.vafte  Monarchie  ,  qui  devînt  prefque  la 
feule  ,  jufqua  ce  qu'accablée  dç  fa  fauffe 
opulence,  elle  perdit  fa  force  ,  &  f^  ré- 
futation mcme  ,  &  ne  conferva  que  l'or- 
gueil de  fa  première  puifTance. 
'  Ce  font  ici  les  Hifioriens  d'Angleter- 
re ,  où  l'on  voit  la  liberté  fortir  fans  cef- 
jTe  dçs  feux  de  la  difçorJe  &  de  la  fédi- 
^îon  ,  le  Prince  toujours  chancelant  fur 
jpn  trône  inébranlable  ,  une  Natîoi;  im- 
patiente ,  fage  dans  fa  fureur  même ,  &  qui 
piaîtreffe  de  la  mer  (  chofeinouie  Jufqu'a- 
Iprs  )  mêle  le  cpmmerpc  avec  l'Empire. 
'  ' Tout 
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Touc  près  delà  font  les  Hfftorîeiiî  de 
cette  autre  reine  Je  la.mcr  ,  U  Républi- 
que le  Hollande  ,  fi  refpedée  en  tuco* 
pe,  &  fi  formidable  en  Afie ,  oi\  fes  Né- 
gocians  voyenc  tant  de  Rois  profternés 
devant  eux. 

Les  Hifloriens  d'Italie  vous  repréfen- 
tent  une  Nation  autrefois  maîttelïe  du 
monde  9  aujourd'hui  cfclave  de  toutes  les 
autres  ,  fes  Princes  divifés  &  foîbles ,  & 
fans  autre  attribut  de  Souveraineté  qu'une 
vaine  politique. 

Voilà  les  Hiftoriens  des  Républiques  ; 
de  la  Suide ,  qui  ett  l'image  de  la  liberté  ; 
de  Venife  ,  qui  n'a  de  relfources  qu'en 
fon  économie  ;  &  de  Csnes ,  qui  n'eft 
fuperbe  que  par  fes  bâti  mens. 

Voici  ceux  du  Nord  ,  &  entr'autres  de 
la  Pologne  ,  qui  ufe  û  mal  de  la,  liber- 
té,  &  du  droit  qu'elle  a  d'élire  ks  Rois 
qu'il  femble  qu'elle  veuille  .confoler  par- 
là  les  Peuples  fes  voifins  ,  qui  ont  perdu 
l'un  &  l'autre. 

Là-deffus  nous  nous  féparâmes  juf- 
qu'au  lendemain. 

De  Paris  ,  ie  t.  de  la  Lune 
de  Cbalval  1719* 


H  X  L  E  T- 
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LETTRE     ex  XX  II.* 
|l,i.c  A  au  même. 

LE  lendemain  il  me  mena  dans  m 
amre  cabinet.  Ce  font  ici  les  Pocy 
tes,  me  dit-il ^  ceft-à-dice  ,  ces  Auteuts 
dont  le,méiîer  eft  de  mettre  des  entraves 
au  bon  fens ,  Se  d'accabler  la  raifon  fous 
les  aerémens  ,-  comme  on  eoféveliflbit 
autrefois  les  femmes  fous  leurs  parures 
&  leurs  orpemens  :  vous  les  connodflfez  j 
ils  ne  font  pas  rares  chez  les  Orientaux  j 
où  le  foleil  plus  ardent  femble  écfaaufe 
les  imaginations  mêmes. 

Voilà  les  Poèmes  Epiques.  Hé^  qu^eft* 
ce  que  4es  Poèmes  Epiques /En  vîrité, 
me  dit-il ,  je  n'en  fçais  rien  :  les  connoif- 
leurs  difenr  qu'on  n'en  a  jamais  ,fidt  que 
deu:^ ,  &  qi^e  les  autres  qu'on  donne  fous 
ce  nom  ,  he  le  font  point  >  c'eft  auflî  ce 
q.ue  je  ne  fçais  pas  :  ils  difent  de  plus  qu'il 
eft  împoflîble  d'en  faire  de  nouveau^ ,  fiC 
^ela  eft  encore  plus  furpienaïu.  , 

Voici  les  Poèies  Dramatiques,  quî^  fcr 
ion^moi ,  font  les  Poètes  par  excellence  ^ 
ôc  les  maîtres  des  paflîons  :  il  y  en  a  deux 
fortes  i  les  Comiques ,  qui  nous  remuent 
iî  ^oiicement ,  &  Ip  Tragiques ,  qui  nous 

trou- 
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froublent  &  nous  agitent  avec  tant  de 
yîolenç^e. 

Voîcî  lesr  Lyticjues ,  que  je  mcprife  ai^ 
tant  que  je  fais  cas  dès  autres ,  &  qui  font 
deleiffartunê  harmonieufe  extravagance; 

On  voit  enfuite  les  Auteurs  des  Idyl- 
les de  dq?  Eglogiies  ,  qui  plaifent  même 
aux  gens  de  Cooc ,  par  l'idée  qu'ils  leur 
donnent  dune  certaine  tranquiHtc  qu'ils 
n'ont  pas  >  &  qu'ils  leur  montrent  dans  la 
condition  des  Bergers. 

Dé  totts  les  Auteurs  que  nous  avon^ 
Vus ,  voici  les  plus  dangereux  j  ce  font 
ceux  qui  aiguifent  les  Epigrammes  >  qui 
foiït  (te  petites  fléchés  délices  ,  qui  font 
une  playe  pro/oîide  ôc  inaccefllible  aux 
remèdes.  ^ 

Vous  voyez  ici  les  Romans ,  qui  foiic 
dos  efpéees  de  Poëfies  ,  &  dont  les  Au- 
teurs outrent  également  le  langage  de  Tel- 
J>rît  i  ic  celui  du  cœur  j  qui  pauent  leur 
vie  à  cherche  lar  nature  ,  &  1^  manqueiu 
toujours  ,  &  qui  font  des  Héros  ,  qui  y 
font  âufli  étrangers  que  fcs  Dragons  aîlc5 
&  les  HÏppdcenta^rcS. 

J'ai  vu ,  lui  dis-jô  ,  quelques-uns  de  vos 
'Romans  ,  &  fi  vous  voyiez  les  nôtres  , 
irous  çn  feriez  encore  plus  choqué  :  ils 
fontaufli  peu  naturels  &  d'ailleurs  extrê* 
bernent  g^nés  par  nos  mœurs  y  il  fkut 

H  j.  dîr 
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dix  années  de  paffion  avant  qu'un  Amant 
ait  pu  voir  feulement  le  vîfage  de  fa  Maî- 
treflè  :  cependant  les  Auteurs  font  for- 
cés de  faite  paflfer  les  Leâeurs  dans  ces 
ennuyeux  préliminaires.  Or  ,  il   eft  im" 
poŒble  que  les  incidens  foient  variés  j 
on  a  recours  à  un  artifice  pire  que  le  mal 
même  qu'on  veut  guérir  ,  c'eft  aux  pro- 
diges j  je  fuis  sûr  que  vous  ne  trouverez 
pas  bon  qu*une  Magicienne  faflê  fortir 
une  armée  de  deflbus  terre  ,  qu  un  Héros 
lui  fcul  en  détruife  une  décent  o^Uehom. 
mes.  Cependant  voilà  nos  Romans  :  ces 
avantures  froides  &c   fouvent   répétées  , 
nous  font  languir,  &  ces  prodiges  ex^a- 
vagans  nous  révoltent^ 

A  Paris  ,f«  6.  delà  Lum 
lie  Cbalval   171 9. 

LETTRE    CXXX  I  H. 

^RxCAalBfBEN. 

JE  Smime. 

LEs  Minîftres  fe  fuccédent  ^  &  fe  dé- 
truifent  ici  comme  les  faifons  :  de- 
puis trois  ans  j^i  vu  changer  quatre  fois 
de  fiftême  fur  les  finaiices.  On  levé  au- 
jourd'hui en  Perfe  &  en  Turquie  les  fiib- 
fides  de  la  même  manière  que  les  Fonda- 
teurs 
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tôuts  de  ces  MonarcWes  les  levôient  j  il 
s  en  faut  bien  ici  qu'il  en  foie  de  même. 
n  eft  vrai  que  nous  n'y  métrons  pas  tant 
d'efpritqae  les  Occidentaux  ;  nous  croyorfs 
qu'il  n'y  a  pas  plus  de  différence   entre' 
ladminhlration   des   revenus  du  Prince  , 
Se  de  ceux  d'an  particulier  ,  qu'il  y  en 
a  entre  compter  cent'  mille  tomans  ,  ou 
en  compter-  cent  j  mais  il  y  a  ici  bien 
plus  de  fineffe  &  de  myftére.  Il  faut  que 
de  grands  génies  travaillent  nuit  &  jour  , 
quils  enfantent  fans  ceffe  &  avec  douleur 
de  nouveaux  projets  ,  qu'ils  écoutent  les* 
avis  d'une  infinité  de  gens  ,   qui  travail- 
lent pour  eux  fans  en  être  priés,  qu'ils  /e 
retirent  &  vivent  dans  le  fond  d'un  cabi- 
net impénétrable  atix  grands ,  &  facré 
aux   petits  j  qu'ils  ayent  toujours  la  tête' 
remplie  de  fecrets  importais ,  de  deflèins- 
-  miraculeux  ,  de  fiftênies    nouveaux  ,  & 
qu'abfotbés   dans    les    méditations  ,    ils 
fuient  privés  non  -  feulement  de  Tufage 
de  la  parole,  maïs  même  quelquefois  de 
la  politeffe. 

'  Dès  que  le  feu  Roi  eut  fermé  les 
yeux ,  on  penfa  à  établir  une  nouvel- 
le adminîftratîon.  On  fentolt  qu  on  éroit 
mal  •  mais  on  ne  (çavoit  cpmn}ent  faire 
pour  être  mieux.  On  s'étoît  mal  trouvé 
de  l'autorité  fans  bornes  des  Minières 
.  H  4  pré- 
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précéifeos  »  on  la  voulut  partager ,  on 
créa  pour  cet  efièt  Cix  ou  fept  Cocifeîls , 
&  ce  Miniftére  eft ,  peut-être  ,  celui  de 
tous  qui  a  gouverné  la  France  avec  plus 
de  fens  \  la  durée  en  fut  courte ,  auflî-biea 
que  celle  du  bien  quelle  produi(ît. 

La  France ,  à  la  mort  du  feu  Roi , 
était  un  corps  accablé  de  mille  maux« 
N*'''*.  prit  le  fer  à  la  main  retrancha  les 
chairs  inutiles ,.  &  apliqua  quelques  re- 
mèdes topiques  ;  mais  il  reftoit  toujours 
un  vice  intérieur  à  guérir.  Un  étranger  eft 
venu  qui  a  entrepris  cette  cure  :  après 
bien  des  remèdes  violens  ,  il  a  cru  lui 
avoir  rendu  fon  embonpoint  >&  ilTafetto 
lement. rendue  bouffie. 

Tous  ceux  qui  étoienr  riches ,  il  y  t 
iîx  mois ,  font  à  préfènt  dans  la  pauvre*» 
té ,  8c  ceux  qui  n'avoient  pas  de  piîn  , 
regorgent  de  rtcheflfes.  Jamais  ces  deux 
€xtrcmîtcs  ne  fe  font  touchés  de  fi  près. 
L'étranger  a  tourné  TEtac  comme  un 
fripier  retourne  un  habit  ^  il  fait  paroî^ 
tre  dcffns  ce  qui  étoit  delTbus ,  &  ce  qui 
étoît  deflTous ,  il  le  met  à  Tenvers.  Quel- 
les fortunes  înefpérées ,  incroyables  rnê* 
me  à  ceux  qui  les  ont  faîtes  !  Dieu  ne  tire 
pas  plus  rapidement  les  hommes  du  néant. 
Qjie  de  valets  fervis  par  leurs  camarades, 
&  peut-être  demain  par  leurs  maîtres  ! 

Tout 


PERSANES.  177 
Tout  ceci  produit  fouvent  des  chofes 
bfzarres.  Les  Laquais» ,  qui  avoieut  fàic 
fortune  fous  le  régne  paflé  ,  vantent  au- 
jourd'hui leur  naillance  :  ils  rendent  à 
ceux  dont  ils  viennent  de  quitter  la  livrée 
dans  une  certaine  rue ,  tout  |e  mépris  qu'on 
avoît  pour  eux^ii  y  a  fix  mots  ^  ils  crient  de 
toute  leur  force  :  La.  noblefle  eft  rûincer  ; 
quel  défordre  dans  TÈtat  !  quelle  confu- 
uon  dans^  les  rang^  l  On  ne  voit  que  des 
Inconnus  faire  fortune  î'Jete  promets  que 
ceux-ci  prendront  bien  leur  revanche  fur 
ceux  qui  viendront  après  eux  &  que  dans^ 
trente  ans  ces  gens  de  qualité^  feront  bieii> 
du  bruit. 

Jt  Paris ,  le  premier  de  la  Lune- 
de  Zslcade    ijiOi 


^\ 


LETTRE    GXXX'IV. 
Rica  au  même. 

/ 

VGîd  un  grand  exemple  de  la  tendreffa' 
conjugale  ,  non-feulement  dans  unt 
femme ,  mais  une  Refhe.  La  Reinô  de  Sué. 
de  ^voulant- à  toute  force  afïbcier  le  Prin- 
ce Ion  époux  à  la  Couronne  ,  piDur  apla*- 
fiîrtoutes  les  difficultés ,  a  envoyé  aux  Etats 
Dne  déclaration  par  laquelle  elle  fe  dcfifte 
de  la  Régence,  en  cas,  qu'il  foit  élu. 

H  ^"  Il 
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H  y  a  foixance  8c  quelques  aimées 
qu  une  autre  Reine  twmmée  Chriftioe  , 
abdiqua  la  Couronne  pour  Te  donncjc 
toute  entière  à  la  Philofophie.  Je  ne  fçais 
lequel  de  ces  deux  exemplcfs  nous  devoHs 
admirer  davantage, 

Qupique  j'aprouve   afTez  que  chacun 

ie  tienne  ferme  dans  le  pofte  ou  la  natufè 

l'a  mis ,  Se  que  je  ne  puiffe  louer  la  foi- 

bleffe  de  ceux,  qui  fe  trouvant  au.def- 

lous  de  leur  état ,  le  quittent  comme  par 

une  efpéce  de  déferiion  ;  je  fuis  cepen. 

danc  frapé  de  la  grandeur  d*ame  de  ces 

deux  PrinceflTes  ,  &  de   voir  l'eforit  de 

Tune  &  le  cœur  de  l'autre  fupéneurs  à 

leur  fortune.  Chriftine  a  fongé  à  connoî- 

tre  ,  dans  le  rems  que  les  autres  ne  fon- 

gent  qu'à  jouir  »  &  l'autre  ne  veut -jouir 

que  pour  mettre  tout  (on  bonheur  entre 

les  mains  de  fon  augufte  fcpoux. 

De  Parts  ,  ie  t'y,  di  la  lune 
de  Mabaran  1710. 


LETTRE    CXXXV. 

Ri  G  4k  à  U&BEK 

^  *  *'\ 

E  Parlement  de  Paris  vient  d'être  re- 
I  l^gué  dans  une    petite.  Ville  qu'on 

apel- 
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apcUe  Pontoifc.  Le  Gonfeil  lui  a  envoyé^ 
enregîcrer  ,   ou  aprouver   uiie  .  déclara- 
tion ^  qui  le  deshonore  3  &  il  laenregî- 
trée    d'und    manière   qui    deshonore   le 
Confeil. 

On  menace  d'un  pareil  traitement  quel- 
ques Parlemens  du  Royaume. 

Ces  Compagnies  fouc  toùj:>urs  odîeu- 
fesi  elles  naprochent  des  Rofs  que  pour 
leur  dire  de  triftes  vérités  ,  &  pendant' 
qu'une  foule  de  Courdfans  leur  reprefen^ 
te  fansceffe  un  Peuple  heureux  fous  leur 
Gouvernement ,  elles  viennent  démencir 
la  flâterie ,  &c  aporcer  aux  pieds  du  trônô 
les  gémiflèmens  &  les  larmes  dont  elles 
font  dépofitaires.      ^ 

C  eft  un  pefanc  fardeau  ,  mon  cher  UC 
bek  ,  que  celui  de  la  vériré  ^  loriqu*il  faut 
la  porter  jufqu'aux  Princes  •  ils  doiveiTt* 
bien  penfer  que  ceux  qui  le  font ,  y  lont 
contraints  ^  &  qu'ils  ne  fe  réfouwlroient  ja- 
mais à  faire  des  démarches  (î  tri  (les  ^  &  fî 
âfflîgçantes  pour  ceux  qui  les  font ,  s'ils 
n'y  étoîent  forcés  par  leur  devoir  ,  leur' 
refpeû ,  &  même  leur  amour. 

A  Paris  y  le  ix.de  la  Lune 


H  6  IlEt- 


j8o  lettres 


LETTRE     C  XXXVI. 
Rica  à  Usbek. 

A***. 

'Irai  te  yoir  fut  la  fin  de  la  femaine  : 
que  les  jours  couleront  agréablement 


J 


avec  foi  i  Je  fus  préfenté  iï  y  a  c;uelques 
jpurs  à  une  Dame  de  la  Cour ,  qui  avoit 
quelque  envîe  de  voir  ma  figure  étrange. 
te.  Je  la  trouvai  belle,  digne  des  regards 
de  notre  Monarque  ,  &  d*un  rang  auguf- 
te  dans  le  lieu  facrc  oi\  fon  cœur  repole. 

tlle  me  fît  mille  queftions  fur  lef 
mœurs  des  Perfans  ,  &  fur  la  manière  de 
vivre  des  Perfanes  :  il  me  parut  que  la 
vie  du  Serrai!  n'étoît  pas  dé  fon  goût ,  & 
qu'elle  trôuvoîc  de  la  répugnance  à  voir 
tin  homme  partage  entre  dix  ou  douze 
femmes.  Elle  ne  put  voir  fans, envié  le 
bonheur  de  Tun  ,  &  fans  pitié  la  condition 
dès  autres.  Comme  elle  aime  la  lefture, 
fur- tout  celles  des  Poètes  &.  des  Romans , 
clle'fouhaîta  que  je  lui  parlafle  des  nôtres  : 
ce  que  jelufen  dis  redoubla  facuriofité  ; 
elle  me  pria  de  lui  faire  traduire  un  frag- 
ment dé  quelques-uns^  de  ceux  que  f ai 
a:>ortés.  Je  le  fis  ,  &  je  lui  envoyai  quel- 
queis  jpurs  après  un  Conte  Perfaii  :  peut. 

être 
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erre  feras,  tu  bien  aîfe  de  le  voir  traveftî. 
Du  tems  de  Cheîk-Alî.Can  ,11  y  avoft 
en  Perfe  une  feoinre  nommée  Zulema  r 
elle  Içavoit  par  cœur  tout  le  faine  Alco<- 
ran  il  n'y  avoit  point  de  Dervîs  qui  en- 
tendit mieux  qu'elle  les  traditions  des 
faints  Prophètes  ;  les  Dodeurs  des  Arar 
bes,  n*a voient  rien  dît  de  fi  myftérieux  , 
quelle  n'en  comprit  tout  le  fenS;^  &  elle 
joignoîcà  tant  de  connoiflances  un  certain  - 
caradére  d  efprit  enjoué ,,  qui  ^làiflbit  4 
peine  deviner,  fi  elle  vouloitamufer  ceux 
a  qui  elleparloit^ou  lesioftruire. 

Un  jour  quelle  étoît  avec  fes  compa- 
gnes dans  une  des  fales  dû  Serrail  «  une 
d'elles  lui  demanda  ce  qu'elle  penfbit  dé 
l'autjré  vie ,  &  fi  elle  ajoûtoît  toi  à  cette 
ancienne  tradition  de  nos  Douleurs ,  quC 
le^paradis  n'eil  fait  que  pour  les  hommes. 
Ceft  le  feruiment  commun,  leur  dît- 
elle  ,  il  n'y  a  rien  que  l'on  n'ait  fait  pour 
dégrader  notre  fèxe  i  il  y  a  même  une  Na- 
tion répandue  par  toute  la  Perfe ,  qu'on 
apelle  la  Nation  Juive,  qui  foutient  par 
Pautorité  de  fes  livres  facrés ,,  que  nous 
n'avons  point  d'âme.  ^ 

Ces  opinions  fi  iniurieufes  n'bor  d'autre 

origine,  que  Torgueil    dès  hommes ,  qui 

vedcnt  porter   leur   fuperiorité  au-delà 

même,  de  leur  vie^  Se  ne  penfent  pas  que 

,  „  tfans 
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dans  le  grand  jour  toutes  les  créatures  p2H 
roitront  devant  Dieu  comme  le  néant  > 
fans  qu'il  y  ait  entr'clles  de  prérogatives , 
que  celles  que  la  vertu  y  aura  miles. 

Dieu  ne  fe  bornera  point  dans  fes  ré- 
compenfes  -,  &  comme  les  hommes  qui 
auront  vécu  ,  &  bien  ufé  de  l'empire 
qu'ils  ont  ici- bas  fur  nous ,  feront  dans  un 
Paradis  jplein  de  beautés  céleftes  &  ravif- 
fantes,  6c  telles  que  fi  un  mortel  les  avoît 
vues  il  fe  donneroit  auffi-tôt  la  mort 
dans  l'impatience  d'en  jouir  ;  auflî  les 
femmes  vertueufes  iront  dans  un  lie»  de 
délices  où  elles  feronf  enyvrées  d\m  tor- 
rent de  voluptés  avec  des  hommes  divins, 
qui  leur  feront  foumis  :  chacune  d'elles  au- 
ra un  Serrail  dans  lequel  ils  feront  enfer- 
més, &  des  Eunuques  encore  plus  fidèles 
.  que  les  nôtres  pour  les  garder. 

J'ai  lu  ,  ajouta-t'elle  ,  dans,  un  lîrre 
Arabe,  qu'un  homme,  nommé  Ibrahim, 
étoit  d'une  jaloufie  infuportable  ;  il  avoît 
douze  femmes  extrêmement  belles ,  qu  il 
traitoit  d'une  manière  très  dure;  il  ne  fe 
fioit  plus  à  fes  Eunuques ,  ni  aux  murs  de 
fon  îerrail ,  il  les  tenoit  prefqùe  toujours 
fous  la  clef  enfermées  dans  leur  chambre 
fans  qu'elles  puffent  fe  voir ,  ni  fe  parler  , 
car  il  étoit  même  jaloux  d'une  amiri?  in- 
nocente :  toutes  ks  adions  prenoiènt  la 

tein. 


PERS  ANES.  i«» 

teinture  de  fâ  brutalité  naturelle  ;  jamais 
une  douce  parole  ne  fortit  de  fa  bouche , 
&  jamais  il  ne  fit  un  moindre  figne ,  qu'il 
n  ajoutât  quelque  chofe  à  la  rigueur  tte 
leur  efclavage. 

Un  jour  quMl  les  avoir  toutes  aflfem* 
biées  dans  une  fale  de  fon  Serràil ,  une 
d'entr elles  plus  hardfe  que  les  autres, 
lui  reprocha  fon  mauvais  nîaturel.  'Qiand 
on  cherche  fi  fort  les  moyens  de  fe  faire 
craindre  i  lui  dit-elle  ,  oh  trouve  toujours- 
auparavant  ceux  de  fe  faire  haïr  ;  nous 
fbmmes  fi  malheureùfes  ,  que  nous   ne 
pouvons  nous  empêcher  de   defirer  un 
changement  ;  d'autres  à  ma  place  fouhai^ 
.  teroient  votre  mort ,  je  ne  fouhaite  que  la 
mienne  ,  &  ne  pouvant  efpérer  d'être  fé* 
parée  de  vous  que  par  là  ,  il  me  fera  en-^ 
côre  bien  doux  d  en  être  (éparée.  Ce  dît  * 
cours ,  qui  auroit  dû  le  toucner  ,  le  fit  en- 
trer dans  une  furieufe  colère  ;  il  tira  fon 
poignard ,  &  le  lui  plongea  dans  le  fein. 
Mes  chères  compagnes ,  dit -elle,  d*uiie 
voix  mourante ,  fi  le  Ciel  a  pitié  de  ma 
vertu  ,  vous  ferez  vengées.   A  ces  mots 
elle  quitta  cette  vie  infortunée  pout  aller 
dans  le  féjour  des  délices  ,  où  les  feUimes 
qui,  ont  bien  vccu  ,  jouiiïent  d'un  bon- 
heur qui  fe  renouvelle  toujours. 

D'abord  elle  vit  une  prairie  tiânte , 

dont 
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donc  la  verdure  étoîc  relevée'par  les  peîtt- 
tures  des  fleurs  les  plus  vives ,  un  ruif- 
feau ,  dont  les  è^ux  étoienc  plus  pares; 
que  le.  criftal  ;  y  faifoit  un  nombre  infini 
de  décours; elle  encra  enfuite  dans  des 
bocages  charmans  »  donc  le  iilence  n'écoic 
incerrompu  que  par  le  doux  chant  des 
oifeaux  jde  magnifiques  Jardins  fepréièn- 
cérenc  enfuice»  U  nature  les  avoïc  ornés 
avec  fimplicicé,  6c  coûte  fa  magnificen- 
ce ;  elle  crouva  enfin  un  Palais  fuperbe 
préparé  pour  elle ,  &  rempli  d'hommes 
céleftes  deftinés  a  Tes  plaifirs. 

Deux  d'entr  eux  fe  préfentérent  auflî- 
côt  pour  la  déshabiller,  d'autres  la  mi^ 
renc  duns  le  bain  &  la  parfumèrent  des 
plus  délîcieufes  effences  :,on  lui   donna- 
enfuite  des  haljîts  infiniment  plus  riches 
que  lesfiens,^  après  quoi  on  la  mena  dans 
une  grande  fale ,  ou  elle  trouva  un  feu 
fart  avec  des  bois  odoriférans  >  6c  une  ta- 
ble  couverte   de  mets   les  plus  exquis* 
Tout  fembloît  concourir  au  raviffement 
de  Its  Cens  ;  elle  entendoic  d*iin  côté  une 
mufique  d'autant  pFus  divine  qu'elle  étoîc 
plus  tendre ,  de  l'autre  elle  ne  voyoit  que 
des  danfes  de  ces  hommes  divins  ^unique- 
ment occupés  à  lui   plaire.  Cependant 
rant  de  plaîfirs  ne  dévoient  fervir  qu'a  la 
conduire  in(enfiblemenc  à  des  plaifirs  plus 

grands* 
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grands.  On  la  mena  danis  fa  chambre ,  Se 
après  lavoir  encore  une  fois  deshabillée  , 
on  la  porta  dans  un  lit  fnperbe ,  oà  deux 
hommes  d'une  beauté  charmante  la  reçu- 
rent dans  leurs  bras.  Ceft  pour  lors  qu  el- 
le futenyvrée,éc  que  fes raviflemens  paf- 
fërentmcme  fes  défirs.  Je  fuis  toute  hors 
de  moi,  leur  di^oit-elle ,  je  croirois  mou- 
rir, fi  je  n'étois  sûre  de  mon  immortali- 
té. C'en  eft  trop,  laiffez-moî,  je  fuccom- 
be  fous  la  violence  des  plaifirs.  Oui  , 
vous  rendez  un  peu  le  calme  à  mes  fens , 
Je  commence  à(rcfpirery&  à  revenir  à 
moi-même.  D'bii  vient  que  Ton  a  ôré  les 
flambeaux  ?  Que  ne  puis- je  à  prefenc 
confidércr  vorre  beauté  .divine  i  Que 
ne  puis -je  voir?  .;...  Mais  pourquoi 
voir  ?  Vous  me  faites  rentrer  dans  rnes 
premiers  tranfports.  O  !  Dieux  ,  que 
ces  ténèbres  font  aîmablçs  !  quoi  je  fe- 
rai immortelle  ,  &  immortelle  avec 
vous  !  Je  ferai. , . .  Non ,  je  vous  de- 
mande grâce  >^  car  je  vois  bien  que 
vous  êtes  des  gens  a  n'en  demander  ja- 
mais. 

Après  plufieurs  commandemens  réité- 
rés, elle  fut  obcte;rrâîs  elle  ne  le  fut 
que  lorfquelle  voulut  l'être  bien  fécîeu- 
fementrelfe  fe  repofà  languiffamment  , 
&  s'endormit  dans  leurs  bras.  Deu^  mo^ 

tnenis. 
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mens  de  fommeil  réparèrent  ifa  lafficude  , 
elle  reçut  deux  baifers  qui  lenflaintaérent 
foudaîn,&  lui  firent  ouvrier  les  yeux.  ^ 
fuîs  inquiète ,  dit-elle  ,  je  crains  que  voas 
ne  m'aimiez  plus.  Cétoxf  un  doute, ^daus 
lequel  elle  ne  votilott  pas  refter  long- 
tems  :  auffi  eut.  elle  avec  eux  tous  les 
éçlairciflemehs  qu'elle  pouvoir  defirer.  Je 
fuis  defabufée,  s'écria- t'elle  ,  pardon  , 
pardon ,  je  fuis  sûre  de  vous  ,  vous  ne 
me  dites  rien,  mais  vous  pouvez  mieux 
que  tout  ce  que  vous  me  pourriez  dire. 
Oui ,  oui ,  je  vous  le  confeflc  ,  on  n'a 
jamais  tant  aimé  \  taais  quoi  !  vous  vous 
difputez  tous  deux  "l'honneur  de  me  per- 
fuader  ?  Ah  [  fi  vous  vous-  dKputcz  ,  fi 
vous  joignez  l'ambîtîcnïsetf  plaîfir  de  ma 
défaite,  je  fuîs  perdue  .^  vous  ferez  tous 
deux  vainqueurs,  il  n'y  aura  que  moi  de 
vaincue ,-  mais  je  vous  vendrai  bien  cher 
la  vidoire. 

Tout  ceci  ne  fut  interrompu  que  par 
le  jour  ,•  fes  fidèles  &  aimables  domefti- 
ques  entrèrent  dans  fa  chambre ,  &  firent 
lever  ces  deux  jeunes-hommes ,  que  deux 
vieillards  ramenèrent  dans  les  lieux  où  ils 
étoient  gardés  ponr  fes  plaifirs  :  Elle  le 
leva  enluîte  ,  &  parut  d*abord  à  cette 
Cour  idolâtre  dans  les  charmes  d'un  dés- 
habillé fimple ,  Se  enfuite  couverte  des 

plus 
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plas  (bmptueux  ornemens.  Cette  nuit  la- 
voit  embellie  3  elle  avoit  donné  de  la  vie 
à  fon  teint»  &  de  l'expreffion  à  (^  grâ- 
ces. Ce  ne  fat  pendant  tout  le  jour  que 
dahCcs  y  que  concerts ,  que  feftins ,  qua 
jeux,  que  promenades»  &  Ton  remar- 
quoit  qu'Anaïs   fe  déroboit  de  tems  en 
tems ,  &  voloît  vers  fes  deux  jeunes  Hé*  - 
ros;^après  quelques  précîetix  inftans  d  en- 
trevue, elle  revenoit  vers  la  troupe  qu'el- 
le avoir  quittée,  toujours  avec  un  vifage 
plus  ferein.  Enfin ,  fur  le  foîr  on  la  perdit 
tout-à-fait,  elle  alla  s'enfermer  dans  le 
Serrail ,  où  elle  vouloir ,  difôit-elle ,  faire 
connoiflance  avec  iès  captifs  immortels  > 
qui  dévoient  à  jamais  vivre  avec  elle* 
Elfe  vt/ita»  donc  les^^  apari^emens  de  ces» 
lieux  les  plus  reculés  &  les  plus  charmans , 
où  elle  compta  cinquante  Efclaves  d'une 
beauté  mîraculeufe  ,•  elle  erra  toute  la  nuit  , 
de  chambre  en  chambre,  recevant  par- 
tout des  hommages  toujours  difiërens,  & 
toujours  les  mêmes. 

Voilà  comment  l'immortelle  Anaïs 
paflToit  la  vie ,  tantôt  dans  des  plaidrs 
éclatans  ,  tantôt  dans  des  plaifirs  iblitai. 
les,  admirée  d^Une  troupe  brillartte  ,  ou 
bien  aimée  d'un  Amaftt  éperdu  :  (ouvem 
ellequittoit  un  Palais  encnantéj  pour  aU 
1er  dans  une  grotte  champêtre  >  les  fleurs 

fem- 


i88  L  E  T  T  R  EJP 

fembloienriutîcre  fous  Tes  pas  »  &  lesjeiis 
iè  preieDcoienc  en  foule  au-devant  éMlc» 

Il  y  a'voic  plus  de  huit  jour^  quelle 
étoit  dans  ceue  demeure  heurenfe  y  qoa 
toujours  hors  d'elle-même,  elle  n'avoïc 
pas  faic  une  feule  réflexion  ;  elle  avoir 
)oui  de  (on  bonheur  fans  le  connoîrre  , 
&  fans  avoir  en  ua  feule  de  ces  momeni 
traiiquilles,  où  Tardo  fe  rend  ,<pour  ainfî 
dire^compre  à  elle-mcmev  &  s'écoute 
dans  le  iilence  des  paflions» 

les  bienheureux  ont  des  plaifir s  G  yif^ 
qu^ils  peuvent  rarement  jouir  de  cette  li- 
berté d'efpriç  ; }  c'eft  pour  cela  qn  acta^ 
chés  invrnciblen^ent  aux  objets  preièns, 
ils  perdenr  entièrement  la  mémoire  des 
^chofes  paiTées^  &  nont  plus  aucun  fou- 
cf  de  ce  qu-iU  ont  connu ,  ou  aimé  dans 
Tautre  vie.- 

Mais  Anais,  donc  lerprît  étoîtvrai* 
menr  Philofophe  ,  avoit  paflé  prefque 
ibûte  fa  vie  à  méditer  ;  elle  avoir  pouffé 
fes  rcflextonf  beaucoup  plus  loin  qu'on 
ji  aoroir  dû  l'attendre  d'une  femme  kîflée 
à  elle-même,  (a retraite auftére  que  fon 
marie  lui  avoit  fait  garder,  ne  lui  avotc 
laîflé  que  cet  avantage.  Ceft  cette  force 
d'efprit,  qui  lui  avoit  fait  méprifer  la 
crainte  dont  (es  compagnes  éroient  fra- 
pées^  ôc  la  mort»  qui  dévoie  être  la  6« 

de 
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it  fes  peines  Se  le  commencement  de  fit 
fcHciré* 

Ainfi,  elle  fortîtpeu  à  peu  deryvrcffé 
des  plaifirs ,  8c  s'enferma  feule  dans  un 
apartement  de  fon  Palais.  Elle  fe  laîfla 
aller  à  des  réflexions  bien  douces  fur  fa 
félicité  pxpicnte  ;  elle  ne.  put  s'empêcher 
de  s'attendrir  fur  le  malheur  de  fes  com- 
pagnes :  on  eft  fenfible  à  des  tourmens 
qi»  Ton  a  partagés.  Anaïs  ne  fc  tint  p^$ 
dans  les  fimplés  borneis  de  lacempaffion  ; 
plus  tendre  enyjçrs  ces  infortunées ,  elle 
fe  fentît  portée  à  les  fecourîr. 

Elle  donna  ordre  à  un  de  ces  jeunes- 
hommes,  qui  étoîent  auprès  d'elle,  de 
prendre  la  figure  de  fon  mari  ,  d'aller 
4ans  fon  Serrail ,  de  s'en  rendre  maître  , 
de  l'en  chaffér  ,  &  d'y  reftec  à  fa  place  9 
jufqu  à  ce  qu'elle  le  ràpellâr. 

L'exécution" fut  prompte,  il  fendît  les 
airs,  arriva  à  la  porte  du  Serrail  d'Ibra- 
him, qui  n'y  étoit  pas.  Il  fraoe,  tout 
lui  eft  ouvert ,  les  Eunuques  tombent  à 
'  fes  pieds  ,  il  vole  vers  les  apartemens  , 
où  les  femmes  d'l!?rahtm  étoient  enfer- 
mées :  il  avoir  en  paflant  pris  les  clefs 
dans  la  poche  de  ce  jaloux ,  à  qui  il  s'é-^ 
toit  rendu  învifible.  Il  entre ,  &  les  f ur- 
prend  d'abord  par  fon  air  doux  &  affk^ 
ble  •  &  bientôt  après  il  les  furprend  da- 

van- 
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Tanrage  par  fçs  emprefTemens  5  &  par  la 
rapidité  de  (es  entreprifes  :  toutes  eurent 
leur  parc  de  rétonueroent,  &  elles  Tau- 
rpient  prfs  pour  un  fonge,  s'il  y  eût  ea 
moins  de  réalité. 

Pendant  que  ces  nouvelles  fcénes  k 
jouent  dans  le  Serrail,  Ibrahim  heurte  , 
le  nomme,  tempère  &  crie.  Après  avoir 
eduié  bien  des  difficultés ,  il   entre ,  & 
j£tjte  les  Eunuques  dans  un  défordre  ex- 
trême: il  marche  à  grands   pas,  mais  il 
cecuLe  en  arriére,  &  tombent  comme  des 
nues,  quand  il  voit  le  faux  Ibrahim  ,  ifa 
véritable  fimage  ,,  dans  toutes  les  libertés 
d'un  Maître,  Il  crie  au  fecours,  il  veut' 
que    les  Eunuques  lui  aident  à  tuer  cet 
impofteur  ,  mais  il  n'eft  pas  obéi:  il  n*a 
plus  qu'une  bien  ibible  reffource,  ceft 
de  s'en  raporter  au  jugement  de  fc;s  fem- 
nies.  Dans  une  heure  le  faux  Ibrahim 
avoir  (éduît  tous  fes  Juges  5  il  eft  châffé& 
traîné  indignement  hors  du  Serrail ,  &  il 
auroir  reçu  la  mort  mille  fois,  fî  fon  Ri- 
val n'avoit  ordonné  qu'on  lui  fauvât  la 
vie.  Enfin  ,  le  nouvel  Ibrahim ,  refté  maî- 
tre du  champ  de  bataille  ,  fe  montra  de 
plus  en  plus  digne  d'un  rel  choix ,  &  fe 
îignala  par  dos.  miracles  jufqut'alors  in- 
connus. Vous  ne  reffemblez  pas  à  Ibra- 
him ^  difoîent  ces  femmes.  Dites ,  dires 

plû- 
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pliicôtquecec  impofteur  ne  me  reffemble 
pas,  diloit  le  triomphant  Ibrahim  ;  com- 
ment faut^il  faire  pour  être  votre  époux,    • 
fi  ce<iue  je  fais  ne  luffit  pasl 

h  h  !  nous  n'avons  garde  de  douter  ,  ' 
dirent  les  femmes.  Si   vous   n'êces  pas 
Ibrahim ,  il  nous  fuffic  que  vous  ayez  fi 
bien  mérité  de  Têtre  :  vous  êtes  plus  Ibra- 
him en  un  jour,  qu'il  ne  l'a  été  dans  le 
cours  de  dix  années.  Vous  me  promet-» 
tez  doiîc,  reprit.il,  que   vous  vous  dé- 
clarerez en  ma  faveur  contre  cet  impof- 
teur  ?  N'en  doutez  pas ,  dirent-elles  d'u- 
ne commune  voix  :  nous  vous  jurons  une 
fidélité  éternelle  >  nous  n'avons  été  que 
trop  long-tems  abufees  j  le  traître  ne 
foupçannoît   point  notre  vertu  ,  il  ne 
foupçonnoit  que  fa  foibleiïe  :  nous  voyons 
bien  que  les  hommes  ne  font  point  faits 
comme  lui  ;  c'eft  à  vous  »  fans  doute  , 
qu'ils  refTemblent ,  fi  vous  fçaviez  com  « 
bien  vous  nous  le  faites  haïr.  Ah  !   je 
vous  donnerai  fouvent  de  nouveaux  fu« 
jets  de  haine ,  reprit ,  le  faux  Ibrahim  ^ 
vous  ne  connoiflez  point  encore  tout  le 
tort  qu'il  vous  a  fait^   Nous  jugeons  de 
fon  injuftice  par  la  grandeur  de  notre 
vengeance  ,,  reprirent- elles.  Ouï,  vous 
avez  raifon  ,  dit  l'homme  divin,  j*ai  me- 
fsré  l'expiatipn  au  qrime,  je  fuis  bien  ai- 
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fe  que  vous  foycz  contentes  de  ma  ma- 
niéte  de  punir.  Maïs ,  dirent  ces  femmes , 
fi  cet  impofteur  revient ,  que  ferons, 
nous  }  Il  lui  feroit,  je  crois,  difficile  de 
TOUS  tromper,  répondit-il j  dans  la  place 
que  j'occupe  auprès  de  vous,  on  ne  fe 
fouiîent  guéres  par  là  rufe,  &  d'ailleurs 
jjc  l'enverrai  fi  loin  ,  que  vous  n'enten- 
drez plus  parler  de  lui^pour  lors  )e  pren- 
drai lurmoi  le  foin  de  votre bonlieur, je 
ne  ferai  p^t  jaloux ,  je  faurai  m  affurcr 
de  vous  ians  vous  gêner ,  j'ai  affez  î>on* 
ne  opinion  de  mon  mérite ,  pour  croire 
que  vous  me  ferez  fidèles  ,•  fi  vous  né- 
tiez  pas  vertueufes  avec  moi ,  avec  qui 
le  feriezrvous  ?  Cette  convet{ation  dura 
long-tems  entre  lui  &  ces  femmes ,  qui 
plus  f râpées  de  la  différence  des  deux 
Ibrahims  que  de  leur  rçffemblance ,  ne 
fongeoient  pas  même  à  fe  faire  édairctr 
de  tant  de  merveilles*  Enfin, le  mari  dé- 
fcfpéré  revint  encore  les  troubler  ;  il 
trouva  toutes  fa  maifon  dans  la  joye,  & 
les  femmes  plus  incrédules  que  jamais. 
La  place  n'étoit  pas  tenable.  pour  un  ja- 
loux ,  il  fortît  furieux ,  &  un  inftant  après 
le  faux  Ibrahim  le  fuivit ,  le  prit ,  le 
tranfporta  dans  les  airs^  8c  le  laiffaàqua' 
tre  cens  lieues  delà. 
O  Dieux  !"  dans  quelle  défblatîon  fc 

trou. 
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trouvèrent  ces  femmes  dans  l'abfence  de 
leur  cher  Ibrahim  !  Dcjai  leurs  Eunuques 
avoient  repris  leur  févérité  naturelle ,  tou- 
te la  maifon  étoic  en  larmes  ^  elles  s'ima- 
ginqient  quelquefoii  que  tout  ce  qui  leur 
étoit  arrivé,  n'étoîc  qu'un  fonge  ,  elles  fe 
regardoient  toutes  les  unes  les  autres  ,  & 
fe  rapclleient    les  moindres  cîrconftan- 
ces  de   ces    étranges  avantures.   Enfin  , 
Ibrahim  revint  ,  toujours  plus  aimable  , 
il  leur  parut  que  fon  voyage  n'avolt  pas 
été  pénible  i  le  nouveau  Aiaître  prît  une 
conduite  fi  opofée  à  cd!e  de  l'autre,  qu'el- 
le furprît  tous   les   voilms.  11  congédia 
tous  les  Eunuques ,  rendit  fa  maifon  ac- 
ceffible  à  tout  le  monde  ;  il  ne  voulut 
pas  même  foufîrîr  que  fes  femmes  fe  v<5î- 
iaiïent  ;  c'ctoît  une  chofe  affez  finguliére 
de  les  voir  dans  les  feftins  parmi  des  hom- 
mes aufli  libres  qu'eux.  Ibrahim  crut  avec 
raifon  que  les  coutumes  du  Pays  n'étoienc 
pas  faites  pour  des  Citoyens  comme  lui. 
Cependant  il  ne^fe  refufoît  aucune  dé- 
pen(e ,  il  diffipa  avec  une  îmmenfe  profu- 
fion  les  biens  du  jaloux  ,  qui  de  retout 
trois  ans  après  des  Pays  loîntams  où  il 
avoir  été  tranfporté  ,  ne  trouva  plus  que 
fes  femmes  &  trente- fixenfans. 

A  Paris  ^  le  i6.  de  ia  Lii^e 
de  Gemma di  17 10» 

11.  PmU.  I  LET- 
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LETTRE    CXXXVII. 

Ri  c  a  h  U  s  b  e  k. 

yrjPici  une  Lettre  que  je  reçus  hieri*wtf 
^/    S f avant  y  elte  te  paraîtra  Jïnguliére, 

M  OM  SIEUR, 

^  ▼  L  y  a  fix  mois  que  f  ai  recudllî  la  fuc-. 
P  JL  ceîlîon  d'un  Oncle  très.tiche  ^  qui  m'a 
»>  laiffé  cinq  ou  fijc  cens  mille  livres ,  & 
y>  une  roaifon  fuperbement  meublée.  Il  y 
p  a  plaifir  d avoir  du  bien  lorfquon  en 
M  fçait  faire  un  bon  ufage.  Je  n'ai  point 
p  d'ambition  ,  ni  de  goût  pour  les  plaifîrs: 
^>  je  fuis  prefque  toujours  enfermé  daiis  un 
»  cabinet ,  où  je  mène  la  vie  d'un  Sçavant , 
;>i:'çft  dans  ce  lieu  que  Ton  trouve  un  cu- 
»rieu3C  amateur  de  la  vénérable  antiquité. 

»  Lorfque  mon  Oncle  eut  fermé  les 
^  yeux ,  j'aurois  fort  fouJiaité  de  le  faire 
^  enterrer  avec  les  cérémonies  obfervé© 
p  par  les  ^ncîe.ns  Grecs  &  Romains;  mais 
»  je  ;>'avojis  pour  lors  ni  lacrimatoires ,  ni 
^  uriijes  5  ni  lampes  antiques. 

;>  Mais  depuis  je  me  fuis  bien  pourvu 
^  de  ces  précieufes  raretés  :  il  y  a  quelques 
^  îoj|i;s  que  j.e  ycndis  m^  v^iffclle  d  ar. 
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Mgent  pour  acheter  une  lampe  de  cène  , 

»qui  avoir   fcrvi  à  un  Philolophe  Scoï- 

»  cien.  Je  nie  fuis  défait  de  toutes  les  gla- 

>)  ces  dom  mon  Oncle  avoir  couvert  pre!- 

•  nque  tous  le$  murs  de  fes  aparteiViens  , 

M  pour  avoir  un  petit  miroir  un  peu  fêlé  , 

»  qui  fur  autrefois  à  Tufage  de  Virgile  :  je 

»fuis  charmé  d'y  voir  ma  figure  repre- 

»fentée  >  au  lieu  de  celle  du  Cigne  de 

w  Mantoue.  Ce  n'eft  pas  tour  J'ai  acheté 

»  cent  louis  d'or ,  cinq  ou  fix  pièces  de 

w  monnoie  de  cuivre,  qui  avoir  cours  il  y 

i>  deux  nnlle  ans.  Je  ne  fçache  pas  avoir 

Jîà  préfent  dansmamaifon  un  feul  meu. 

»  ble,  qui  n'ait  été  fait  avant  la  décadence 

»de   l'Empire.   J'ai    un  petit  cabinet  de 

wmanufcrits  fort  précieux  &  fort  chers  : 

»  quoique  je  me  tue  la  vue  à  les  lire  ,  j'ai- 

»  me  beaucoup  mieux  m'en  fervir  ,   que 

n  des  iexemplaires  imprimées ,  qui  ne  font 

»pas  fi  correéb ,  &  que  tout  le  monde  a 

»enrre  les  rnaîns.   Quoîque^e  ne  forte 

»prefque  jamais  ,  je  ne  laiiTè  pas  d'avoir 

5>une   paffion    démefurée    de   connoîae' 

»  tous  les  anciens  chemins ,  qui  ctoienc  du 

«  rems  des  Romains.  Il  y  en  a  un  qui  eft 

»  près  de  chez  moi ,  qu'un  Proconful  des 

»  Gaules  fit  faire  ,  il  y  a  environ  douze 

îvcens  ans;  lorfqueje  vais  à  ma  maîfon 

w  de  campagne  j  je  ne  manque  jamaii  d'y 

Il  i>  pat- 


! 


19^  LETTRES 

î2  pdfTer, quoiqu'il  (oie  très-incommock  , 
»;  6:  qui!  m*aiionge  de  plus  d'une  ïkupi 
»  nuis  ce  qui  me  fait  enrager  ,.c  eft  qu'où 
5;  y  a  nis  des  poteiiux  de  bois  de  diftancc 
>'  en  dîftancp  ,   poyir  marqq.er  Téloigne- 
«  ment. des  Vilks  voilines  :  je  luis  délefr 
»  pcré  de  voir  ççs  miférabies  indices ,  au 
y^  lieu  des  colonnes  miliiaires  qui  y  ctoien( 
9?  autrefois  j  je  ne  douce  pas  que  je  ne  le$ 
»  fa,fie  rétablir  par  mes  héririers  >  &queje 
M  ne  les  ^ng^ige  à  c^tte  dépenfe  par  mon 
9y  teftament.   Si  ,vous  ayez  >  Monfieur , 
»  quelque  manufcric  Pjerfan^  vous  me  fe. 
53  rez  plâifir  ce  m'en    ^cqommod.er.  :  jç 
>3  vous  4e  payerai  tout  ce  que  vous  vpu- 
y;idrQ^yi<c  je  vous    doiinerai   par  deiTuj 
î3  le  marclic  qudques  ouvrages  de  ma  fa- 
>3  <;on  ,  parJefquels  vous  verrez  que  je  ne 
«iuis  point  un  xneimj)re  inutile  de  la  Ré- 
»  publique  des    Lettres.  Vous  y  remar» 
53  querez  entr'ajiûres  une  Diflerration  ,  od 
îv^e  prouve  que  la  couronne  ,  dont  on  fe 
îjfçxvoit   autrefois  da,ns  le,s  triomphes , 
»  éroit  de  chêne  ,  Se  non  pas  de  laurier  j 
»  vous  en  admirerez  une  autre  ,  où  je 
55  prouve  par  de  doâes  conjectures  tirées 
»,des  plus  graves    Anteurç  Grecs  ,    que 
M  Camtyfes  fut  bleffé  à  la  jambe  gauche, 
55  gc  nçii  pas  à  la  droite  i  une  autre  où  j^ 
^5  prouve  qu*un  petit  frpnjc  étoit  une  t>ea.a.- 
'         '  '     >    »  té 
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tJ  té  très- recherchée  par  les  Romains.  Je 
»  vous  enverrai  encore  un  volume  in' 
»  fuarto ,  en  forme  d'explication  d'un  vers 
»  du  fixicme  livre  de  i*Eiici*de  de  Virgile  , 
>^  vous  ne  recevrez  tout  ceci  que  dans 
»> quelques  jours,  &  quant-à-préfent ,  jô 
n  me  contente  de  vous  envoyer  ce  frag- 
>3  ment  d'un  ancien  Mythologifte  Grec  , 
55  qui  xi'avoic  point  paru  jufques  ici,  & 
5>que  jai  découvert  dans  la  pouflîére  dV, 
»  ne  Bibliothèque.  Je  vous  q'AÎcre  po.ir 
w*une  aflFaire  inportahte  qiî  j'ai  fur  \i% 
53  bras  :il  s  agît  de  reftîtuer  uii'be;^u  paf- 
53  fage  de  Pline  (e  Naturalifte  ,  que  lés 
55  Cbpiftes  du  cinquième  fiécle  ont  étran- 
5>gem6nt  défiguré.  Je  fuis,  &c. 

fragment  Xun  ancien  A'tytholQgiflc' 

.Ans  une  Ifle  près  des  Orcades ,  il 
'  naquit  un  enfant  qui  avoic  poiir 
>>  père  Eole ,  Dieu  des  Vents ,  &  pour  m^- 
»  re  une-  Nymphe  de  Caîcdonie.  On  die 
55  de  lui  qu'il  apric  tout  feul  à  corr.prcc 
>è  avec  fes  doigts  ,  &  que  des  1  âge  de 
55  quatre  ans  ^  il  difcinguoic  li  parfaitejnenc 
55  les  métaux  ,  que  fa  mère  ayant  voiihi> 
*>  lui  donner  une  bagfîe  de  laiton  ,  au  Wtw 
»d'une  d'or  >  il  reconnut  là  tromperief , 
M&'la  jetta  par  terre. 

I  }  53  Dès 
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>5  Des  qu'il  lui  fut  grand  ,  (on  Pcrc 
»  apric  le  fecret  d  enfermer  les  Vents  dans^ 
»  une  Outre,  qu'il  vendoît  enfuire  à  tous 
)}les  voyageurs  ;  mais  comme  la  mar- 
»  chandiie  nëcoit  pas  fort  priifée  dans  Ton 
w  Pays ,  il  le  quitta ,  &  le  mit  à  courir  le 
>7  nîonde ,  eu  compagnie  de laVeugle  Dieu 
«  du  Hazard. 

))  Il  aptit  dans  Tes  voyages  que  dans 
>3la  Bétique  lor  reluifoit  dé  toutes  parts , 
»  cela  fit  qu'il  y  précipita  fes  pas.  Il  y  fut 
»  fort  mal  reçu  de  Saturne  ,  qui  régnôit 
>5  pour  lors  j  mais  ce  Dieu  ayant  quitté  la 
»  terre ,  il  s'avifa  d  aller  dans  tous  les  car- 
13  refoursT ,  où  il  crioic  fans  cefle  d'une 
»  voix  rauquç  ;  Peuples  de  Bétique,  vous 
j3  croyez  être   riches  ,  parce    que  vous 
V  avez  de  l*or  &  de  l'argent ,  votre  erreur 
jjme  fait  pifié  :  croyez- moi  ,  quittez  le 
»  Pays  des  vils  métaux,  vaicz  dans  TEm- 
»  pire  de  l'imagination  ,  &  je  vous  pro- 
>3  mets  des  rîchefles  qui  vous  étonneront 
j>  vous- mêmes.  Audi -tôt  il    ouvrit  une 
*  «  granr^e   partie  des   Outres    qu'ilavoit 
>3  aportces  ,  &  .il   diftribua  de    /a  mar- 
»  chandifc  à  qui  en  voulut. 

w  Le  lendemain  il  revint  dans  les  raê" 
w  mes  carrefours  ,  &  il  s'écria  :  Peuples 
î3  de  Bétique  ,  voulez-  vous  être  riches , 
»  imaginez- vous  quie  je  le  fuis  beaucoup» 
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îi  &  que  vous  l'êtes  beaucoup  auffi  j  met- 
Mtez-vous  tous  les  mattas  dans  refprit', 
w  que  votre  fortune  a  doublé  pendant  la 
^nuit  \  levez -vous  enibite,  &c  fi  vous 
«^avez  3es  créanciers  ,  aflez  les  payer  de 
>5  ce  que  vous  aurez  imaginé  ,  &  dites- 
»  leur  d'imaginer  à  leur  tour. 

»  Il  reparut  quelques  Jours  après,  &  il 
»  parla  ainfi  :  Peuples  de  Bétiqiic,  je  vois' 
^>  bien  que  votre  imagination  n'ett  pas  ^ 
>3  vive  que  les  premiers  jours  j   laiffez- 
»  vous  conduire  à  la  mienne  -,  je  mettrai 
»tous  les  matins   devant  vos  yeux  un 
«écriteau,  qui  fera  pour  vous  la  fource 
w  des  richeffes  \  vous  n'y  verrez  que  qua- 
>»  tre  paroles ,  mais  elles  feront  bien  fi- 
»  gnificatives ,  car  elles  régleront  la  dot  ■ 
»  de  vos  femmes ,  la  légitime  de  vos  en- 
»  fans,  le  nombre  de  vos   domeftiquesj' 
>^&  quant  à  vous ,  dit -il  à  ceux  <fc  la 
«  troupe  qui  ctoient  le  plus  près  de  lui  , 
^  quant  à  vous ,  mes  chers  enfans ,  je  puis 
«  vous  apeller  de  ce  nom  ,  car  vous  avez 
»  reçu  de  moi  une  féconde  naiffance ,  mon 
»écrîteau  décidera  delà  magnificence  de 
ïîvos  équipages  ,  de  la   fomptuofité  de' 
»  vos  feftins    du  notpbre  &  de^a  pcnfion 
>3  de  vos  Maitrefles. 

>3  A  quelques  jours  delà  il  arriva  dans 
>3le  carrefour  tout  effoufflé  ,  &  traofpor- 

I  4  »  té 
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^9  te  de  colère ,  il  s'écria  :  Peuples  de  Bé- 
«  rique  ,  Je  vous  avois  confeillé  dlmagi- 
^  ner,  &  je  vois  que  vous  ne  te  faîtes  pas  : 
»  hé  bJeo  ,  à  préfent  je  vous  l'ordonne. 
«  Là-deffus  il  les  quitta  brufcjuemcnt , 
D  mais  la  réflexion  le  rapella  fur  fes  pas. 
wj'aprens  que  quelques-uns  de^vous. 
»  font  aflèz  déteftables  pour  conferver 
»  leur  or  &  leur  argent  ;  encore  parte  pour 
»  l'argent ,  maïs  pour  de  lor , . . .  pour  de 
y>  l*or ....  Ah  !  cela  me  met  dans  une  in- 
)>  dignation...  Je  jure  par  n>es  Outres  fa. 
»  crées ,  que  s'ils  ne  viennent  me  l'apor- 
M  ter  ,  je  les  punirai  (cvérement  ;  puis  il 
»  ajouta  d'un  air  tout  -  à  -  fait  perfuafif  : 
»  Croyez -vous  que  ce  foit  pour  garder 
«  ces  miférables  métaux,  que  je  vous  les 
>3  demande  f  Une  marque  de  ma  grafl- 
53  deur  j  c'eft  que  lorfque  vous  me  les  apor- 
»  tâtes^  il  y  a  quelques  jours ,  je  vous  en 
ir  rendis  fur  le  champ  la  moitié. 

ïjLe  lendemain  on  l'aperçut  de  loin, 
»  &  on  le  vit  s'infihuer  avec  une  voix 
«>  douce  &  flâteufe  :  Peuples  de  Bétique, 
»  j'aprjens  que  vous  avez  une  partie  (te 
»  vos  fréfors  dans  les  Pays  étrangers  5  je 
•»  vous  prie  ,  faites'les^moi  venir  ,  vous 
ïj  me  ferez  plaifir,  &  je  vous  en  aurai  une 
».reconnoi(Tance  éterrielle. 

»  Le  fils  d'Eole  parloir  à  des  gens  qui 

a  n'a- 
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>>n'avoîent  pas  grande  eâ vie  de  rire';  ils 
^ne  purent  pourtant  s'en  empêcher ,  ce 
J^quî  fit  quil  s'en  retourna  bien  confus; 
»  mais  reprenant  courage  >  il  hazardàen- 
w  core  une  petite  prière.  Je  fçais  que  vous 
»  avez  des  pierres  précieufes  -  au  nom  de 
>5 Jupiter  défaites-vous  en,  rïcn  ne  vous 
«apauvjçit  comme  ces  fortes  de  diofes, 
*>  défartes  vous-en,  vous  dis -je  5  fî  vous 
"ne  le  pouvez  pas  par  vous  même  ,'je 
«vous  donnerai  des 'hommes  d'affaires 
wexcellens  :  que  de  ricbeffes  vont  couler 
»  chez  vous ,  fi  vous  faites  ce  que  je  vous 
>3Confeille  !  Oui  ,  je  vous  promets  tout 
»  ce  qu'il  'y  aura  de  plus  pur  dans  mes 
»î  Outres, 

«Engn  ,  il  monta  fur  un  tréteau ,  Sd^: 
>*  prenant  une  voix  plus  affurée  :  il  dft  ; 
«Peuples  de  Bétiqae,  j'ai  comparé  Theu- 
>5  reux  état  dans  lequel  vous  ctes  j  avec  - 
M  celui  où  je  vous  trouvai  lorfque  j'arri- 
nvaî  ici  ;  je  vous  vois  le  plus  riche  Peu- 
Bple  de  la  terre,  mais  pour  achever  vo- 
53  tre  fortune,  fouffrez  que  je  vous  ore  la 
»  moitié  de  vos  biens.  A  ces  mots ,  d*une 
»aîle  légère  le  fils  d'Eole  disparut  ,  Se 
nlaifla  (es  Auditeurs  dans  une  confterna- 
)>tion  inexprimable  ;  ce  qui  fit  qu'il  re- 
M^int  le  lendemain  ,  &  parla  aînfi.-Je 
»  m'aperças  hier  que  mon  dKcours   vous 

I  j  • 
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»  déplut  extrêmement  i  hé  bien,  preœx 
î>  o^ce  je  ne  vous  aye  rien  dit  5  il  eft  vrai  > 
^3  la  moitié  c*eft  trop  ,•  il  n'y  a  qu'à  pren- 
.wcîre  d'autres  expédiens  pour  arriver  au 
5>but  que  je  me  fins  propofé  ;  aflemblons 
^>nos  richefles  dans  un  même  endroit } 
53  nous  le  pouvons  facilement  ,  car  elles 
>3ne  tiennent  pas  un  gros  volume  :  auffi- 
w  tôt  il  en  di/parut  les  trois  quarts. 

A  Paris ,  /f  9.  de  la  Lune 

de  Chahban  1710. 

LETTRE    CXXXVIIL 

Rica  àNAXHANAEL  Levi,  Mé- 
decin Juif  à  LîvourneV 

TU  me  demandes  ce  que  je  penfe  de 
^  la  vertu  des  Amulettes  ,  &  de  la 
puiiTance  des  Talifmans.  Pourquoi  ta- 
dre(Ies*ru  à  moi  j  Tu  es  Juif,  ISc  je  fuis 
Ivlahoméran  ,  c'eft-à-dire  ,  que  nous 
fommes  tous  deux  bien  crédules. 

Je  porte  toujours  (ur  moi  plus  de  deux 
mille  paffagès  du  faint  Alcoran  ,  j*atta^ 
che  à  mes  bras  un  petit  paquet  où  font 
écries  les  noms  de  plus  de  deux  cens 
Dervis  ; 4 ceux  d*Hali  ,  de  Fatmé.&  de 
ibus  les  Purs  font  cachés  en  plus  de  vingt 
cndroiu  de  mes  lubirs. 

Ce- 
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Cependant  je  ne  défaprouvè  point 
ceux  qui  rejettent  cette  vertu  que  Ion  ât*. 
tribiie  à  certaines  paroles  ;  il  nous  eft 
bien  plus  difficile  de  répondre  à  leurs  rai- 
fonnemens,  qu'à  eux  de  répondre  à  nos 
expériences. 

jfe  porte  tous  ces  chificHis  facrés  par 
une  longue  habitude  ,  pàut  me  confor- 
mer à  une  pratique  unîvcrfelle  :  je  crois 
que  s'ils  nont  pas  plus  de  vertu  que  les 
bagues  &  les  autres  ornemens  dont  on 
iê  pare  ,  ils  n^en  ont  pas  moins;  mais  to!  >  • 
w  mets  toute  ta  confiance  (ur  quelque^ 
lettres  myftérieufes,&  (ans  cette  ùuve-: 
garde ,  tu  ferois  dans  un  effroi  continuel. 

Les  hcimmes  font  tien  malheureux  i  ' 
ils  flottent  fans  ceffe  entre  de  faulTes  es- 
pérances &  des  craintes  ridicules  ,  &  au  ' 
lieu  de  s  apuyer  fur  la  raifon  ^  ils  (ê  font  " 
des  monftres  qui  les  intimident,  ou  de*  ' 
fantômes  qui  les  féduifent. 

Quel  efîét  veux- tu  que  produife  lar-' 
rangement  de  certaines  lettres  ?  Quel  ef- 
fet veux-tu  que  leur  dérangement  puilTe 
troubler  ?  Quelle  relation  ont -elles  avec 
les  veflts  ,  pour  apaifer  lés  tempêtes  } 
avec  la  poudre  à  canon ,  pour  en  vaincre 
Teffort  ;  avec  ce  que  les  Médecins  apel- 
lent  rhumeur  peccanre ,  &  la  caufc  mor*-  \ 
bifique  des  maladies  pour  les  guérir  / 
.1^  Ce^ 
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Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'eftqae 
ceux  qui  fatiguent.  leur  raifon  pour  lui 
faire  raport  de  certains  événemens  à 
des  vertus  occultes ,  n'ont  pas  un  moin- 
dre effort  à  faire  ,  pour  s'empêcher  d'en 
voir  la  véritable  caufe- 

Tu  me  diras  que  de  certains  preftiges 
ont  fait  gagner  une  bataille  ,  ôc  moi  je  te 
dirai  qu'il  faut  que  tu  t'aveugles  pour  ne 
pas  trouver  dans  la  (icuation  du  terrein , 
dans  le  nombre  ,  ou  dans  le  courage  des 
Soldats  V  dans  l'expérience  de^  Capicai* 
nés  ,  des  caufes  fumfantes  pour  produis 
xe  cet  effet  dont  tu  veux  ignorer  la  caufe. 

Je  te  paffe  pour  un  moment  qu'il  y  aie 
des  preftiges-,  pafle?moî  à  mon  tour  poiir 
un  moment  qu'il  n'y  en  ait  point,  car  ce^ 
la.  n'eft  pas  impoffibie  :  cette  conceffion 
que  tu  me  fais ,  n'empêche  pas  que  deux 
armées  ne  puiflent  fe  battre  ;  veux  -  tu 
que  dans  ce  cas-là~  aacune  des  dcu:^  ne 
puîffe  remporter  la  vidlioîre  ?.  ■ 

Crois-tu  que  leur  fort  refteni  inccrtaia 

S*  fqu'à-  ce  que  quelque  puiflance  invifi- 
e:  vienne  le  déterminer  ?  que  tou«  les 
coups  feront  perdus  ,  toute  la  prudence 
vaine,  &  tout  Je  courage  inutile  ? 

Penfes-tu  que  la  mort  dans  cesocca-, 
fîons  rendue  prefente  de  mille  manières, 
Aépuine  pas  produire  dans  les  efprits  ces 

ter- 


w 


P  E  RS  A  N   ES.  lof 

terreurs  paniques,  que  tu  as^tant  de  pei- 
ne à  expliquer  ?  Veux  -  tu  que  dans  une 
a^rmee  de  cenc  mille  hommes ,  il  ne  puit- 
fe  pâs  y  avoir  un  feul  hoqime  timide  l 
Crois-tu  que  le  découragement  de  celui- 
ci  ne  puifle  pas  produire  le  décourage' 
ment  d'un  autre  ?  que  le  fécond  qui  quit- 
te un  troifiéme,^  ne  lui  falTe  pas  bientôt 
abandonner  un  quatrième  ?  Il  n*en  faut 
pas  davantage  pour  que   le  défefpoir  de 
vaincre  faififlé  foudain  toute  une  armée , 
&  la   faififfe  d'autant  plus  '  facilement , 
•   q^'èUe  fe^ trouve  plus  nombreufe. 

Tout  le  monde  fçait  &  tout  le  monde 
fènt  que  les  hommes ,  comme  toutes  les 
créatures  qui  tendent  à  conferver  leur 
être,  aiment  paflionnément  la  vie.  On 
fçâît  cela  en  général ,  &  on  cherche  pour- 
quoi dans  une  certaine  occa(ion  particu^ 
lîére  ils  ont  craint  de  la  perdre. 

Quoique  les  livres  facrés  de  toutes  les 
nations  foient  remplis  de  ces  terreurs 
paniques  ,.ou  furnaturelles  ^  je  n'imagine 
rien  de  fi  frivole  ^ parce  que  pour  s'aflTu. 
rer  qu'un  eflfèt ,  qui  peut  être  produit  par 
cent  mille  caufes  naturelles  ,  eft  furn'ata- 
rel  ,  il  faut  avoir  auparavant  examiné  Ç 
aucune  dé  ces  caufes  n'a  agi ,  ce  qui  efl 
impoflible. 

Je  ne  t'en  dirai  pas  davantage  ,  Nàtha- 

naël. 
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nacl ,  îl  mc'femble  que  la  matière  ne  tnc- 
rûepas  d'être  fi  férieufèment  traitée. 

A  Pâm^  le  to.  deU  iMne 

de  CbMhban  y  ijxo^ 

P.  S.  ^^  Omme  jefiniffoîs ,  J  ai  entenJuf 
V^  crier  dans  la  rue  une  Lettre 
d'un  Médecin  de  Province  à  un  Médecin 
de  Paris  (  car  ici  toutes  les  bagatelles 
s'impriment,  fe publient,  &  s*achetcnt.) 
j'ai  cru  que  je  ferois  bien  de  te  l  envoyer, 
parce  qu'elle  a  du  raport  à  notre  fujet  : 
il  y  a  bien  des  chofes  que  je  n'enceus 
pas  i  mais  toi ,  qui  eft  Médecin  ,  tu  dois 
entendre  le  langage  de  tes  Confrères. 

LETTRE 

lyun  Miàecin  de  Province  à  un  Méiecm 
de  Paris. 

«  TT  L  y  avoir  dans  notre  Ville  un  mala- 
«  J.  de  ,  qui  ne  dormoit  point  depuis 
«trente-cinq  jours  ,  (on  Médecin  hiior- 
55  donna  TOpium  ,  mais  il  ne  pouvoit  fe 
>i réfoudre  à  le  prendre,  &  il  avoir  la 
M  coupe  à  la  main  ,  qu'il  étoît  plus  indé- 
»  terminé  que  jamais;  enfin  il  die  à  fou 
"  Médecin  :  Monfieur  je  vous  demande 
>5  quartier  feulement  jafqu  à  deniam  ;  je 
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>î  connofs  un  homm^  qui  n'exerce  pas  la 
»  Médecine ,  mais  qui  a  chez  lui  un  nom- 
wbre  innombrable    de    remèdes  fcontre 
»  l'infomnîe  ;  (ouftrez  que  je  l'envoyé  que- 
wrir,  &  fi  je  ne  dors  pas  cette  nuit ,  je 
»  vous  promets  que  ]e  reviendrai  à  vousv 
n  Le  Médecin    congédié  ,  le  malade  fit 
'>  fermer  les  rideaux ,  &  dit  a  u«  petit  la-^ 
w  quais  :  Tiens  j  vas-t'en  chez^^  Monfieut 
î3  Anis  ,  &  dis-lui  qu'il  vienne  me  parler. 
«  Monfieur    Anis    arrive.     Mon    cher 
»Mpnfieur  Anis  ,   je.  me  meurs,  je  ne 
»puis  dormir,  n'auriez-vous  point  dans 
w  votre  boutique  la  G.  du  G.  ou  bien  quel- 
le que  livre  de  dévotion  ,  compofé  par  un 
»  R.  P.  J.  que  vous  n'ayez  pas  pu  vendre  ? 
»  èar  fbuvent  les  remèdes  les  plus  gardés 
î3  fi^nt  les  meilleurs.  Monfieur  ,  dit  le  Lî- 
M  braire,  j'ai  chez  moi  la  Cour  faintedu 
«Père  Cauflîn  en    fix  volumes  à  votre 
»  fervice  ^  je  vais  vous  l'envoyer  v  je  fou- 
»  haite  que  vous  vous  en  trouviez  bien  :  fi 
>3  vous  voulez  les  œuvres   du  Révérend 
»Pere  Rodriguez,  Jéfuite  Efpagnol ,  ne 
w  vous  en  faites  fauté  ;  mais  croyez-moi , 
»  tenons-nous-en  au  père  Cauffin  ,  j'efpé- 
»re  avec  l'aide  de  Dieu,  qu'une  période 
'  «  du  Père  Cauffin  vous  ferra  autant  d'eflfet 
i> qu'un  feuillet  tout  entier  delà  CI.  du  G. 
j»Là-deffus    Monfieur   Anis  fortît ,    & 

»  cou- 
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»  courue  chercher  le  remède  à  fa  bouti- 
wqpe.  La  Cour  faince  arrive  ,  on  en  fe- 
ncoue  la  poudre  :  le  fils  du  malade,  jea- 
>9ne  Ecolier,  commence  à  la  lire  ,  il  ea 
>9fentic  le  premier  lefièc  ,  à  la  iêconde 
>3  page  il  ne  prononçoit  plus  que  d'une 
>•  VOIX  mat  articulée  ^  &  déjà  toute  la 
»  compagnie  fe  fentoit  affoiblie  ;  un  inf- 
99  tant  après  tout  ronâa  ,  excepté  le  ma* 
»  lade  y  qui  après  avoir  été  long  -  teais 
>5  éprouvé  ^  s'affoupit  à  la  fin. 

>rLe  Médecin  arrive  de  grand  matin  : 
wHé  bien ,  a-t'on  pris  mon  Opium  ?  On 
>»nelui  répond  rien  :  la  femme, la fiUe, 
»  le  petit  garçon ,  tous  tranfportés  de  joée, 
53  lui  montrent  le  PereCauffia.  lldeman- 
j>ce  que  ceft  :  on  lui  dix  ^  Vive  le  Pe- 
^reCauffini  il  faut  l'envoyer  relier  :qiû 
53 leur  dit  ?  qui  l'eût  cru  ?  C eft  un  mira- 
»  cle  :  Tenez  ,  Manfieur ,  voyez  donc  le 
53  Père  Gauflin ,  c'cft  ce  volume-là  qui  a 
»  fait  dormir  mon  Père ,  &  là-defTus  on 
»  lui  expliqua  la  chofe  comme  elle  s*é- 
53  toit  paffee. 

Le  Médecin  étoit  un  .homme  fubtil*, 
«rempli  des  myftéres  de  la  Cabale ,  &  de 
»la  puJlTance  des  paroles  &  dès  efprits  : 
55  cela  le  frapa>  &  après  plufieurs  reflé- 
5jxîons,  il  réfolufde  changer  abfoluitiènt 
i%  fa  pratique.  Voilà  un  fait  bien  fingqlier , 

53  di-' 
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a»  difoît-il.  Je  tiens  une  expérience, il  faut 
>5lappu(Ier  plus  loin  Hé  pourquoi  un 
*•  e/piit  ne  pourroit-il  pas  tranfmetcre  à 
»  fon  ouvrage  les  mêmes  qualités  qu'il  a 
*i  lui-  mênie  /  Ne  le  voyons  -  nous»  pas 
»  tous  les  jours  ?  ati  moins  cela  vaut-il 
»  bien  la  peine  de  reflayer  :  je  fuis  las  des 
»  Apoticaires  -,  leurs  Sirops ,  leurs  Julepa  T 
»  &c  toutes  les  drogues  Galéniqueis  rmnes 
»  les  malades  &  leur  fauté  :  changeons  de 
>»  méthode ,  épnwivons  la  vertu  des  eP- 
n  prits^  Sur  cette  idée ,  il  dreffa  une  nou- 
3>velle  Piiarmacie  ,  comme  vous  allez 
«.voir  par  la  defcrijption  que  je  vous  v^s 
î>  faire  des  principaux  remèdes  qu'il  mit 
wen  pratique. 

Tifanne  Puriative^ 

îîPrener  trois  feuilles  de  la  Logique 
«d'Ariftote  en  Grec,  deux  feuilles  d'un 
»  Traité  de  Théologie  Scholaftique  le 
»plus  aigu,  comme  par  exemple  du 
»  fubtil  Scot^  quatre  de  ParaceUe  ,  une 
«d'Avicenne,  fix  d*Averroës  ,  trois  de 
»  Porphire ,  autant  de  Plotîn,  autant  de 
jijamblique  s  faites  infufer  le  tout,  pen- 
i,dant  vîngr-quatre  heures  ^  &  prenez^en 
33.  quatre  prifes  par  jour^ 
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Purgatif  plus  violent. 

»3  Prenez  dix  A**,  du  C***.  concec- 
»» nant  la  B**. &  delà  C**.  des I**.  faires- 
)»les  diftilier  au  bain  -  Marie  ;  mortiBez 
)>  une  goutte  de  l'huineur  acre  &  piquaii* 
»  te  qui  en  viendra  dans  un  verre  d'eau 
n commune,  avalez-le  tout  avec  con- 
^  fiance. 

Vomitif. 

»  prenez  (\  Harangnes,  une  douzaine 
*•  d*Orai(cMis  funèbres  indifîcremmenc  , 
*>  prenant  garde  pourtant  de  ne  point  fe 
>»^iervir  de  celles  de  M.  de  N. ,  un  Rc- 
^ieueîl.de  nouveaux  Opéra,  cinquante 
9) Romans,  trente  Mémoires  nouveaux; 
M  mettez  le  tout  dans  un  matras  ,  laiffez. 
*>le  en  dîgeftion  .pendant  deux  jours, 
»  puis  faîtes-le  diftiller  au  feu  de  fable, &: 
•>  fi  tout  cela  ne  iufEt  pas^, 

jéutre-plnspuiffant. 

»  Prenez  une  feuille  de  papier  marbré , 
fiqui  ait  fervi  à  couvrir  un  Recueil  des 
w pièces  des  J.  F.  faitesla  infufer  refpace 
»  de  trois  minutes ,  faites    chauffer  uiie  j 
w  cuillerée  de  cette  infufion,  &  avalez. 
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Rcmiie  tres-fimplefonr  guérir  de  /'  Afthmt. 

«Lîfez  tous  les  Ouvrages  du  Révérend 
»Pere  Mainbourg  ,  cî-devant  Jéfuice  , 
'>  prenant  garde  de  ne  vous  arrêter  qu  à 
»  la  fin  de  chaque  période ,  &  vous  icn-^ 
>>  tirez  la  faculté  de  refpirer  vous  revenir 
w  peu  à  peu  ,  fans  qu'il  foit  beloîn  de 
«  réitérer  le  remcde. 

Pour  préferver  de  la  Galle    Gratelle  ,  Tei^ 
gne ,  Farcin  des  Chevaux. 

w  Prenez  trois  Catégories  cf  Ariftote 
«deux  degrés  Métaphydques ,  une  DU- 
J3  tintions,  fix  Vers  de  Chapelain,  uilô 
»  Phrafe  tirée  des  Lettres  de  Mr.  l'Abbé 
»  de  S.  Cyran  5  écrivez  le  tout  fur  un 
»  morceau  de  papier,  que  vous  plierez  , 
î3  attacherez  à  un  ruban  ,  &  porterez  au 
»  col, 

Miraculum  Chimycum   de  violenta  fer- 
mentatione  cum  fumo ,  igné  &  flamma. 

Ai  if  ce  ^uefneilianam  infnfionam  ,  cum 
infujione   î.ailemaniana  j  fiât  ferment atio 
cum  m^gna  vi  ^  impetu  &  tonitru  ,  acidis 
furnantibus ,  &  invicem  penetymntibus  al- 
calin 
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Câlines fales\fie$  evaporatior  ard€ntÎHm  Jfi^ 
rituum:fonê  lii/uorem  fememafum  in  A^ 
lembicoy  nihil  indc  extrahes ,  &  mhil  invetp 
nies  y  nifi  caput  mertuum. 

Lenitîvum. 

Jtecipe  Molînas  Anodini  chartas  duas  ^ 
Efcobaris  reUxativi  paginas  J ex  ,  f^afijnn 
emellientis  folinm  unum  y  infunde  in  a^ju* 
communis  lib.  iiij,  ai  c(ynfomptione7n  diroL 
dis  partis  colentur  &  exirimantûr  ,  &  fn 
expreffione  dijfolve  Sanni  deterfi?^  y  &  Tan- 
,  bHrnii  ahluentis  folia  iij- 

FiatClifier.    , 

In  Clorofim ,  quam  vulgùs  pallîdo5  Co 
fores ,  aut  febrim  amaioriam  appellat. 

Âecipe  KKSÛni  figuras  ij/^atuor ,  R.  Tjio- 
masSanchîi  de  Matrimonio folia iy^sinfun 
damur  in  acjuA  communis  lit-ras  quinque, 
Fiat  ptifana  aperiens. 

Voilà  les  Ekogues  que  notre  Méitch 
mit  en  prarique  avec  un  fucccs  inexpri- 
mable. Il  ne  vouloir  pas  i  difoit-il ,  pojr 
ne  pas  ruiner  fes  maladies ,'  employer  de» 
remèdes  rares  ,^&  qui  nefe  trouvent  pref' 
que  point ,  comma  par  exemple ,  une 

Epî- 
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Epîcre  décficacoire ,  qui  n  ait  fait  bâiller 
perfonne  5  une  Préface  trop  courte,  uï% 
Mandemeiît  fait  par  an  Eveque,  &  l'ou*- 
vragéd'un  Janfénifte  méprifc  par  un  Jan- 
fénifte ,  ou  bien  admiré  par  un  Jéfuite  :  il 
difoic  que  ces  forces  de  remèdes  ne  font 
propres  qu  a  eatretenîr  la  Charlatanerie  , 
contre  laquelle  il  avpit  une  antipathie  in- 
furmontable. 

]L  ETT  RE     CXXXIX. 

USBBK  à  Rh  B  p^. 

IL  y alpnjg -  tems  que  Ton  a  dit  que  in 
bonne-foi  étoit  Tame  d'un  grand  Mi- 
niftre. 

Un  particulier  peut  jouir  de  l'obfcurité 
où  il  £e  trouve ,  il  ne  fe  décrédite  que  de  - 
vanc  quelques  gens ,  il  (e  tient  couvert 
devatit  les  autres  ;  mais  un  Miniftre  qui 
manque  à  la  probité ,  a  autant  de  té- 
moins ,  autant  de  Juges ,  qu'il  y  a  de 
gens  qu'il  gouverne. 

Oi^rai-je  le  dire  ?  l^e  plus  grand  mal 
que  fait  un  Miniftre  fans  probité,  n'eft 
pas  de  deffervir  fon  Prince  ,  &  de  ruiner 
fon  Peuple  j  il  y  en  a  un  autre ,  à  mon 
avis^  millç  fois  plus  dangereux  ,  c'eft  lo 

maji-f 
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mauvais   exemple   qu'il    donne. 

Tufçais  quelai  long- tenis  voyagé  dans 
les  Indes  j  }'y,  ai  vu  une  nation  naturelle- 
ment généreufe,  pervertie  en  un  infttnr  , 
depuis  le  dernier  des  tujecs  jafqu'auxplus 
grands,  par  le  mauvais   exemple    d'un 
Miniftre  j  j'y  ai  vu  tout  un  Peuple  chez 
qui  la  générofitc ,  la  probité ,  la  candeur 
Se  la  bonne*  foi  ,'jynt  paflè   de  tout  teros 
pour  les  qualités  naturelles ,  devenir  tout- 
i-coup  le  dernier  des  Peuples ,  le  mal  fe 
communiquer   &   n'épargner  pas  même 
les  membres  les  plus  lains,,  les  hommes 
les  plus  vertueux  faire  des  chofes  indi- 
gnes ,  &  violer  dans  routes  les  occafions 
de' leur  vie  les  premiers  principes  de  la 
julHce,  (ur  ce  vain  prétexte  qu'on  la  leur 
avoir  violée. 

Ils  apellokm  des  loix  odieufes  en  ga- 
rantie des  aélions  les  plus  lâches ,  &  nom. 
moient  néceflîté,  Tinjuttice  &  la  perfidie. 

3  ai  vu  la  foi  des  contrats  bannie,  les 
plus  faintes  conventions  anéanties ,  toutes 
les  loix  des  familles  renverfées.  J'ai  vu  " 
des  débiteurs  avares, fiers  d'une  infolente 
pauvreté,  inftrumens  indignes  de  la  fu- 
re.ur  des  loix  &  de  la  rigueur  des  tems  ^ 
feindre  un  payement  au  Heu  de  le  faire  , 
&  porter  le  couteau  dans  le  feîn  de  leurs 
bienfaiteurs. 

J'en 
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J'en  ai  vu  d'autres  plus  indignes  enco- 
re ,  acheter  prelque  pour  rien ,  ou  plutôt 
ratnairer  de  terre  des  feuilles  de  chcne , 
pour  les  mettre  à  la  place  de  la  fubftancc 
des  veuvps  &  des  orphelins. 

J'ai  vu  naître  foudain  dans  tous  les 
cœurs  une  foif  infatiable  des  riche'flès. 
au"  "'rmer  en  un  moment  une  dé- 
teftable  conjnrarion  de  s'enrichir ,  non 
par  un  honnêtç  travail  &  une  généteuie 
induftrie,  mais  par  la  ruine  du  Prince  . 
de  lEtat&  des  Concitoyens. 

J'ai  vu  un  honnête  Citoyen  dans  ces 
tems  malheureux  ne  fe  coucher  qu'en  di- 
sant: J'ai  ruiné  une  famille  aujourd'hui 
)  en  ruinerai  une  autre  demain. 

Je  vais  ,  difoit  un  autre ,  avec  un  hom- 
me noir,  qui  porte  une  écritoirea  la  main 
&  un  fer  pointu  à  l'oreille,  aflàffiner  tous 
ceux  a  qui  j'ai  de  l'obligation. 

ITn  autre  difoit:  Je  vois  que  j'accom- 
mode mes  affaires  ;  il  eft  vrai  que  lorf- 
que  j'allai  il  y  a  trois  jours  faire  un  cer- 
tain  payement,  je  laiflai  toute  une  famille 
en  larmes,  que  je  dilïïpai  la  dotjde  deux 
honnêtes  filles,  que  j'ôtai  l'éducation  à 
un  petit  garçon  ;  le  père  en  mourra  de 
douleur  ,  la  mère  périt  de  trifteffe  ;  mais 
je  n  ai  fait  que  ce  qui  eft  permis  par  la  loi. 
Quel  plus  grand  crime  que  celui  que 


çpm- 
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commet  un  Mîûiftre  >  lorlqu'il  corrompt 
lès  mœurs  de  toute  une  nation ,  dégrade 
les  âmes  les  plgs  généreufes,  ternît  l'é. 
ciat  des  dignités ,  obfcurcit  la  vertu  mê- 
xnCy  &  confond  la  plus  haute  naifTance 
dans  le  mépris  univerfel  ! 

Que  dira  là^oftérhé ,  lorfqull  lui  fau- 
dra rougir  de  la  hdnte  de  fes  pères  ?  Qiœ 
dira  le  peuple  naîffant,  lorfqu*il  compa- 
rera le  ter  de  Ces  ayeux  avec  l*or  de  ceux  ^ 
à  qui  il  doit  immédiaremeni  le  jour  f  Je 
ne  doute  pas  xjue  les  Nobles  ne  retran- 
chent de  leurs  quarriers  on  indigne  degré 
denobleile  qui  les  déshonore,  &  nejaif- 
^nt  la  scnération  prefente  dans  l'affreux 
néant  ou  elle  s  eft  roîfe. 

A  Pur/s  ^  te  I  r.  de  la  iunt  • 

deGenimadiy  1720. 
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te  grand  Eunuque  à  U  s  B  E  K. 

ji  Paris. 

LEs  cho fes  font  venues  à  un  état ,  qui 
ne  fe  peut  plus  foutenir  :  tes  femmes 
(b  font  imaginées  que  ton  départ  leur 
laiiîoit  une, impunité  entière;  il  fe  pafle 
ici  dés  chofes  horribles  ;  je  tremble  moi- 
même  au  cruel  récit  que  je  vais  te  faire. 

:    Zéiis, 
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Ztlis  y  allant  il  y  a  quelques  fours  â  h  Mof^ 
quéis  «  laiâà  tomber  fon  voîk»  &  oatut  n«A 
qu'à  vifage  découvert  devant  to«  te  Pcu-^ 
pie.  ,; 

l'ai  tf Q>uvéZachi  couehée  «vec  une  4e  li^ 
Efclaves  >  çhofe  &  défendue  paç  les  loii  éM 

J'tû  ûirpris  par  le  plu^  grand  hassard  d^ 
monde  ufie  Lettre  que  je  t*env0)[e  ;  fé  a-ài 
jamais  pu  découvrir  â  qui  elte  étoit  adreâSt* 

Hierau  fdr  un  jeune  garçob^fiit  irouv* 
âàm  le  j^ùidtu  du  Setrcil ,  2£  il  Te  iâuvapatr- 
deâbs  des  muàiiltès. 

Ajoute  à  cela  ce  cm  h*é(l  {Kts  ^artettu  i  m^ 
CQnnoi^Qcci  car  mrement  tu  ei  trahi,  j'at** 
teads  te^û(dret:>  &  jofqu'i  lliebreux  mo«- 
ment  que,  je  les  xece vrai ,  ic  vais  être  dans 
une  fituatton  mortelle  >  mài/â  tu  oè4ner&  tou- 
tes tes  fèmraes  à  ma  discrétion' »  Jt  ne  te 
répons  dlu^une  dVlles  ,'&  >'âiitai^  to^  Icf 
jours  des  nouvdlês^uâi  triftes  â  te  mander* 

D»  Serwl  d'ifpêfkht ,  h  premier  itUUmt 
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U  s  »  E  .iç  au  preniîer  Eunuque. 

jAm  Serrsil  â'IJ^nhmt. 

Rtcvitz  jpar  cette  Lecore  ckn  pouvpk  fans 
bornes  fur  tout  le  Sêrtatt  \  commandez 
avec  autant  d'autorité  que  moi-même  :  que 
îi  qraintc  §c  la  terreur  tnarchcnta^vec  vous  ; 
courez  4'aparceniôos  cti  apartcmens  forter 
les  punitions  2c  Ic$  c}iâtinipa5^;qw^oar  vi- 
jt  f4rf\u  IC  vc 
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•vc  dans  la'conft  rnaiion  9  que  tout  fonde  en 
larmes  devant  vous;inierrogez  tout  le  Scrr^ 
xomméncez.par  les^  Lfclayes  ^n'épargnez  pas 
mon  amour  i  que  tout  fubiile  voue  tribunal 
i:c  doutahle  j^  mettez  au  jour  les  fecrets  les 
plus  cachés }  puriâez  ce  lieu  infîmes  ,  &  fài- 
tes-y  rentrét  la  vertu  bannie; jcar  dès  ce  nio- 
irtent  je  mets  fur  votre  tête  4es  moindres 
&utes  i^ui  fe  commettront  :  je  foupçonne 
Zelis  d*etre  cdle  â  qui  la  Lettre  que  vous 
avez  furptife  s^adreigroit ,  examinez  cela  avec 
desye^xdélynx* 
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Na.ksxt  à  Usy^Eic. 

LE  grand  Eùmoqujp*  vient  de  mourir ,  Ma- 
gnifique Seigneur  :  coname  je  fuis  le  plus 
vijcujt  de  tes  Efciaves  ,  j'ai  pjis  fa  place  juf- 
qù'à  ce  que  tu  aycs  i^x.  connokre  fur  qui  tu 
veux  jettér  les'yeûx. 

Peux  jours^  après  fa  mort  on  m'apona  une 
de  tes  Lettres  qui  lui  étoit  adreftee,  je  me 
fuis  bien  gardé  de  Couvrir  j-^jei  ai  cnvelopée 
avec  refpcû  i  &  l'ai  ferrée ,  lufqu'â  ce  que 
.tu  m'ayes  fait  ooonpDkte  test fàcrée^volonié^. 

.  Hiet^«oEfcia»^e^àt  au  milieu  de  la  nuit, 
me' dire-qu'if  avoir  trouve  -  un  jeune  howHic 
daï).s  le  Serrwl ,  je  nae  le^ai^:  j'eiatoiiiai' la 
cjlioifc  >  &  je  trouvai  que  c'étoit  une  vifion, 

.  1^^^  ]b^e  les  pic^ds  y  Ç^^i^  Seigneur  > 
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8f  je  te  prie  de  compter  fur  mon  zéte ,  mon 
ex^içncejk  nia  viciilefTe.  ' 

Ihi  Serrait,  ^ifpkban ,  te  f.  Ue  ta  Lum  , 

de  GemmadU  i.i?!^. 

LE  r  t  k  JE     ex  LUI. 

U  $  n^tK  à  N'A  R  s  I  T. 
^  «>6»  Sèrnsèk  d^Ifiééath   • 

MAIheureux?  que  vous  cttii  r.  vbu^  âveiî 
dan^  vo$  mràiis  de^  Lercces  qui  cootien- 
nenc  des  ordr:e^  prQfpptavSc  •^viplens  ^  le^ 
moindre  rerard^misnc  peut  nicr^éfeipér^  , 
^  vous  demeurez  tjanqiiila.  ft>as  un  vain 
prctexre  !        ^'^  " 

U  ib  pa^e  des  chofes  horribles  ;  )'ai ,  peur-' 
être  9  la  moi riié  de  mes^Efclave^  qui  méritent 
la  mort  :,  je  vous  envoyé  Ift  Lettre  que  le 
premier  Eum^uc^^ m'écrivit  là*deflus  avant 
de  mourir.  Si  vous  aviez  ouvert  le  paquet 
qui  lui  eft  afkefiK  >  ^»»u$  y:  Wtîe;^  trotté 
^  erdresrianglaps:;  jyyàrft-ksHtenf^^f^^^ 
Qc  vous,  pitireti.  4  VQD$.i»^lrS:  fiécutosà^as. 

deChalêat  171»;  •     ' 

l,  ^   T  T  K  B     ÇXt  I  V. 

SHc  gardoïs  plus  long-tcirns.  Ic^lènce ,,  j^ 
(erois  auili.  coupable  que  tous  ces  crimi- 
nels que  tu  as  dans  le  Serrait. 

K  t  J*ctois* 
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yitois  le  confident  du  grand  Eunuque  f 
le  plus  fidèle  de  tes  Efdaves.  Lorfqu^il  fc 
Yic  prés  de  rafiQ>  il  me  fie  apeller ,  6c  médit 
ces  paroles  :  Je  me  meurs  9  mais  le  feul  cha- 
grin aue  i*aye  ea  quittant  la  vie  ,  c'efl:  que 
TÙ2S  derniers  regards  ayenc  trouvé  les  fem- 
hies  de  mon  Maître  criminelles.  Le  Ciel 
puiflè  te  garantir  de  tous  les  malheurs  que  ie 

Ere  vois  !  puifTe ,  açrès  ma  mort ,  nK>n  ora* 
re  menaçante  venir  avertir  ces  perfides  de 
leur  devoir  ,  &  les  intimider  encore  î  Voilà 
les  cleft  de  ces  redoutables  lieux ,  va  les  por- 
ter au  plus  vieux  des  Noirs  ;  mais  fi  après 
ma  mort  il  manque  de  vigilance  ,  fonge  i 
en  avertir  ton  Maître.  En  achevant  ces  mots  9 
il  expira  dans  mes  bras. 
^  Je  ne  fçais  ce  qu'il  t'écrivit  quelque<-tenss 
avant  fa  mort  fur  la  conduite  de  tes  ftm- 
mes  :  il  y  a  dans  le  Serrail  une  Lettre  qui 
auroit  porté  la  terreur  avec  elle ,  fi  elle  avoir 
été  ouverte  ;  celle  que  tu  as 'écrite  depuis  a 
é  é  furpriiê  â  trois  lieuefi  d'ici  :  ie  ne  fçais  ce 
que  c*e(t ,  tout  fe  tourne  matheurçufement. 
Cependant  .^fs  femmes  ne  godent  plus 
aucune  retenue  :  depuis  la  mort  du  graad 
Eunuque ,  il  femble  que  tout  leur  fbit  per- 
mis \  la  feule  Roxane  eft  reftée  dans  le  de- 
voir ,  &  conferve  dç  la  modeflie.  On  voit 
les  mœurs  £c  corrompre  tous  les  jours.  On 
ne  trouve  plus  fur  le  vifage  de  tes  femmes 
cette  vertu  mâle  &  févére  qui  y  riéghoir  au- 
trefois :  une  joye  nouvelle  répandue  dans 
ces  lieux ,  eit  un  rémoign^e  infaillible ,  fé- 
lon moi  i  de  quelque  fatisntdkion  nouvelles 
daos  les  plus  petites  chofes  je  remarque  des 
liberté;  iufqu'alors  inconnues-,  il  régne  me.- 
me  parmi  tes  E^lavcs  une  certaine  indolài- 
'         ^  ce 
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ce  pouL  leut  devoir  ^  Sç  jfoux  Xqb&syK^îf^ti 
écstégksy  qgi  luç  fiiçprçnrf  MlsltfQiUJPW*» 
ce  zéic  ardent  pçqr  tgô  fei:Yift;  ^  <{n\  tm^ 
Umt  animer  tout  IcS.ecrail. 

Te^  ftmtnfîs  ont  é%é  huk  j^urs;  i  U  cwir^ 
pagne  s  â  qtie  àt  tes  rnaiipçs,  les  |^li^  ;^bs^- 
donnécs.  Qn  dit  ^jLïe  l'Êftiaxc  (|fîica*  (i^j^ 
a ctégagné  ,.Çr  qa*tin  jour  q^v^t  qiielip^^^ 
rtvaflcnt ,  iUyoit  ftk  c^tet  4f^\xx  boèwa^ 
dans  an  réduit  de  pierre  >  qui  ç(i  4^s  1^  w»^ 
•«mie  delà  principale  çh^nîbrc  ^ d'og:. ils u>(^ 
toient  le  foii^,  lowqiic  hôus  éticWïs^  çetirçs.  t^e 
vieux  Eunuque ,  qui  eft  à  prefcnt  à  notre  tête, 
cft  ofi  iflAéeti+er  à  qtfi  Fon  f^  croire  tout 
ce  qii'oQ  V9UC..  ,  /  ^      "*   ^ 

Je  fuis  agité  d*unjç  colère  vçMerçflTc  con-* 
tre  rant  depèrfidfc»,  &  iS  lecicl  vouloit 
pour  le  bien  ii^  toA^ç^ft^^  %|ç  tu  me  )u- 
geafles  capable  de  gouverner  ^  je  te  promets 
que  fi  tes  femn^çs  u'âiofctit  cas  v^i^u^ujç$« 
avasaoins  eUes  feroiem  Àdélès. 

DM  SifféU  i'îfpahm%  i^  ^.  Ja  4i  im^ 
l.  E  T  T  R  E     C  X  t  y. 

ROxaMfiç  ZeHfi  ont  ib^lié  d^^  i  ^ 
caniipagne  >  je  n'ai  pas  ç&x  de^voir  le  leuc 
rofuifer*  Heuffwx  Usbck  >  tu  as  diS  JEb^in^es 
fidèles  8rd<^  EfclaTes  vil^tams  f  Je  comrnajd* 
de  en  des  liei^  ûù  la  vertu  femble  s%tré 
choifi  un  azile  ;  comew  <I4ll  bç  s'y  p^flfia 
rictt  que  tes.  yeux  ne  puîiïcrtt  feytmtt*    - 
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Il  efl  salivé  un  malheur  qui  me  âiet  en 
gtaode  peioe;  Quelques  Marchands  Armé» 
xntns  9  nouvellement  jatrivés  à  irpahan  > 
s^>rOienc  aporci  une  de  tes  Lettres  pour  moi  % 
fTkl  envoyé  un  Efclave  pour  ta  dtercher ,  il 
a  été  volé  à  Ton  retour ,  de  manière  que  la . 
Lettre  eft  perdue.  £cri$-moi  ^hc  prompte-  ' 
ment ,  car  je  m'imagitic  que  dàris  ce  chàn* 
geitient  tu  dois  avoir  des  ehofes  de  cônfé- 
quence  à  me  mander.' 
Du  Serrait  dt  Famé ,  le  6.  de  la  EMne 
/de  Rebiab^  t.  1719. 

,     LEtTM     CXL  VL 

U  s  B  E  K    à    S  O  L  I  M. 
^m  Smâil  d'tj^àhim. 

JE  te  mets  Je  fer  â  la  main ,  je  tç  confie  ce 
que  j'ai  à  prefent  dans  le  monde  de  plus 
cher,qui  eft  ma  vengtance«  Entre  dans  ce 
nouvel  emploi ,  mais  n'y  pottç ,  ni  cœur  ^ni 
pitié  -,  j'écris  â  mes  femmes  de  t'obcïr  aveu- 
glement s  dans  la  confiifion  de  tant  crimes 
elles  tomberont  dçvant  tes  repards.  Il.faut- 
que  je  te  doive  mon  bonheur  8c  mon  repos  i- 
rends-moi  mon  Serrai!  comme  je Tai  laifllî» 
mais  commence  par  rexpîer  \  extermine  les 
'  C€MK>ab!es>&  fais  trembler  ceux  qui  fepro* 
pofoienr  de  le  devenir.  Que  ne  peux,  tu  pas 
cipéttf  de  ton  Mdltré  pour  des  lervices  fi  fi* 
gnaiéi  >  Il  ne  tiencka  qu'à  toi  de  te  mettre 
au-defliis  de  ta  coodition  même ,  &  dé  tbu- 
tts'lesrécompenfês  que  tu  as  |amaisdcfirées. 

ià  Paris ,  te  4.  de  ta  lààe 
éi  Cbâlfbaa  I7i5« 


p^ 
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LÈtTKE   GXL  V  IL 
V  slBf$K  à  fc$  Femmes.  ^ 

itTi^p  WtR.iU^Wc  être  Comme  la  fi3udre 
q^itoii^be  w  milka  des  éclairs  &  des 
tempêtes  i  Sblim  çft  vx)tre  premier  Eunu* 
que,  non  pas  pour  vous  carder, maisj)our 
vous  punir.  Quç  çpuç  le  Scrrail;  s'abaiflc  de- 
vant lui  ;  il  doit  iuger  vos  aurons  paffécs  r 
&  pour  Tavenir  il  vous  fera  vivre  fous  un 
joug  fi  figoureui ,  que  vous  rçgrettercz  vo- 
tre liberté ,  fi  vous  ne  tcgtettcz  pas  votçe, 
vertu. 

di  ÇbabhtM  1719 

^ — • ■  — ^ ^— _ 

LUT  ï  R  %   Ç  X  L  V  1 1 1> 

UsBEK  4  NEssii.  ;.  - 


'.) 


HEureux  celui,  qui  coniKHAT^t  fort  Je 
le  pr»  d'unç  vie  douce  Scuanquilc  rXQ>-t 
pprcfon  cœur  au  milicudçfa,famiïka&jiei 
connoïtdaUwe-terrç  que  c^^i^.q^lMii^î*»*! 
ne  le  joiir.  .  _■,  j  ./..  ...•-,.,.  v.-,.| 

Je  vis  dans  jun.cîimaç  b^rî^rey  prefew  â  > 
téut,  ce  qui  fn'imporfiiin^  p:  aè^fem^de  toiscic^  > 

2m  m  iqterefle  y  unc^riftcffe  fonAteino&i*. 
f,>  '?-^P^Ç  dans^,*fa,acca^l«ia^i>l  aibcj*ï:^> 
il^nac  fçnible  que  je  m*anéa|iti?î ,  &,  je  pçmt 
retrouve  moi-même  ;  "^^uè  jdrfttf  giifi  ^. 
brejalauiie  vient  s*aUumer>&  cnîaiiterdiHVt^ 


&  les  rcg5ct3^ 

Tu  me  cotinois,  Neftr»  tu  as  tou|ours 
vu  daiis  mcm  co^r  cc^lpo  4ws  It^rien  :  je 
cefêrois  pirié,  â  tu  fçavois  mon  état  dèpUxsL- 
Ue  'f  j'actens  qtM»kiuefeis  ûr  moi^eotiersdes 
nouvelles  du  Serraîl  ;.)0  oeonpie  cous  les^  'm[^ 
tans  qitf  s*écQuTeni  ;  mcm  hopacience  19e  les 
allonge  toujduta  9  &  lofoue  oehù  qui  a  iti 
tant  attendu  >  eft  prêt  d  arrivée^ ,;  il  Te  fait 
dans  mon  dœut  une  rcvolatioti  lQu4ai« 
né  '^  mu  main  tremble  d*ouvcic  une  Lettre  fa^ 
ta)e  f  cette  inquiétée  qui  me  défelçéroit  » 
îe.k  ttouve  l'état  le  plus  beuceu^oà.  |e  puîÇ^ 
fe  être  »  &  je  crains  d'en  fortir  par  oa'coup^ 
plus  cruel  pour  moi  que  mille  morts.     . 

Mai$  quelque  raifon  que  f  aye  eu  de  for- 
tir  de  ma  Patrie  9  qu(»q|iie  jt  étmé  «la  vi& 
i  ma  retraite  >  Je  ne  puis  phis^»-  Nettr,  res- 
ter dans  cet  afinreux  eiil.  Hé  !  ne  mQU$toi$- 
je  pas  tout  de  même  en  proye  à  i^ies  cha- 
grins J.  J'ai  McfCè  mille  êms  Rica  de  -quktec 
cette  terre  étrangère  ;  maiç  U  i'opo^e  a  tou- 
tes  mes  réfôluriôhs ,  il  m^atracbe  icfpar  raille 
prétextes  >  il  rembje  quMl  ait  oublié  fa  Pa- 
trie ,  ou  plutôt  il  femble  qu'il  m'ait  ouh]k 
moi-même ,  tant  il  eft  infenfibic  â  mes  dS« 
plaififs. 

Malheureux  que  je  fuis  f  Je  (bubaite  de 
revoir  taa  Patrie  ,  pent-êttc  pour  devenir 

Îlos  malheureux  encore!  Hé  qu'y  fcfai->? 
é  vais  reporter  ma  tête  â  mes  ènfiemis.  Ce 
nVft  pas  tout  >  j'entrerai  dans  le  Senail»  il 
faut  qne  f  y  demande  compte  dq  tems  iti- 
ntfle  de  nfton  àbfencc  ,  &  fi  iy  trouve  des 
coupables  %  que  deviendrai- je  f  Se  &  h  feu- 
le id^  m*accable  de  fi  loin  »  que  fera-cei 
lor/que^ma  prefence  la  rendra  plus  vive  ^ 

•Que' 
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Que  fera- ce  »  s'il  feut  que  je  voyc  i/'il  faut 
que  /entende  ce  que  je  n'ofe  imaginer  fans 
ftémir  ?  Que  fçra*ce  enfin ,  s'il  faut  que  des 
châtimens  que  je  prononcerai  tnoi  -inême  » 
fuient  des  «[arques  éternelles  de  ma  con<* 
fu/ion  &  de  mon  défefpoîr. 

pirai  m'enfermcr  dans  des  murs  plus  ter- 
ribles pour  moi  >  que  pour  les  femmes  qui 
y  font  gardées  ,  )'y  porterai  tous  mes  foup- 
cens  ,  leurs  empreflemens  ne  m'en  dérobe- 
ront rien  ;  dans  mon  lit  >  dans  leurs  bras  »  je 
ne  fouirai  que  de  mes  inauiétudes  i  dans  un 
tems  R  peu  propre  aux  reflexions  ma  jalou- 
se trouvera  i  en  &ire.  Rebut  indigne  de  la 
nature  humaine  »  Elblaves  vils  >  dont*  le 
cœur  a  été  fermé  pour  jamais  â  tous  les  (en- 
timens  die  Tamour  ^  vous  ne  gémiriez  plus 
fur  votre  condition  ^'û  vous  connoiffie%  le 
malheur  de  la  mienne. 

À  Paris  f  iê  4*  de  U  tm0    '/ 
de  Cbabba»  1719* 

h  E  T  T  RE    C  X  L  I  X. 
RozÀNB  â:  UiiBK. 

L'Horreur,  lé  nuit  &  l'épouvante  régnéi^l 
gnent  dans  le  Serrail ,  un  deuil  anreut 
l'environne  y  un  tigre  y  exerce  à  chaque  inf- 
érant tout^  fa  rage^  il  a  mis  dahs  lesiuplices 
deux  Eunuques  blancs ,  oui  n'ont  avoué  que 
leur  innocence  \  il  a  vendu  une  partie  de  nos 
Efclaves ,  &  nous  a  obligées  de  changer  en- 
tre nous  celles  qui  nous  reltbient.  Zachi  fie 
Zelis  ont  reçu  dans  leur  chambre,  dans  Tob- 
fcuricé  de  la  nuit ,  un  traitenietit  indigne  \  le 

fa- 
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ûcrilége  o'a  pas  craint  de  porter  fur  elles  fe% 
viies  mafns.  Il  nous  tient  enfermées  chacu* 
ne  clans  notre  aparten^ent»  &  quoique  nous» 
y  OyyoDs  icules,  il nou^y £ût .vivirefous le 
voile  i  il  ne  nous  eftplus  c)^rnû$  4e  nous 
parler  $  ce  feroit  un  ctnnè  oè  nous^  écrite  ^ 
sous  n'avons  plus  rieji  de  libre  <^  les  pleurs.' 
.  Une  troupe  de  nouveaux  Eunuques  cft  en* 
trée  dans  Je  Serraîl  >  oà  Qs  nous  aifiégent  nuit. 
&)Ourf  notre  foninieil  e(l  fans  ccfle  înter-^ 
rompu  par  leurs  mé^nces  feintes  ou  vérica-^ 
bies.  Gequi  me  co&ible  >  c'eft  qu,e  tout  ceci 
ne  dUrera^  pas.lon^tems  ,  &  que  ces  peines 
fimiont  avec  tna  vie  s  eUe  ne  (erà  pas  longue  », 
cruel  Usbekj  if  ne.t()dowej:aif7as^  le  rems  de 
£ure  ceflèc  tovis  :  cisç,  ovaâigfs*  f    . 

L   E   T    T    RE      C  L, 

JE  me  plains  ;  MmAûv»  ^eteiovr ,  8c  je 
te  plains  ;  jamais  (crvkcMr  fidèle  n'eft  def- 
cendu  dans  l'affreux  dfcfef^r  où  je  fuis  :  voi- 
ci tes  roaiheiifs  S^k^tOMiSc  >  j«  nob  («^  écri» 
quentrembUm:^  , 

Je  JM*»  paf  tou^  }es  Prophète^,  du.  Ciel  ,.* 
^îjp  demis^  que  tu.  tsh^  confié  tes^  f^mroes, , 
I  ai  vdflé  nuit  &  joui;  lut  elles  ^  que  je  n'ai  ja- 
mais fufpendu  un  moment  le  cours  de  mes 
inquiétudes ,  fai  commcticé  mon  miniftére 

g\€  les  chatimens ,  fie  je  les  ai  fufpendu^  3  iâos 
rtir  de  mon  auftérité  naturelle. 
Maïs  qpc^  dis-ie  ?  Pçurquoi  te  vanteiriQ  un'- 

S 
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Sdcfité  qui  t*a  été  mutile  ?  Oublie  toasm^  fèr- 
viçcs  pafles ,  regarde- moi  comme  un  traître  % 
&  punis-moi  de  tous  les  crïmés  quçje  tfai'pu  ' 
empêcher.  •  ^ 

Roxanc ,  la  fuperbe  Roxane ,  ô  Ciel  I  àquî 
k  fier  déformais  ?  Tu  foupçonnois  Zachr  ',  6c 
ta  avois  pour  R'oxane  Mne  fécûrité  entière  \ 
mais  fa  vertu  &rôuche  étok  une  cruelle^  im« 
pofturc ,  c'étoit  le  voile  de  b,  perfidie  \  je  TaS 
furprircdaos  les  bras  d'un  homme»  «gut»  dèi 
qu'il  s'ed  vu  découvert  »  eft  venu  fur  moi  9  il 
tn*a  donné  deux  coups  de  poi|^nard^le$£u^ 
nuques  accourus  au  Dtuit»  Tout  entouré»  H 
s'eit  défendu  hmg-tems  >'ea  a  bleffê  plafieuts  ; 
il  vouioit  même  entrer  dans  la  cliambre  pour 
mourir  ,  difoit-il»  aux yeuxdçKoxane;  mais 
enfin ,  il  a  c&ii  au  nomote  >  6t  il  eft  tombé  i 
nos  pieds.  ' 

Je  ne  fçai  fi  j attendrai >rublime Seigneur, 
tes  ordres  févéres  y  tu  as  mis  ta  vengeance  ea 
mes  mains ,  )e  ne  dois  pas lafaird languir* 
Du  Serrail  d'ifpaban  yleS.de  la,  tu^e  ] 

de  Rebiab,  j^  17 to^ 

'        L    E   T  T   R  :E     C%  h       '' 

ROXAKE  à  UsBEK*,  . 

OXJiy  jet*ai  tronqpé  >j'a7iSduitcet  Emitf* 
ques,]e  me  fuis  |6uée  de  ta  jâloufie^  Ce 
j'ai  fçu  de  ton  afixeux  Sertail  Élire  un  Meu  de 
délices  &  de  plaifirs.  ^   .     ,. 

Je  vais  mourir ,  le  poifon  vacouler  dansmer 
Veines  I  car  que  ferois-je  ici^puiÂuelefeul 
homme  qui  me  retcnoit  à  la  vie  n  eft  plus  ? 
Je  meurs  i  mais  mon  oînbre  s*envole  bien  ac- 
compagnée ;  je  viens  d'envoyer  devant  moi 

ces 
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ces  gwUehs  facriléges  >  qui  ont  répaadu  le 
plus  beau  fàng  du  monde. 

Conunciu  as-tûpeafé  9ueJQ,fiiftaâezcr6 
dole  pour  nfimaginer  que  je  ne  fuflèxiansle 
monde  que  pour  adprçc  (es  cspnces^  que  pen- 
dant c^ue  eu  te  pcDBeuï  tout  .tu  euflès  le  droit 
d*affligcr  tous  mes  dcficsi  Non ,  j'ai  pu  vivre 
dans  la  (ervitiide  »  mmïsà  toujours  été  libre , 
)*ai  réfimné  tes  ioix  ûrxelles  de  natiue  »  & 
mon  êrprit  /^^toujoiiis  tenu  dans  l'indé- 
pendanoc 

Ti|i4ev«ûîs  me  rendre  grâces  encore  du  fa- 
icrifice  que  je  t'ai  £siit  >  de  ce  aue  je  me  fuis 
abaiâce  jutqiTà  te  çaroûre  £dele  y  de  ce  que 
fai  lâchement  garde  dans  mon  cœur  ce  que 
)*aurois  dû  faire  goitre â  to|ite  la  terre,  en- 
fin de  ce  que  f ai  profané  la  vertu  »  en  fouf- 
frant  qu  on  apellât  de  ce  ciom  ma  Toumiflioû 
à  tes  fantai/içs.     -  . 

Tu  étols  étonné' de  tîc  point  trouver  en 
moi  les  tranfports  de  Tambur  y  6  tu  ni'avois 
bien  connue  ^  tu  y  aurois  trouvé  toute  la 
violence  dé  lahàihe. 

Mais  tu  as  eu  long-tems  Tavanraçe  de  croi- 
re (Jtfutx  cœur  comme  le  mien  t'étoit  fournis,' 
nous  étions  tous  deux  heureux,  tu  mecroyoîs 
trompée, fc jeté tron^pois.    *     ^ 

Cç  langage  fans  doute  ; e  paroit  nouveaii, 
feroit-il  poflBble  qùTaprès  Vavoir*accabIé  de 
dqH^^r^jtje  teifbr^àCe  encore  d'ddmii;er  mon 
c$Qin^  ?  Maiis  e>n  ctt  fait ,  le  pàifon  tac 
QQP wme ,  n>a  fytçt  nùi^andonne ,  la  piume  ^ 
me  tombe  des  tnains  ,  je  fens  affinblir  M* 
^U  ipa'biiine,je  meilleurs.: 

J»ii  SimH  i'tfpÈinm  ;Jet.  de  lâf^unt 
de  Ribjfak^  f.  1710; 

FIN.  '_ 
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PRÉ  FA  CE 

DU 

TRADUCT'E  U  R. 

N  Ambaflàdeur  de  Fran- 
ce à  la  Force  Ottomane  ', 
connu  par  fon  goûc  pour 
les  Lettres  ,  ayant  acheté 
plufîeui-s  Manufcrits  Grecs,  il  Jes 
porta  en  France.  Quelques-uns  de 
ces  Manufcrits  m'ctant  tombes  en- 
tre les  mains  ,  j'y  ai  trouve  i'ou: 
vrage  dont  je  donne  ici  la  tfaduc- 
«on. 

,  Peu  de  Poètes  Grecs  font  venus 
jufqu  a  nous ,  foit  qu'ils  ayent  péri 
dans  la  ruine  des  Bii)liocliéqîiis 

a  i  ou 
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4  PREFACE 

çu  par  la  négligence  des  famîllei 

qui  les  paflddqîenc. 

Nous  recojuvTojj?  de  tems  en 
tems  quelques  pièces  de  ces  tré- 
ifits.  On  Si  trouvé  des  -ouvrages 
îufqucs  dans  les  tombeaux  de  leurs 
Auteurs^  &,  ce  qu;  eft  à  peu  près 
la  même  chofe ,  on  a  trouvé  celui-ci 
parmi  les  livres  d'un  Ëvêque  Crée. 
Ce  Poème  ne  reffemble  â  au- 
cun çuvrage  de^çe  genre  que  nous* 
ayons, 

'  Cependant  les  régies  ,  que  les 
Au^^^^^s  ^^s*  Poétiques  ont  prifcs 
dans  la  nacurc',  s'y  trouvent  obfer- 
,yées.  '      . 

La  defcrîptîon  de  Gnîde  ^  qui  eft 
dans  le  preiliier  Chant,  eft  d'au- 
jtant  plus  heureufè^,  qu'elle  fait, 
pour  aînfî  dire,  naître  îePoëme, 
qu'elle  eft  non  pas  un  orncmenc 
du  fujet ,  mais  une  partie  du  fujet 
même  ,  bien  différente  de  ces  def- 
çripcîons  que  les  anciens  ont  tant 
J:>14m€e§  ,  qui  font  étrangères  &  re- 

cfaer- 


F  R  E  F  A  C  E.  / 

eherchécs  :  Purpureus  latè  quifplen^ 
^deat  ^  unus  é^  alter  ajfuitur  pànj^ 
7ms. 

Les-  épîfoxfes  du  feGond  &  dif 
froîfiéme  Ghanc  naîffènc  auffi  du 
fia  jet  5  &  le  Poëce  s'eft  conduit  avec 
caflc  d*arc  ^  que  les  ornemens  de 
fon  poëme  en  font  aufli  des  parties 
néc^flair'es. 

Jl  n*y  a  pas  mx;)îns  d*arc  dans  le 
quatrième  &  le  cinc^uiéme  Cbanc: 
Le  Poëtè  ,'qui  devoit  faire  réciter 
à  Arîftée  Thiftoire  de  its  amours^ 
avec  Camille  ^  ne  fait  raconter  au 
fils  d'Antiloque  (êsavantures ,  que 
jufques  au  mbnient  qu'il  a  vuThë-^ 
mire  ,  afin  de  mettre  de  la  variété 
<lans  les  récits. 

L'hiftoire  d-' Arîftée  &  de  Ca* 
mille  eft  fingulîére  ,  en  ce  qu'ello 
eft  uniquement  une  hiftoîre  de  fgn^ 
riment. 

Le  nœud  fe  forme  dans  le  Cu 
xîéme  Chant ,  &;le  dénoûment  fe 
fait  trèsheureufement  dans  le  fep^ 

a  3  tiéme 


(5    .      ^  K  è  P  À  <i  fe 

■^  ■' tï ¥  Jëcfé'ii'èiitrè  pas  dans  le  êè- 
tklf '"Hu^'j'ârô'rtjnTôiJeinëflr  d'AtlP- 
Tiliô^é^^ôcde'^C^.nâHe'fil  eil  dit  «a 
JTJÔC;  àÊtf  §ii*tAi  fçàbhfe  qu'il  à  é«é 


'TÊè-aciîeîï  -dii  P'oëiwe^ft'te Bit 
,  re.'.Vôîr  'qjiè'tibus-ftfitWitfs4ëdréu^ 
fJàr'iBsTdiciftier?^  d'd'f«ieu?^^f&-û©« 

que  nBïi^é' bQïihérur-'flWJî^ls  fi 
puV  /  qùll  iie^olc'tVouBI^  fyWIH 
a.ccidens;,  ■■  '';*''  ■•','  ,^";"  ;  -■'■-^'-'t» 
Il  faut  f èiftar'bàîef  (jtte  lès  Châ^i 
ne  font'pûMe  dîmri|ûï3'<fâi'»s%¥Fâi 
<ïuft1oii:f'ï^  i^ï?&^«i^tft^^utfï\iëftfe 
iiminhiôîi"'èé"fe"ft2oQ'v;i'pâmW© 
Manuscrit  Grec  ,  qui  eft  tfhSkài 
déni  :  On  '  s'cft;'  Cdàcéi5t<*  '<îé"JÊfet. 
tfe  unç  note'â''ïè'rfîà?^âtt«à^ 
nien<emenc  d^,  ï^k^u^^flSât?^^'^ . 
' .  On  ne  fçaîc  i  nî  le  n6A  Ut?'P2^ 

teur . 


r 


5, ^^.^*t  ÇB-   ,  f 

u^tr^  m  le  £eç3s  ;av»qi^(ç|  ^  a  y^cuj 
tout  ce  qu'on  èrv  peut  dire  ,  ç'éft 
q^*il  o*«flî  pas,  antçjrieai;  i^pl^o., 
gt^i^B'iij^i^, . parle,  dajnJAÏbn,  puvrjj^r 
^  >.,U  y  ai.même   lieu  -de  croirj^ 
:q«,*il  vÏToit  avance  Téreèiç^,  &qi}e 
c«,49pi9^,r,aimicé  un  pafTagc  qui 
.Qf|r,  ià3l4..jfiiv  du  ^ÇPI?<i  Chajit.  Cvr 
il  ne  pàrok  pas  qae  notre  Aiji:èii;c 
fcÀt  fpaôiairejj.^Mç  fwu  gjae  Térencc 
ar  y^i^Jes  iÇri^s^,  Ju^u'à  inférer 
ligBs^awne  M^\AiM  Couipcjïes 
«îf^y  pièces  4r  M^nancfj:ev  _^    '  ; 
'  i)  J^î^oîs- td'abofd^ j eu' ;  djçlTçîn  ' dà- 
igpKre  l'<?i4ginaLa  cote  Zp.]i  tra. 
dui^ion  j  mais  on  m'a  confeiHé  d-era^ 
fflçe  ijne  édition. à  par^  ,  &  d'aç- 
t^fljdrp,  ies/%Vàiitcs  Kotèi  qu'an' 
te?Vn^iifUrf^^iî  .y  prépare  ,\^ 
^^. iegoj^ç  biçij:,C9t  en  ,çt^t  de  ypff 

-  3^Q?%!Jt  i  W^  tra,dû|^i9n  ^  çlle  eft 

SflèÇ  fll*at,cru  que  Us  beautés  qui 

n*écoifi9R:pQint  dans  mçn ^uteur ,. 

4a^GÇqiefji;  |»,9ipt  des  beaui;cs ,  &  J*ài 

•  a  4         '   pris 


s  PREFACE, 

pris  rexprdEoo  qui  o'ctcûc  pis  \sl 
mcilleare  ^  loHqa'ellc  m*a  para 
iDÎeeox  rendre  fa  penfce. 

J*ai  ctc  encoaragc  a  cette  tra- 
àucïlon  par  le  fuccès  qa'a  ea  celle 
Mu  Taflê  ;  celui  qui  Ta  faite  ne  trou- 
vera pas  mauvais  que  je  courre  la 
même  carrière  que  lui  ^  il  s'y  eft 
dîdinguc  d'une  manière  a  ne  n'eu 
craindre  de  ceux  mêmes  â  qui  il  a 
donné  le  plus  d'émuladon. 
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jEnus  préfère  le  féjour  d^ 
[Gnide  à  celui  cfe  Paphos  & 
d'Amathonte  •  elle  ne  deP  ' 
cend  point  de  UOlîmpe  ,  fans 
^Jnîr  parmi  les  Gnidîens.  Elle  a- 
tellement  accoutumé  ce  peuple  heureux- 
à  fa  vue ,  qu'il  n^  fent  plus  cette  hor- 
reur facrée  ,  qu'înfpire  la  prefence  des 
Dieux.  Quelquefois  elle  fe  couvre  d'un 
nuage ,  &  on  la  rêconnoît  à  l'odeur  d'u- 
vine,  qui  fort  de  f^s  cheveux  parfumés 
d  ambrofie. 

La'Ville  eft  au  milieu  d'une  contrée  jr 
fur  laquelle   les  Dieux  ont    verfé    lenr^ 
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ptintéms  *tef nèî;^la';tfei?^tf  lîearéttfemimt'- 
fertile  y  prévient  tôii^l'ès  Tonhaiis  %  It^ 
troupeaux  y  paidenr 'fans  nombre'^ "Ifei^ 
Vfents  fethbiem  n'y  Veiner  que'  potïir^ré- 
pàiidte  pat-tout  Perpric  des  fleurs  ;lè$^ 
olfeaûx.  y  diahtent  fatw  ceffè  ;  -  vous- 'tff^* 
rîèz  que  les  bois  font  harmonîeàx  ;  îes'i 
ruîrteaux  murmurent  dans*  Its  pT^înes  f- 
une  eKaléiir  douce  fait  totit  iéclofé  r^'âîc 
ne  s'y  refpîre  qu'avec  la  volupté:""^^  "'^ 
^Auprès  ée  la  Ville  éflrte  Palais ^ke^^é- 
ntis  \  Vulcain  luîmêrne  eh  a^fcâtî    les. 
fôriâéaiens;  îl  trâvàfllâ  pôWfon^liîliàé-^ 
lé ,  quand  il  voulut  lùî . feife  6\î*Tîet ^ïê^ 
criiel  àftront   qu'il   iiif  fit  ^dé/ant!  lëî'- 
Dîeux.  >.        '■ -N'-'-  rrri  ?  ;^^i  Jiul  ' 

Il  me  fcroit  împoffibïé  ^fe  ^ontië^ti^ 
idée  dès:  charmes/de  té^Palaî^^f  41;îiY ^ 
que  les  Grâces  qiîî'puîffenr  aèctÇfelèè- 
chôfes  qu*elles  ont  faites.  tTor  ,  l*aior,' 
les  diamans  y  brillent  de  toutes  parttT 
mais  i*eh ,  peirt^  les  '  tîctièffes ,:  8r  iiVn'  vh 
les  beautés.  ^,       ...  - 

|les' Jardins  en*  font  itîcf^^ntés  i^\Séè 
&  Ppmbne  ^n*bnt  pris  fdii^:  fëàfi  Nim'i  ' 
phes  les  cultivant,  les  fruits  y  ^enafflfâif; 
fous  la  malii  qiii*  les  cûeîlTé  tlcs^^i^ 
fuccédent  aifx  frujfs.  (^àâh J  Vi^nfô^i^'P 
proraéne  ,  entourée  de  fes  'Giiîdieftftte','' 

vous 


i 


.  ^y^us .  ajpç  -^  yçrtr  les  jlf  nfçs  naîyes  ^ 
cL^^fillef  de  "6nîde  :  fes  Nim|),hes  Te  con- 
fQf^detif:  avec  ellçs  :  la  .  fcçeittç  prciicj^ 
p4çç  -à  Jicnrs  jeux  :  elle  fe  dépouille  de 
li  paaiçfté  >,  î^ffife  au^,p[iUîçu  d'elles^  die? 
voijçr,rcgrt?c  :  dafts.U^içî^  'ççç^iji;s^^]^^  jqip  &  ' 
rinnocence.         /     ,     .^ ,      ;^. 

.j^a.4éçi>ayi:e  de  loin  jinfe  grande  praf- 
rîc ,,.  jDq^i^te  parée  dej'émaa  des  flcktrs  y. 


Flore  1  a  taue  exprès. 

S£  v,^îtvmîllpî^tours.^  il  arrêtç  les  fier- 
g^és  /^!l|ve5^,  V?^ 'ij^?^  4^'^'f?t  donnent; 

Lptf<i}ffi ^es^^^y  ^prôclient    de; 

Ces  bords  ,  il  s  arrête  >  3c  ks  flpts   qui  ' 
%W«  ,^h(WyeiK    des   ^pr3  qui.  lié 
f^.yiÇfW  fife^  ?^«5  ]9;%ui:^ç.  délies  fe 
^îeWmiA  ^:';R1«?  Stïiog^r^ivx, ^encore ^^ 


a-^'^  Sè's^ 
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Ses  compagnes  timides  commencent  à 
pleurer;  mais  il  la  roatient  lût  lesfiots, 
&  chirmè  d'un  fardeau  fi  cher ,  il  la 
promène  fur  fa  plaine  liquide  ^  jufqu'à 
ce  qu'enfin  défefpéré  de  la  quitter,  il  la 

Î)orte  lentement  lut  le  rivage  a  &  confa* 
e  fes  compagnes, 

.  A  côté  de  ta  prairie  ,  eft  un  bois  de 
niirthe  ,  dont  les  routes  font  mille  dé- 
tours. Les  Amans  y  viennent  fe  conter 
Leurs  peines  :  l'Amour  qui  les  amufe,  les 
conduit  par  dès  routes  toujours  plus  fe- 
crettes. 

Non  foin  de  là  eft  un  bois  antique  Se 
iacré,  ou  le  jour  n'entre  qu'à  *pei ne,  de J 
chênes  ,  qui  femblent  immortels  ,  por- 
tent au  ciel  une  tête  qui  fe  dérobe  aux 
yeux.  C^î  y  fént  une  frayeur  religieufe, 
vous  diriez  que  c'étoit  la  demeure  des 
Dieux  ,  lorfque  les  hommes  -n'écoient 
pas  encore  fortts  de  la  terre.  > 

Quand  on  a  trouvé  la  lumière  du 
jour  5  on  monte  une  petite  •olline  ,  fur 
laquelle  eft  le  Temple  de  Vénus  :  Tuni- 
vers  n'a  rien  de  plus  farnt,  ni  de  plus 
facré  que  ce  lieu. 

Ce  fut  dans  ce  Temple ,  que  Vénus 
\ît  pour  la  première  fois  Adonis  :  le 
foîfon  coula  au  coeur  de  la  Déeflè; 
Quoi',  dit -elle,  j'aimeroîs  un  mortel  , 

hélas 
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Eélas  je  fcns  que  je  l'adore  :  quoiqu'il  ne 
m'adrefle  plus  cfe  vœux  ,  il  n'y  a  plus  à' 
Gnide  d*autre  Dieu  qu'Adonis» 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'elle  apclla  les^ 
Amours ,  lorfque ,  piquée  d'un  défi  té- 
méraire ,  elle  les  x:onfulta/avec  le  Gra^ 
ces.  Elle  étoît  en  doutée  fi  elles  s'expo- 
rferoit  nue  aux  regards  du  Berger  Troyen  : 
elle  cacha  fa  ceinture  fous  fes  «cheveux  ç 
'fes  Nimphes  la  parfumèrent  ;  elle  mon- 
ta fur  fon  char  traîné  par  des  cignes  , 
&  arriva  dans  la  Phyrgi/*.  Le  Berger  ba-" 
lançoît  entre  Junon  &  Paltas;  il  la  vit, 
&&  fes  regards  errèrent  &  moururent ,. 
la  Pomme  d'or  tomba  aux  pieds  de  la 
Déefle  -,  il  voulut  parler  ,  &  ion  défor- 
dire  décida. 

Ce  fut  dans  ce  Temple  que  la  jeune* 
Pfiché  vint  avec  fa  mère.  L'Amour  , 
qui  voloit  autour  des  lambris  dprés ,  fur 
furpris  lui-même  par  un  de  fes  regards. 
Il  fentii  tous  tes  maux  cju'il  fait  foufFriri. 
C  eft  ainfî  ,  dît-il ,  que  je  bleffe  5  je  ne 
puis  foutenîr  mon  arc  ,  ni  mes  flèches. 
Il  tomba  fur  lefein  de  Pfiché.  Ah  !  dit  il  >^ 
je  commence  à  fende  que  je  fuis  le  Dieu 
des  plaflîrs 

Loriqu'on  entre  dans  ce  Temple ,  on 
fent  dans  le  cœur  un  charme  fecret,  qu'il 
eft  imppflîble  d'exprim.er  :  Tame  eft  /ai-, 

fie^ 
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fie  de  ces  nurtfëmcBS  tifv  let  Dmt  tié 
fement  eBx-mcnKS^qim  locrqu'ils  foM  . 
dans  H  demeoceixlefte.. 

Tout  ce  cpie  la  mtorea  de  rUot^^efi 
joint  à  tomceqoeiartapu  Jma^oer  cfe 
plos  noble  9  &  de  phu  digne  dc$  Sieoiii  i:  i 
Une  maia  y  (kns  donte  ioat^offceUe^ï^: 
r^lNur-taot  orné  de  peintnret  >  qui  j(cfi^: 
bleai  refpiref.  On  j  voit  U  iia^aeôSj 
de  Vénus  5  le  raviflèniem  des  Oje^x  qi^ . 
la  virent  >  Ton  embarras  de  ie  voir  nwr^ 
8c  cecre  pndeur  qni  eft  la  preoïîéce  d^ 
grâces.  .  *  *       .    r  .      .    i    i  c. 

On  y  Voit  lesaino«rs.de  M^»  fife'dftjU7 
BéeiTe.  Le  Pdncre.a  «(prfifew4ifl;W«u^ 
fur  fou  char,  fier  &  même  wrrit^tria/ 
Renommée  vole  autour  de.lui^*}i4\|P^Qr 
&  la  Mort  marchent  devant,  Je$  cojUffiçfft 
couverts  d écume;  il  cntce  dansj^jiîn^i 
lée  ,  &  une  pouiBére  ép^Cc^ijtiqienç^^ . 
à  le  dérober.   D*un  autre' c&té ,  <mr-ïlq:7 
voir  couché  languiffammeiar;  ftfr  uf^llf  d^ 
rofes  :  il  fourir  à  Vénus;  vott^  dealer  t^- 
connoidèz    qu'à    quelques,  eniftaijaiyîns, 
qui   reftent   encore.    Les    Plôi/irSfu&nt,, 
des   guirlandes  dont   Us  lient  les  df^tki 
Amans  :  leurs  yeux  (êmblentiiê  jeopÉMhi. 
dre  ;  ils  foupîrent,  &  attentifs  l'un  a^tv 
l'autre,  ils  ne  regardent  pas  les  AmwT^r 
qui  fe  jouent  autour d^èux.      .,  .  /*  ,    m 

II 
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•'Il  f  ^'  un  àanjcmenriî^cé  *.^olVle^ 
Pàimte  a  iifprctemér  leV  irôces  tfer  Vcbos  * 
&  de  Vttlcain;  toiuier  la  Goutxélfiftey  cflr  ■ 
aïfttkibtée  :  le  EtieuparoicMitoms  £biif- 
b^s^mitis  auffi  peafif-qo'aî'ordînaite. 
La  Dé^  si|^ar<ite  d'un  ak  Ëtoid  lai  jo^ 
c««ftîiQnei>  die  loi  donne  négii^smmeQC 
une  tï^iti  V  <^^i  fetnhte  A  déîOKr  ^  i^|e^ 
re^e^^^ffiis  lui  dos  !?e|^r<b^,<:^  pot# 
lefftf'à  fêtec ,  &  fe  tourne  du  côté  iès  . 
Gfâ^«.><  •■•^  .•  -■  '        •'/■■'■ 

•'ftartï  ^tt^utra  taMewi^nToit  Jbiïob , 
qui  fait  la  cérémonie  du  mariage.  Vénus^ 
préÀdMà  cott^e  y  pdor  Jurer  à  Vulcaiu 
Utf^ifiiéfité^é«é^û«^te,4es Dieux  fourient^  ' 
ôc^VùUkih^^amtQi^véc  piaifir. 

^^^rààtrtf 'èô*  iram^tcàt  te  Dieu  hn- 
pâtlràl i  qui  entiraide  fa:di^ine  Eponfe.- 
elte^k  tânt^e  réfiftance,  queHoncroi- 
rdît^^  c'eftIafiHe  de  Cérès  que  PUuon 
vâ^'ra^  ,  fi  i  œil  qui  voît  Vénus  pou- 
voîfe  ^màis  fe  tromper. 

Plus?  loin  de>Ki^  «on  fe  voir  qui  Tenlé- 
vé'i^ôur^l^eftlp<mer  Cm  le  Ht  nuptial, 
Lé6îOieâ»^ftiî?ent-eb  foule  *  la  Déeffe  fe 
déb^:,  ii  veut'  cchaper  des  bras  qui  la 
tictifiû  yÙL  robe^oii  fts  ^oux  ,  la  toile 
vdîe»f  ihaiinVulcain  répare  ce  beau  dé- 
foikl^e ,  piasr 'attentif  à  la  cacher ,  qu'are 
dent  à  la  ravir. 

Enfin. 
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Enfin  ,  on  le  voit  qui  vient  de  la  po- 
fcr  fur  le  lit  que  rhimen  a  préparé  ;  iT 
renferme  dans  les  rideaux  ,  &  il  croie 
Ty  tenir  pour  jamais.  La  troupe  im- 
portune fe  retire»  il  cft  charmé  ie  la- 
voij  s'éloigner.  Lés  Déefies  jouent  en- 
tre elles  'y  mais  les  Dieux  paroiffent  tri- 
tes  ,  &  la  rriftôflè  de  Mars  a  quelque- 
chofe  d*auflî  fombife-  que  la  noire  ja- 
loufie. 

Charmée  de  la  magnificence  de  (on- 
,  Temple  y  la  Déefle  elle  -  même  y  a  vou- 
lu établir  ibn  culte  y  elle  eil  a  réglé  les 
cérémonies  ,  inftitué  les  fêtes  &  elle 
y  eft  en  même  tems  la  Divinité  &  la> 
Prêtreffè., 

Le  culte  qu'on  lui  rend  prefque  par 
toute  la  terre,  eft  pîutot  une  profanattoi> 
qu  une  Religion.  Elle  a  des  Temples  ^ 
où  toutes  les  filles  de  la  Ville  fe  profti- 
tuent  en  fon  honneur ,  &  fe  font  une  dot 
des  profits  de  leur  dévotion.  Il  y  e^i  a 
d'autres  ,  où  chaque  femme  mariée  va 
une  fois  en  fa  vie  fe  donner  à  celui  qui 
la  choifit  ,  &  jette  dans  le  '  anduaire 
Pargent  qu'elle  a  reçu.  \l  y  en  a  d'au- 
tres ^  où  les  courtifannes  de  tous  les 
Pays  ,  plus  honorées  que  les  matrones, 
vont  porter  leurs  offrandes.  Il  y  en  a 
enfin,  où  les  hommes  fe  font  eunuques , 
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&  s'habillent  en  femines  ,  pour,  fervir 
dans  le  Sànâiuaire ,  confacranrà  la  Déef- 
•  fiî ,    &   le  fexe  qu'ils  n*ont  plus , .  &  ce- 
lui qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir. 

M-ais  elle  a  voulu  que  le  Peuple  de 
Gnide  eût  un  culte  plus  pur,  &  lui  ren- 
<iit  des  honneurs  plus  dignes  dVlle.  Là 
les  facrifices  font  des  foupirs ,  &  les  of- 
frandes un  coeur  tendre.  Chaque  A- 
niant  adreffc  fes  vœux  à  fa  Maitrefle  , 
&  Vénus  les  reçoit  pour  elle. 

Par-tout  oiV  fe  trouve  la^  Beauté  ,  on 
Fadore  comme  Vénus  même  •  car  la 
Beauté  eft-  auffi  divine  qu'elle.  i 

Les  cœurs  amoureux  viennent  dans  le 
Temple  ,  demander«à*la  Déeffe  de  les 
attendrir  encore.        ; 

Ceux  qui  font  accablés  des  rigueurs 
de  leur  Maîtreffe  ,  viennent  foupirer 
dans  le  Tâmple  :  ils  fentent  diminuer 
leurs  tourmens,  &  entrer  dans  leur  cœur 
la  flateufe  efpérance. 

La  Déeffe ,  qui  a  promis  de  faire  le 
bonjheur  des  vrais  Amans,  le  mefure 
toujours  à  leurs  peines.^ 

La  jaloufie  eft,  une  paflîon  qu'on  peut 
avoir,  mais  îqu'on  doit  taire.  On  ado- 
re en  fecret  les  caprices  de  fa  Maîtreffe  ^ 
comme  on  adore  les  décrets  des  Dieux  , 
qui  4eviennent  plus  juftes  lorfqu'on  ofe 
i^en  plaindre  ^  On 
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Oik  niet  aalrâMg^idesi&ivears  di^HnesI^ 
fenv  kos  tcaiïi^orts  iiiërHànioûr&  U  ••fii^ 

fencœar  ^  jdufr  il  eft  à  i8:Déeâcwr  ^  -  juo( 
Ceux qaîivom  poâit'dômi^  ieorfâE&w^ 
font  des  profanes  :  qmf  ne  -^feavèdi  pas 
entrer  dans  le  Tempte  ;  ils^  a^dffefttopt^de 
loin  leurs  vceox  à  ia  DéeCe»  ^  lui  de- 
mandent de  les  déUvrer  de  çéice-  libeecé:, 
^m  n^èft  qu'une  imptiifianer  ite^  fcasuér 

les  défirs. --'■''£   ■    '*     ^;nu'>c:    n  I^J^vj^'l 

La  Déeffe  inspire  ant  âbssdeJa^^oi 
rfeftre,  &  les  foie  eftimer  aaipcifi^L^ob 
riuiaginatkya  côujciutis  fmài^^^  %aic 
mettre.       ^^^m-;,  vt)  ;^*î»?ob  2rns7  ,:lo'ii 

Mais  jamab  4dHbcdsilÎBinD  &f tttnésLkl. 
les  n'ont  rougi  d4%àe  ipff^oftifincëvK^ 
d*utt  fenritoem  mtf  >  d'uij  awekt^^tenïlre^V 

le  ccBUf  fixe  touficMUfs  ki*in£tne:e»l0 
moment  auquel  il  Ack  fe  ccftâre  ^^anms 
c^eft  une  profanat^ti  de  rife^  «ondife  fans 
aimer/'    i    .      ■..^-     *:?>  ;i.  .:(     'jicnoih  {\^ 

iVAtiÊifOVft  e&  ittteQiiâ^'laiéUciGéibic^ 
Gnidiens:il  choifit  les  traicsrirdcmCdiL^t 
bieffe»  Lôrfqu'il  yoie  tmôiiAtsaaHordOfli* 
pée,  accablée  des  i^evnsiA'isak^^nsîbeÇl 
il  prend  une  ftêchetrempée  imîslcajpàssa^ 
du  fleuve  d"Oubli.'  Q^aad  ^If^voiior^etBaç 
Amans  qui  commencent  à  adiittiecr,:^!!^. 
re  fans  orfïè  for  eux  tie  ttoifveàiBf iiotlts. 

Quand 
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Q^oami  il  GSk  ^àh  alç^  ramotir  sîaSbu 
-Un  ^  il  Itùit  kLndàiixtmianxQ  ^  (xa  moa^ 
^k-pxfjc  iliépargtK  toujours  les  dornier^ 
jours  d'iHie.  pafliont  languiflànte  :  on  ne 
pajfo point  par  les  dégpâts  avant  de  cef. 
fcû  d'taimet  y  mais  de  plus  grandes  doo-^ 
eèurs  Êonc.anbller  les  oEiotndtes. 
'^h  luAtAouza  Àté  de  fon  carqaofs  lei 
ftai^jctmh^  <bnt  il  blcÀTa  Phèdre*  A- 
xm^ji  qm  mêles  d'amonc  &  de i  haine  y 
fervent  à  montrer  Ta  puiffànce^  comme 
l^rfoidreiertà  faire  connoUre  Tènapire 
derjupiccr» 

j;i^  mebre  que  le  Dieu  donne  de  i'jw 
mour,  Vénus  donne  des  grâces, 
.îf^sfififillest  emreoiî  chaque  (jour  dans  le 
$aniSbiiâre«oipaiic  .faire  jeurr  priéjie  à 
Veattef-jEUcsi  y^èxpiâmcnt  des:/eati- 
zciens  naïfs~>  «tomme  le  ctsar  qui  les  fait 
BBâtÊC.  Reine  d'Am^iionte  ,  &(xÀt 
anê  dfèUea  >!.!ma  flamme  pour  Tircia 
eft  éteinte  :  je  né  te  demande  pas  de  me. 
i^eddte  moù  ^amottr'5  £m  fenle^eoEi  qufl. 
x^g^ieim'àtme 

^%be  lamateAdi^  tout  bas  :  Puiffame 
Péetlen/ don)be^Boioi  :  k  fienrce  as  cacha: 
qae^ue^amft  empn  amburà  mon  Ber» 
^:^f{)otic>vaugtfaeBfi^r  le*  pdx  de  lairea 
qaeJ^rViaiflt^lm  éiiftàxai  ' 

'^iBâft(&jde.€yiihéte5  difoîi  une  autre  ^ 
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je  cherche  la  folicude  ;  les  jeux  de  ma 
compagnies  ne  me  plaifent  plus  ^f aime 
peuc-écre.  Ah  !  ft  j'aime  qjaelqa  an ,  ce 
Be  peut  être  que  Daphnis. 

.  Dans  bs  jours  de  fêt«s-,  les  filles  6c 
les  jennes  garçons  viennent  reciter  des 
hymnes  en  l'honneur  de  Vénus  ;  fou  vent 
ils  chantent  fa  gloire ,  en  chantant  leurs^ 
amours. 

Un  jeune  Gntdien  ;  qui  tenoît  par  la 
main  fa  Maîtreffe  ,  chantoit  ainu  :  A- 
mour,  lorfque  tu  vis  Pfiché,tu  te  blef- 
fas  fans  doute  dès  mêmes  traies-  doiiî't 
viens  de  blôffer  mon  co^r  :  ton  boii- 
'heur  n'étoit  pas  diffirent  du  mîeu  ;  car 
tîi  fentois  mes  feux^ôc  nwi  jfai  fenti 
tes^lai  fi  rs.> 

J'ai  vu  tout  ce  que  je  décris.  J'ai  été^^ 
à  Gnide,  j'y  ai  vu  Thémire,  &  je  Tai 
aimé  je  Tai  vue  encore, &  je  lai  ai- 
aimée  davantage.  Je  refterai.  totne  ma 
vie  à  Gnide  avec  elle  ,•  mais  que  de- 
viendrois-je ,  fi  Vénus  alloit  la  prendre 
pour  la  mettre  au  nombre    des  Grâces  ! 

'Nous  irons  dans-  lé  Temple ,  &  ja- 
mais il  n'y  fera  entré  un  Amant  fi  fidè- 
le *,;  nous  irons  dans  le  Palais  de  yénus  , 
&  je  croirai  qiie  c'eft  le  Palais-  de  Thé- 
mire  ;  j'irai  dans  la  prairie,  &  je  ctieillt- 
i^ai  des  fleurs,  que  je  mettrai  fur  fon  fein: 

peut- 
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peut-être  que  je  pourrai  la  conduire  dans 

^    le  bocage,  oi\  tant  de  routes  vont    fç 

confondre.  Se  quand  je  l'aurai  égarée, 

je  lui  donnerai  un  baifer,  &  ce  baifer 

ïn«  rendra  fi   Jiardi L'Amour  ^ qui 

m'infpire ,  noe  défend    de   révéler    les 
miftéres. 

ilyâàCnid'e  un  Antre  facré  que  les 
Nimphes  liabitent ,  oi\  la  Déefle  rend 
fès  oracles  :  la  ter*e  ne  mugit  point  fous 
les  pieds,  les  cheveux  né  fe  dreflènt 
point  fur  la  tête,  il  n'y  a  point  de  Prê- 
trèfle  comme  à  Delphes,  où  Apollon 
àgtre  la,  Pythie  ;  mais  Vénus  elle-même 
écoute  les  mortels,  fans  fe  jouer  de  leurs 
efpérances ,  ni  de  leurs  craintes. 

Une  coquette  de  l'Ifle  de  Crète  étoit 
venue  à  Gnide  ;  elle  marcfaoit  entourée 
de  tous  les  jeunes  Gnidiens ,  elle  fourioic 
a  1  un  parloir  à  ForeiUe  à  l'autre  ,  fou- 
tenon  fon  bras  fur  un  troifiéme,  crioit 
a  deux  autres  de  la  fuivre.  Elfe  étoit 
belle  &  parée  avec  art,  fe  fon  de  f* 
vûjx  ctoit  iaipofteur  comme  fes  yeux. 
4OJ  ciel  ,  <yied*allarmesne  caufa.i'elfe 
point  ^ux  vrMes  Amantes  j  Elfe  fe  pré- 
fenta  al  Oracle,  auffifiére  que  fes  Dée£. 
les  ;  mais  foadain  nous  entendîmes  une 
VOIX ,  qui  fortit  du  Sandèuaire  :'  Perfide  , 
comment  ofes. ta  porter  tes  artifices  juf- 

ques 
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(3KS  éms  lo  lismsL  aà  je  i^gac  a^K  b 
C2£uS£ar  r  Je  tû  «*  posîr  fane  oasite 
CTuri!^  :  je  ïc  liiirai  le  ooair  coaHRc 
fl  c^,  SéZ  gpeC^n:»  cdos  hs  faoïisnes 
qoem  Tenas,  lis  ae  frininr  càiBaK  &xie- 
OBiBce  fUissdwc,  tt  es 
dersfas  âc  èe  axeras, 

txâxc^  oxue  bdlkme 
les  Amari^  Ta,&  la. 
trompa,  û  m  crai»  £drc  la  _ 
nsoa  CBotxe :  tx  beauié  êm  «€&  ^^'y 
a  lies  pixiâis  ^  sks  eJBé  ne  kl  ièoiie 
pas  :  EDO  ccEST  cft  cooxae  U  Ses  r^ 
Qu^nà  ta  Tcncis  osoii  fis  wicatc^  ts  -bê^ 
ic^ixcis  i  aÂBer.  Ya  iiniayier  les  fx^. 
^eojs  xszx  boauses  Ijcfces,  ^  te  éc^ 

moatrer  des  cfixoies  que  fou  voir  -  lou-^ 
(iiia  >  &  eue  Voa  peâ  poor  CD^gnus  > 
m  n  es  popcc  qu'à  feJic  aiépd&r  mx 
P'^ifiuice. 

Qœelqac  icas  après  tîm  oa  hemiiie 
nche,  qiri  levck  les  cdb^s  ^  l|6i  <fe^ 
LyJic  Tu  aie  demxiules  ,^ia  Déef 
^e,  me  ctofc  qiie  je  ae  lça««i  £we, 
S^^cr^  je  ibis  U  Déefle  de  IWmaur. 
Un  xchetc  des  bexsiés  peor  les  ^mer, 
mais  m  iKî  les  aimes  pas,  parce^oe  trf 
^  xcxictesr  tes   arefots  ne  icf«x>*« 


D  £     GNIIDE4    ;        i}^ 
îitttiJ^  y  Uvferyiront  à  ;tè  dégoéter  de 
ccHit  cf^:5|ujil  y  a  cle  plus  diiamiancii  dans. 

/(Tn<,.îwne*homQie  do  Cfodde,  nom-^ 
ïD^i  nAé&hé^  y  Te  ptefeota  cxiftiice  :  il 
av!ièi^YiiL>à  GmdeJa  charmante  CamMlc  » 
il  en  étott  éperdûmenjE  amouteux  »  il 
feoAâii  tout. l'excès  éc  Am. amour  ,  &  il 
ve^pir  demi^nder  à  Vénus  »  qui!  fûtVsi>- 
m^r  cfawantage. 

Jfi  coQinois  ton  cceiUf  lui  die  la  DéeU 
ft^viiCim  aimer  >)'al  trouvéf  Camille 
di^)6<4e  XqH  j'aurois  pu  la  donner  au 
pli^gr^$)l  Roi  du  i»pnde  s  1^  Rois  la 
mé$îtei|l  iWttiôcqï^tîesîBeEgcrs. 

Jft  prufbu^eW  avec  Théniîre.  La 
Déeflç  m^  rfif  :,H«iV  a  point  dans  mon 
Em,^  iQ  TfïQViA  q^,m9  im  plus  £o\il 
mis  .jq^e  i  toi  ^  roaî»,  'que^  veux-tu  que  je 
faffç  ? J?  ^,  %aurw  te  rendre  plus  amou. 
teu^SjniiXb^î^  pl^s  rharqwmte.  Ah  !  . 
lui  dis-je^  grande  Oéefle,  j'ai  mille .gra* 
ceSi^rVi?*M  dçma»der  :  faîtes  que  Thé- 
mirçbuf^.penie  fMi'è  l^ou  <)u'elte  ne  voie 
que  i9$)â  91'^^  fe  jré^c^le  en  fongeant 
à  mqiti»  ic]pt'^U,jcrai^^p  de  me  perdre  ^ 
quand  ;i^ /fUî^Lpreteoï*  qu'elle  mefpére  • 
dans  mm  ^hf^\kÇ^^  que  toujours  char- 
niée  ^e:, ope  vpJTj.eUe  ^fegretce  encore 
toust^^j^omeps*  qu'elle  a  paffés  fans  moi, 

II 
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Il  y  a  à  Griîde  des  jeux  facrés,  qui  fe 
renouvellent  tous  les  les  ans  les  femmes  y 
vîenent  de  toutes  parts  difputer  le  prix 
de  la  beauté.'  Là  les  Bergères  font  con- 
fcnduès  uvec  les  filles  des* Rois  5  car  la 
beauté  feule  y  porte  .les  'marques  ie 
rtmnîre.  Vénus  y  préfide  elle- même  $ 
elle  décide  fans  balancer,  elle  fçdr  bien 
qu'elle  eftla  hiortelle  heureule  qu'elle  a 
le  plus  favori féç. 

Hélénç  remporta  ce  f rîx  plufieurs 
fois  ;  elfe  triompha  lorfqu.e  Théfée  l'eut 
ravie,  elle  triompha  lorfqifelle- eut  été 
crilevcè  par  le  fils  cfe  Ptiam",eHe  triom- 
pha enfin  ÏQrfqôe  ïes  Dieux  l^urent  ren- 
due à  Ménelas  après  dix  atis  d*efpé^an- 
cfi:ai'nfi  ce  Prince,  au  jugement  de  Vé^ 
hùs  inëme'^  fe  vît  auiSÎ  heureux  époux, 
que  Thèfé^  6t  Pafis  àvoîent  été  heureux 
Amaiis.     . 

il  vint'trcTité  fillef  de  Corînthe ,  dont 
lès  chevêijix  tomboîent  à,grôffés  boucles 
fur  les' épaules.  îf  eti  vint  dix  de  Sala- 
p.^ine,  qui  h^'avoierit  encore  vu  que  trei- 
ze, fois  le  cours  du  Soleil-  Il  en  vînt 
quinze  ()e  Tîfle  dé  Eesbqs,  &  eliçs  fè 
difoienc  l'une  à  l'autre  :  Je  me  Ctns  tou- 
te émue,  iïn'y  arîeh  de  fi  charmant 
que  vous  ;,  fi  Venus  vous  Yoît  des  mêmes 
.  ypux  quçmoî,  elle  vous  couronnera  au 

milieu 
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«itiea  de  toates  les  beautés  de  runivérs. 
Il  vint  dnquatxte  femmes  de  Milet  ; 
lîen  n'^ockolc  de  la  blancheur  de  leur  , 
teint ,  &  de  la  régularité  de  Leurs  traits  | 
tout  faifolt  voir  ,  ou  prometcok  un  beau 
corps  ,  &c  les  Dieux  ,  qui  les  formè- 
rent »  «1  auraient  rien  fait  de  plus  digue 
d'eux  »  s'ils  n  avoient  plus  cherché  à 
leur  donner  des  perfecblons  que  des 
grâces. 

Il  vint  cent  femmes  de  ï'Ifle  de  Chy- 
,pre.  Nous  avons  ^  difoient-elles  ,  paf- 
fé  notre  jeunefle  dans  le  Temple  de  Vé- 
nus ,  nous  Im  avions  confacré  notre  vir- 
ginité Se  notre  pudeur  même  ,  nous  ne 
cougiflbns  point  de  nos  charmes  ;  nps 
manières  ,  quelquefois  hardies  Se  tou- 
jours libres ,  doivent  nous  donner  de  la-' 
vantage  fur  ttne  pudeur  qui  s'allaroie  fans 
celle.  , 

Je  vis  les  fille  de  la  fuperbe  Laçédé- 
mone  ;  leur  robe  etoit  ouverte  par  les 
cotés  depuis  la  ceinture  ,  de  la  manière^ 
la  plus  inunodefte  ;  &  cependant  elles 
faifoient  les  prudes ,  &  foutenoient  qu'el- 
les ne  vîoloient  la  pudeur  que^par  amour 
pour  la  Partie.  • 

Mer  fatneufe  par  tant  de  naufrages  ♦ 
vous  fçavez  conferver  des  dépôts  pré- 
cieux !  yous^  vous  calmâtes  lorfque  te 

b  '  navire 
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^avîre  Argo  porta  la  Toîfon  d*or  fiit 
votre  plaine  lîcjwide  ^  &  lorfqueiîaquali*- 
fé  beautés  (ont  parties  de  Colchos  &  ie 
/ont  codifiées  à  vous  ,  vous  vpus  ctc^ 
courbée  fous  elles. 

Je  v|s  auilî  Oriane  femblable  aux  DéeC 
lés  ;  toutes  les  beautés  de  Lydie  entoù- 
roîent  leur  Reine.  ËUe  avoit  enrayé 
devant  elle  cent  jeunes  filles ,  qui  javoieat 
préfenté  à  Vénus  une  oflrande  dé  deux 
,ceps  talens.  Candaule  étpit  venu  lui. 
même  >  plus  diftingué  par  Ton  amour 
^que  par  la  pourpre  Koyale  :  il  pafloit 
les  jours  &  les  nuits  à  dévorer  de  fes 
regards  les  charrties  d*Oriane  -,  fes  yeux 
,erroîeht  fur  fon  beau  corps  ,  &  fes  yeux 
4ie  fe  lafloient  jamais.  Hélas  !  dïfoitJl , 
^e  fuis  heureux  5  mais  c'eft  une  chôfe 
qui  n'eft  feue  que  de  Vénus  &  de  moi  j 
nion  bonheur  feroic  plus  grand,  s'il  don- 
nait de  lenvie  !  Belle  Reine  ,  quittez 
pes  vains  orheniens  ,  faites  tomber  cette 
loile  importune  ,  montrez- vous  à  l'uni- 
vers ,  laifTez  le  prix  de  la  beauté ,  &  de- 
mandez des  Autels. 

Aupris  delà  étoient  vingt  Babylonien- 
nes ;  elles  av oient  des  robes  de  pour- 
{)rè  brodées  d'or  ,  elles  crOyoient  que 
eur  luxe  augmentoit  leur  prix.  Il  y  en 
avpit  qui  portoiepit  ,  pour   preuve    de 

leur 
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,  leur  beauté»  les  richeffes  qu'elle  leiic  avoic 
fait  acquérir. 

plus/loin  je  vis  cent  femmes  d'Egyp- 
te ,  qui  avoienc  les  yeux  &  les  cheveux 
noirs  .  lejurs  maris  étoient  auprès  d  el- 
ks  5  &  ils  difoient  :  Les  loix  nous  foii- 
mettent  à  vous  en  l'honneur  dlfis;  maii 
votre  beauté  a  fur  noirs  un  empire  plus 
fort  que  celui  des  loix  ;  nous  vous  obéif- 
jfons  avec  le  même  p'aifir  que  Ton  pbéîc 
aux  Dieux  ,  nous  fommes  les  plus  heu* 
rcux  efclaves  de  Tunivers.  Le  devoir 
vous  répond  de  notre  fidélité  j  mais  ii 
n'y  a  que  l'Amour  qui  puifie  nous  pro- 
mettre la  vôtre.  ^ 

Soyez  moins  fenfibles  à  la  gloire  que. 
vous  aquerrez  à  Gniue  >  qu'aux  hom- 
nxages  que  vous  pouvez  trouver  dans  » 
votre  maifon  auprès  d'un  mari  tranquile, 
qui  pendant  que  vous  yous  occupez  âèx 
affaires  du  dehors  ,  doit  attendre  dans  je 
fein  de  votre  famille  le  cœur  que  vous 
lui  raportez, 

-  Il  vint  des  femmes  de  cette  Ville  puîf- 
fxntQ  ,'  qui  envoyoit  fes  vaideaux  au 
bout  de  l'univers  ;  les  ornemeiis  fatÎA 
guoient  leur  4txe  fuperbc  ,  toutes  les  par- 
ties du"monde(fembioient  avoir  contribué 
à  leur  parure. 

-  Dix  beautés  tinrent -des  lieux  où  cora-i 

'      .  b  z ,  mén- 
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QDcncclejour  >. elles  ccoienc  filles  de  VAvl* 
soie,  &  gpur  bt  voir  ,  elles  fe  levoicot. 
ta^  lea^  jours  avant  elle.  Elles  fe  plai- 
enoient  xla  iSoleil  >  qui  faifoit  dirparoitre 
kor  mère  ,  elles  iè  plaignoient  de  leur 
mère» qui  ne  lè  montroit  aellesquecomp. 
if^e  g^  refte  des  monéls. 

Je  vis  {bus  une  tente  une  Rdne  é^ua 
Peuple  xks  Indes  s  ^lle  étok  entourée 
de  Tes  filles ,  qiû  déjà  faifbient  efpérer 
les  charmes^  de  4^V>^  noere  :  de$  Eunuques 
;la  rervoients.&Jeurs  yeux  tomboientpar 
terre  5  tar  ^depuis  qu'ils  ^voient  refpité 
lair  dç  Gi^ide  ,  ils  ^voient  ienti  reifoâ^ 
.Wer  leur  atfreufe  mélancolie. 
.  Les  femmes  de  Cadis ,  qui  font  âdx 
extrêmicés  de  {9,  tèrçe ,  difpiitérénc  aïtffi 
le  prix.  Il  n'^  a  jpoint  de  Payç  da|i^  lli- 
^^vers ,  oà  une  Belle  ne  reçoive  des  hôm* 
•mages  5  mais  il  n'y  a  que  les  ^us  gran<Is 
hompiaçes  qui|mifleiu,apaifer  rambitîoii 
d'i^neBeîle, 

,  tes  otites  de  Gnîdç  parurent ,  cpfuîtfr  4 
^5elJcs»4aits/  orncraens  ,  elles  avofenr  4as 
gjî^ès  au  .Ueu  de  perles  &  de  rubis.  .Oa 
ne  yoyoit  Cur  leur  têre  que  les  fyrefens 
d^  ¥^\otJif  mais  ils  y  étoienf  plus  dignes 
^s  eml>ra démens^  de  Zéphire.  jLeuc 
r^P^De  navpii  d'autre  mérite  qàe  ci^i 
;,^(^.  vD^çi^ff  une  Jtajlle  ctarm^ame  ,  '^ 


t)  E    éN  f  DÉ.  if 

davbîr  été  filée  de  leurs  propres^  mainsî 

Parmi  toutes  ces  beautés ,  on  ne  vît 
^ûinc  la  jeune  Camille  ;  die  avok  é^tt 
Je  ne  veux  point  difputer  le  prix  de  k 
beauté  ,  il  me  fuffit  que  mon  cher  Atif-' 
ihée  me  trouve  belle.  .  *  .  ' 
:  Diane  rerrfoir  ces  jeux  délébtes  pâi^  fà 
préfence.  Çlld  nV  venoit  point  dîfputei? 
ter  le  prix  V  car  les  Béeftes  ne  fe"  çom^fc 
parent  point  aux  mortelles:' Je  la^  vis 
feule ,  elle  étoft  belle  coWme^  Véhds','}<y 
4a  vis  auprès  dé  Vénus ,  elle  h^étôit'  plu% 
que  î>îane;>;  \'  '  ■     ''' ,  ;''  '^  "^^   ''''''  :  ''■  ' 

Il  11^61»;  jartiali  û  graïi|f  (peàa^t': 
les  peuples  étoîeiiefépi^^  petiplei^^^ 

les  yeux  ertoienr  de'  pays  et^^  pays  depuis 
lé  (Jouphânt jutqu a  lÀuror^, |Ffemblott 
que  Gnidéfdt  tout  l'ufpvers.^*     '  i    * 
^   £e^  Ifeux  onjt  pUrtaçl  la  bèailté  e«^ 
èe  les  Matiblis  ,  eommô  fâ^^atute  l'a 
partagée  entre  les  Déëflfei;  Là  on  voyoît 
01  beauté  fiére  de  PaHas  ,  id'  la  grati*' 
J^ut  &  la  ma|effiè  de  Jûnoii'  y  i^tis  l^in  la 
fimpllcité  de   EManè  ;  la'  délicateffé  de 
Thétis,  lé  ohaf m*  *àe^  Grà^és^  &  ^^ 
quefoîs  le  ^ourîré  dé^^ycrtôs.^         \y   ' 
ti  fernWoîç-qûe  chaque ^upïééût^tf^ 
Itianiérd  particulière  d'exprhîie^^  la  ^u*- 
^ehce  ,  Se  que  routés  ces^  fbrhitaes  Vbu«- 
Ipffent  fé  jouer  dès  yeux  j  car  lé*  unes»' 

b  V  tfecotri^ 
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découvroîent  la  gorge  &  cachoîent  leurs 
épaules ,  les  autres  moncroienc  les  épau- 
les 8c  couvroienc  la  gorge  ,  celles  qui 
vous  déroboienc  le  pied ,  vous  payoîent 
par  d'autres  charmes  ,  &  là  on  rougiL 
foie  de  ce  quicîpn  apelloit  bienféance. 

Les  Dieux  font  fi  charmés  de  Thémi« 
re  )  qu'ils  oe  ,1a  regardent,  jamais  fans 
fourîre  de  leurs  ouvrages.  De  toures  les 
Déeffes ,  il  n'y  a  que  Vénus  qui  la  voie 
avec  plaifir  ,  &  que  les  Dieux  ne  rail- 
lent point  d'un  peu  de  jaloufîe. 

Comme  on  remarque  une  rofe  aa 
milieu  des  fleurs  qui  naiffent  dans  l'her- 
be ,  on  diftingua  Thémire  de  tant  dé 
Belles  :  elles  n'eurent  pas  le  tems  d'être 
fes  Rivales  >  elles  furent  vaincues  avant 
de  la  craindre.  Dès  qu'elle  parut ,  Vé- 
nus'-ne  regarda  qu'elle*  Elle  apella  les 
Grâces:  Allez  la  couronner  ,  leur  dit- 
elle  y  de  toutes  les  beautés  que  je  vois  \ 
c'eft  la  feule  qui  vous  relTemble. 

Pendant  que  Thémire  étoit  occupée 
avec  fes  compagnes  au  culte  de  la  Déef- 
fe ,  j'entrai  dans  un  bots  foliaire  ,  fy 
trouvai  le  tendre  Arifthée  :  noiis  nous 
étions  vus  le  jour  que  nous  allâmes 
confulter  l'Oracle  ,  c'en  fut  affez 
pour  nous  engager  à  nous  entretenir  j 
.  '  car 
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«àr  Vénus  mec  dans  le  cœur  ,  en  laprë- 
fence  d'un  habitant  de  Gnide ,  le  char* 
me  fecrei  que  irouvenc  deux  amis  ^ 
lôrfquaprcs  une  longue  abfence  ils  ferf- 
tent  dans  leurs  bras  le  doux  objet  de 
leurs  inquiétudes. 

Ravis  Tun  de  l'autre  ,  nous  fendmes 
que  notre  coeur,  fe  donnoit^;  il  fembloit 
que  la  tendre  amitié  étoit  defçeiiJue  dtr 
ciel  /  pour  fe  replacer  au  milieu  de  nous. 
Nous  nous  racontâmes  mille  chofes  de 
notre  vie  :  voici  à  peu  près  ce  que  je 
Itiî  dis. 

Je  fuis  né  à  Qbaris  ,  où  mon  père 
-Antîloque  étoit   Prêtre   de'  Vénus.   On 
ne  met  point  dans  cette  Ville  de   diffé- 
rence entre  les  voluptés  &  les  bcfoîns  ,• 
ou  .  bannit  tous  ,les  arts  qui  pôùrrofehlf 
troubler  un  fpmmpil  tranquille    6n  don- 
ke  des  prix  aux  dcpiens  du  Public  à  ceux' 
qui  peuvent  découvrir  des  voluptés  nou*. 
velïes  i  les  Citoyens  ne  /e  fouvienuenî: 
que  des  bouffons  qui  les  ont  divertis  , 
&  ont  perdu  la  mémoire  des  Magîftrats 
gui  les  ont  gouvernés. 
.  On  y  abufe  de  la  fertîHcé  du  terroir  ^ 
qui  y  produit  une  abondance  éternelle  , 
ëc  les  faveurs  des  Dieux  fur  Cibarîs  ne 
fervent  qu'à  encourager  le  luxe  y  Se  à 
flatcr  lar  molleffe. 

b4 
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Lc^iidktbDes  /ont  fi  efiëœinés ,  Tetir 
parure  eft  fi  fcmblable  à  celle  des  fem. 
oies  ,  ils  compolent  fi  bien  leur  cehir , 
sis  fe  fjrifem  ipr ec  tant  (fart  ;  ilsemplo^t 
unt  de  tems  à  fe  corriger  à  lear  miroir  » 
qu'il  femble  qu'il  n  y  aie  qu'on  fexe  dans 
loute  la  Ville. 

Les  femmes  fe  livrent ,  au  Heu  de  (è 
cendre  $  chaque  jour  voit  fimr  les  efpé- 
rances  de  cnaque  jour  ^  on  ne  fçair  ce 
que  c'èfV  que  dafmer  ôc  d'être  aimé ,  on 
n  eft  occii{>é  que  âè  ce  qu^rn  apelîe  fi 
fauffemeat  jouir. 

Les  fiaveurs.  n^  ont  que  leur  réalité 
propre ,  Se  toutes  ces  circonftsmces  qid 
tes  accompagnent  fi  biai ,  tous  tes  riens 
qui  font  d'un  fi  grand  f^\  ces  enga-^ 
gemens  qui  paroiflent  toi^oQrs^  plus 
^ands  ,  ces  petftes  cho(^  qrit  valent 
tant ,  tout  ce  qui  prépare  un  heureu^t 
moment,  tanr  de  conquêtes  an  Uni  d'iv^ 
ne  »  tant  de  jduidances  ayant  fa  demies 
se  f  tout  cela  eft  inconnu  i  Oibar^' 

Encore  fi  elles  avoiènt  la  moindre 
modeftie  ,  cette  foiBle  image  dfe  ht  ver-* 
tu  pourroit  plaire  ;  mais  non  ,  tes  yêur 
font  accoâtumés  à  tout  voir  ^ièrtesoreftu 
les  à  tout  entendre.  ~      ^ 

Bien  tbin  que  la  multiplicité  dès  plal^ 
firs  donné  aux  Cibarices  plus  de  déiica»^ 

tcffc> 
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ie9e  »  Us  ne  peisveiic  fliis-tiHibitig^  un 
ièArimenr  d'avec  un  feniîmchRi 

iU  paflènt  leur  vie  daiis  une  pie  {m- 
rwi^nc  extérieure ,  ils  quîcte&e  ufi  ^ài^ 
fi&  qui  leur  déplate  pour  un  plaifir  qui' 
leur  déplaira  encore  y  tout  ce  qu'ils  ima;. 
ginenc   eft  un-  nouveau    fujek   de    dé^ 

NgOÛt.  - 

-  Leur  atne  ,  incapable  <fe  ientft  les* 
f^aifir^  ,  femUe  nfavoir  >  de  dèlicate(lè< 
que  pour    les  peines  ^  tua  Cjiqyen   ft^c 
ib^igué  cottfô  une  n^ic:  dîme  £suitle  do  ro» 
fequi  s'étoîc  repliée  daiis  fon  Ik.-  ..        v 

'  La  molle({e  a-tellenrenc  afibibli  leurs-* 
<orps  ^  qu'ils  ne  fçauroieni  remuer  iei 
inolnck^  £»rdeaux  fSs  péavent-à  peine 
fe  foucenîr  fur  leurs  pîcds  >  les  voitures;  » 
les  plus  douMs  les  font  évanouir  ;  lorf^ 
qu'ils  lon$  dans  les'  £^ins  V  l'eftomàCf 
leur  manque- à  cpus  les  inftans.^ 

-  Us  paflent  feue  yiç  fur  des  fiéges  rén^' 
veffts>  4i»^>Wquels  ifs  foQC  obligés  de- 
fe  repcHfer  leufc  l^  iour ,  fans-  s-être  faii^. 
tlgj^$  ^  ils- foM  brifés  quand  ils  vonCv 
lati^tr  ^leoi^'^         /      .        . 

Incapables  de  porter  le  poids  des  jw:-*^ 
i|Wg,  timides^  dey ani^  leurs  concitoyens  ^/ 
lâches  devant  les  étrangers  ^  ils  fonl^ 
des  efdavés  cous  prêts  pour  le  premier 
maître.  • 

b*v  Dïs* 
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Des  que  je  fçiw  penfer  ,  j  eus  <Iu  ifé-' 
goût  pour  la  malheureuft  Cibarîs.  J*ai- 
me  la  vertu  ,  &  j  aï  toujours  craint  les" 
Dieux  immortels.  Non  ,  difoîs  -  je  ,  je* 
ne  refpîreraî  pas  plus  long.tems  cet  air 
cmpoîlonné  ;  tous  ces  efclaves  de  la  mot-^ 
leflc  font  faits  pour  vivre  dans  leur  Pa- 
trie ,  &  moi  pour  la  quitter. 

J'allai  pour  la  dernière  fois  au  Tem- 
ple ,  &  m'aprochant  des  Autels  ,  où  mon 
Père  avoit  tant  de  fois  facrific  :  Gran- 
de Déeffe ,  dis  -  je  à  haute  voix  ,  j'aban- 
donne ton.  Temple,  &  non  pas  ton  cul- 
te ;  en  quelque  lieu  de  la  terre  que  je 
fois  ^  je  ferai  fumer  pour  toi  de  Teri- 
cens  y  mais  11  fera  plus  pur  que  celui  qu'on 
t'ofFreàCibaris. 

Je  partis  ^  &  j'arrivai  en  Crére.  Cet- 
te Ifle  e(^  toute  pleine  des  monumens 
de  la  fureur  de  l'Amour.  On  y  voit  le 
Taureau  d'airain  ,  ouvrage'  de  Déda- 
le ,  pour  tromper  6u  pour  fatisfaîre  lèiî 
égaremens  de  Pafiphaé  »  le  Labirinthe  : 
«dont  l'Amour  feul  fçut  êlucîer  l'artifice  » 
le  Tombeau  de  Phèdre  ,  quî  étonna  le 
Soleil  comme  avoit  fait  fa  mère ,  Se  le 
TiCmple  d* Ariane  ,  qui  ,  dèiol«  dans 
les  dèferts  i  abandonnée  par  un  Ingrat > 
ne.  fe  repentoit  pas  encore  de  l'avoir 
fuivi:- 

On 
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On,  y;  voit,  le  Palais  d'Idàmenée, 
elom  1^  recour  ne  fut  pas  plus  heureux 
q^e /celui  des  autres  Capitaines  Grecs  ^ 
car  ceux  qui  échapérent  au^  dangers 
d'un  clément  colère  ,  trouvèrent  leur 
maifon  ptu?'  funefte  encore.  Vénus  ir- 
ruée  leur  fit  embraiTer  des  èpoufés  perfi^, 
des  ,.&ils  moururent  de  la  main  qu'ils 
crpy oient  la  plus. c^iere. 

Je  quittai  cett;eJiïô  ,  fi  odîeufe  à  une 
DéelTe  qui  devoir  faire  quelque  jour  la 
fèljicité  de  ma  vie.  Je  me  rembarquai  , 
éc  la  tempête  me  jetta  à  Lelbos.  Ceft 
encore  une  ifle  peu  ^chérie  de   Vénus  , 
elfe  a  ôté  la  pudeur  du  vifage  des  fem- 
mes ^  ta  foiblefle  de  leur  corps  &c  la  lî- 
ipîdité  de   leur    ame.    Grande    Vénus, 
Uiffe  brûler  les  femmes  de  Lefbos  d'un- 
feu  légitime ,  épargne  à  la  nature  tmmai-^^ 
ne  tant  d'horreur  !  Mityléne  eff  la  Ca- 
pitale de  Lefbos  ,  c'eft  la  Patrie  de  la- 
rràdre  Saphçs.  Immortelle  comme  les- 
Mufes.,  cette  fille  infortunée  brûle  d'un 
Épu  qufelle  ne  peut  éteindre.    Odiéufe 
à' elle-même,  trouvant  fes   ennuis  dans 
^.charmes  ,  elle  hait  fon  fexe   &  le; 
cherche  toujours.  Comment  ,  dit -elle  , 
une  flamme  fi  vaine  peut -elle  être  Ci 
çruellç  !  Amour,  tu   es  cent  fois   plus, - 
Redoutable  quand  tu  te  joue^  que  quan  J 
eu  t'irrites  !  '  b^  ^^         Enfia^^ 
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'  '  lâfih  je  qdR^  Lesbos ,  ft  leiort  me 
fif  tfiHiyer  taie  Iffle  plus  profime'eâdote^ 
'é^étbic  celte  de  l^mnos.  Vénœ  oV  s 
pdinlj  dé  Temple  ^  jamais  1er  Lenuens 
ite  lAi'  àdréffôrenr  de  TiBus  r  Nous,  te- 
'ien6iis\  tifleoc  il$;  M  culte  q^  âmoUtç 
les  m^ûBurs.  ta  i>éefle  l'es  ea  a  (botenc 
putiisr  thàfe  fiins  etpier  Uor  crittie,Sr 
en  portehe  là  |^iie  »  tMjomv  pUs^- 
pies  à m^ftirequllsfime plusafll^és. 

Je  me  remis  en  mtfr  :  cherchaunt  coa J 
fotirs  quel^  terte  cbérie  ^Dient  ^ 
W  vents  'itte  fortércrir  à  Detos*  Jfe  Tcf- 
taî  tjtfefqué*  moh  dans  cette  Iflê  facrée^? 
*'mafs  foft  que  ibs  Dietfx  nous^  pfévfwi- 
neht  qtidcjuèfeis  fer  ce  qurnàus^  anîve  ». 
fôk  quiencftrô  âiîiéretfenne  dé>ïa  ESvi- 
niré  ,  dont  elle  eftNimanéô  vq«^q<ic  foîf 
ble  cdhhbiftanctf  de  ravenîr  ,  je  ^tîs- 
que  mon  deflin  que  AKMi  bonheur:  même^ 
m'àpèlfèfent  foUs  «m  «utre  elimat. 

Une  nùît  que  f étoîs  dàh|^  ctt  itât^ftani-^ 
qtiîle  ,  <Jù  l*anoe  plùs'à  elte*m^ifne  fem- 
bje  être  délivréfe  *  la  cbaîhe  qtiMatletïr 
affujettîê ,  îl  m'aparut  ^ .  je  ne  içus  pas» 
d'abord  fi  c*itoh  une  morrellcy  ou  une 
Décffe.  Tin  charme  fectet  étof t  têpan^ 
dii  fur  toute  fa  perfonne;  efle  n'étoie 
poîne  belle  cèmmè  Vinua  ^  mais  elle 
étoit  faviflanie  comme  dlè  j    tous  (es 

traits 
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tr^ts  nrétc^euï-  point  réguliers  ,  tUMS  ils 
enchmteient  i:ous  eofembie  ;  vous  n*% 
«t^vies  point  ce  q^  on  adhMl^  »  R^'. 

^ee  jC}ttî  ^ii^e.;  ffes  çheveuit   tombo^i^t \ 
né^igeipineat  i^r  tes  é^^^llBs ,  m^i^  cec« 

<ttr»ég^g^m:eHitQi$^he^reul(i^:4  (^  uille 

.f6€Qilcchftcinat^e!,«eUirtivoiF  çe^i-^i  que 

.âa,  Mttire4iw>iK5,^e#ifl^  4q|^ç  çl^iif?^ 
dlle;;lôufei5reÇ(iirtJî^,PeHMTes^;  nfvçpic.r.  BlU' 
vit  cOioli^^  croi^neïrtwt  f  elle,  çn  /fpant,. 
tISieuKjiqwl  fouri^ jjç  fiiîiî  >,raa  dj^elle; 

.  Hao&vm^  qxii' péi^troit  le  cqçur  >  I4  fe- 
loonif  des  €race$  :  Véaiis  qui  in'eavoie ,  . 

..   vcor  tereiidire.heaiseux  K^ais  il  f^t  qjie 
Tei^::Al|le$^^dôrec  dans*  Ton  Temple. de   ^ 

.  Goîde*  .EUe  fuit  ,  plc^bpa$j^a.f^ivireptr^ 

uiaeiipfta^^^'yfi^ doaxîFecttt  dçue  la.p^ùç* 
n  vilirb,  ni^é^du  'pU«fir  de. IWw  Tue.  ; 
•^     Jerd|ulrfi9Î  d«ttiç  lUPe^de  Pelos*r^5Î- 
vai  à  .Guide  5 j>  &  jevpuis]  dv^  qi|e  4^^ 

fiufei^s  bfen  jèxprlipe^.  cei  qîïe  ie  .içnjAs  ; 

fje.n'iwiaioii?  jfas.  eaftoç#xi   mafe  je  c|ier- 

.    cho|6  àfiaimeF  ^  moa  jposiar  s'jéchanfibit, 

î c;comtpe>-  danf   la^  préfence  ^dé  qiielque 

.j^e^atéi^ivine^V  J'âvaijÇfiî  3- &  ji5   vis  de ^ 

u)  JbinjAè  jeunes/fiUes  qai  )oaaien?>  dans  la^ 

^pjEaÎYiei  jç  6»  d'abord*  enttaîrxé  vei:?  el- 
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Us.  Infenfé  que  je  fuis,  di(bis-je ,  fal, 
fans  aimer  ^  tous  les  égaremens  de  la* 
niôur  9'inoQ  cçeur    vole  déjà    vers  des 
objets  inconnus  ,  6c  ces  objets  lui  don- 
nent de  l'inquiétude.    J  apr<K:he ,  je  vis 
la^  charmante  Thémire  ;  fans  doute  que 
nous  étions  fafts  Tun  pour  lautre  -,  je 
ne  regardai  quelle  ,  &  je  croîs  que  je 
fërois  mort   de  douleur,  fi  elle  n avoir 
tourné  fur  moi  quelqc^s  regards^  Gran-^ 
dé   Vénus  ,  m'écriai  -  je ,  puifque  vous 
devez  me   rendre  heureox  ,  faites   que 
ce  foit  avec  cette  Ber-gére  :  je  renonce 
à  toutes  les   autres  beautés  ,  elle  feule 
peut  remplit  vos   promeffes  &  tous  les 
vcBÛx  que  je  ferai  jamais* 

Je  contai  au  jeune  Arîfthée  mes  ten- 
dres amours  ,  ils  lui  firent  foupîrer  les 
fîens  j  Je  foulageai  fon  cœur  ,  en'  le" 
priant  de  me  les  raconter.  Voici  ce 
qn*il  me  dit  ,  je  n'oublierai  rien ,  car 
je  fuis  infpîré  par  le  même  Dieu  quf 
lé  faifoîtparler.  ^ 

.  Dans  tout  ce  récit  ^  me  dît-il ,  vousr 
ne  trouverez  rien  que  de  très-  fim pie  : 
nies  avancures  ne  'lent  que  les  fentî- 
mens  d'un  cœur  tendre  ,  que  mes  plaî- 
fitç  ,  que  mes  peines,-  &  comme  mon 
amour  pour  Camille  fait  le  bonheur  , 

ir 
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îi    faîi   auffi    toute    l*Wftoire'  dé    ma^ 
vte: 

'  Camille  éft  fille  d'un  des  priiicipaur 
Babitans  de  Gnide  5  elle  eft  belle  ;  mafe 
elle  a  des  grâces  plus  belles  quis  là 
beauté  même  ;  elle  a  une  phîfionomie' 
qui  y  a  fe  peindre  dans  tous  les  ccéurs  ,. 
les  femmes  qui  font  des  fouhiîts ,  de- 
manderît  aui  Dieux  les  grâces  de  Ca* 
mille;  les  hommes  qui  la  voyant  ,  veu- 
lent la  Voir  toujours ,  ou  craigi^ent  de* 
la  voir  encore. 

Elle  a  une  taille  charmante  ,  un  air 
noble  ,  mais  modefte  ,)des  yeux  vîfe 
&  tous  prêts  à  être  tendres  ,  des  traits- 
faits  exprès  l'un  pour  Tàùtre  ,  des  char- 
mes ihvifiblement  affortis  pour  la  tiran- 
nie  des  cœurs. 

Càmilîe  ne  cherche  p6înt  à  fe  pa- 
rer ;  mais  elle  eft  mieux  parée  que  les- 
autres  femmes. 

Elle  a  un  efprit  que  la  nature  «- 
fuie  prefque  '  toujours  aux  Belles.  Elle 
fè  prête' également  au  férteux  &  à 
rehjoûment  :  fî  vous  voulez  ,  elle  pen- 
fera  fénfément ,  fi  vo'u^  voulez;,  elle  ba- 
dinera comme  lés  Grâces. 

Plus  on  a  d  efprit ,  plus  on  en  tfôu- 
ve  à  Camille.  Elle    a    quelque   cho'fe 
de  fî  naïf,  qu'il  femble  quelle  ne  par- 
le 
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le  que  le  iMgagp  da  eœar.  Toae  ce 
quelle^dit  ,  touc  ce  qu'elle  (aie  a  les 
diaraies  de  la    (itnplicicé  -,  you&  rrott<^ 
vez  toupurs   une  Bergère  naïve  :  de»- 

Î[raÈes  fi  légères  >  fi<  fines  »  fi  délicates  ^ 
e  font*  remarquer  ^  œa^  (e  font  encore 
mieux  fendr. 

Avec  tout  cela'  Camille  m'«me  :-  eT- 
le  eft  r«,vie  quand  die  me^  voie ,  elle 
eft  fôchèe  quand  je  ia-quitte;  &  com^ 
me  fi  je  podvois  vivre  Caiis  elle  ,  elle' 
me  fait  prônnéttre  detevenîr.  Je  lui  <iîs- 
tû^urs  que  je  l'aîme  ^^e  me^  croît  , 
je  lui  cfe  que  >e  Tadd^e  j  elle  le  fçîiicy 
mais  elle  eft  ravie  comme  fi  eUe  ne  te 
fçavolt    pas.  Quand  je  kf  dis  qi^étle- 
fewt  la  félicité  de  ma  vie  y  elle  *^qi» 
|e  fais  le  bonheur  de  lafiennô^^f  eftffin,. 
elle  m  aime  tant  ^  quelle  me  féroit  pteC- 
qw  croire  que  je  iuis  digne    de  4b»r 
amour. 

Il  y  avoît  un  mois  que  je  voypîs^42*r 
mille,  fans  ofer  lui  dîrê  que  jei'al^oti,-^ 
Se  fans  o(er  prelque  me  le  dire  à  moî«- 
n>eme  ;  plus  je  la  trôuvois  aimable  r^ 
moins  j'eipérois  d'être  celui  gùi  la-ren- 
droit  fenfiblé.  Camille ,  tes  chatmcs  lœ 
tôùchoîent  ,^  mais  ils  me  difoiem  q^^y^ 
-Hè  te  méritois  pas.  '  ; 

Je  checcliois  {^É-tout  à'  t'otiblier  $  je- 

:'  VO^ 
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▼oiilois  4Séhcer  dcption  cœur  ton  adora^; 
bl.c^  iiïMigç:que  je  fuis  heureux,  je  Q*2tî 
pu  y  réuffir,  cette  image  y  eft  reftée^y 
&  cl  le  y  vivra  toujours  ! 

Jedis  à  Caimlle:VjaH»ois  Ip  bruit, 
du  monde,.  Se,  je  cherche  la  folitude  r 
j'avoîs  des  vues  d ambition,  Sç  jç  x^, 
4é(Ire  plus  <}pe  ta  prcicnce  ;  je  vpuloiser- 
rer  fous  des  clhnats  reçûtes  ^^^  &  mpïii 
cœur  n'eft  plus  citoyen  que\dçs  liqu^ç  oût 
m  refpires  :  tout  ce  qui;  n'eft  pbijPit  tçS 
s'feft  évanour  de  devant  mes  y<èux. 

Quand  Camille  m*3.  parlé  de  Ùl,  ten- 
dfdTe  ,  elle  a  encore  quelque  çbofe  4; 
'  nae  dire',  elle  croit  avpir  ;  oublie  jçe 
qtreUïL  m'a  furé  mille  fois,  Je  fuiiJ,  fi  char', 
m^  deiJt>ntendret  que  je  feins  quelque^ 
§bi$  de^  ne  la  pas  croire  pOtH"  quelle 
touche  ews^re  mm'  coèup  )  bientôt- 
régime  entre  jtipus.ce  doux  fiti?n<re,  qui, 
^cft  le  phis  tendre  laiîjgage  des  ÀmanÇf, 

Qjjiand  )'ai  éjçé  abfSit  de  Camille  ^ 
Je  «reux  lui  rj^drg  4qmpte  de  ce  qiie 
j*ai   pu    voir  pU:  enosndre.      D?   quoi^ 
m'entredétHiS-tu  ,  mç     dit-etle  ,    païle* 
moi  de  np$t  impurs ,  ou  fi  t^.  n'as  rien . 
à  «ne  dir^  ,»^<:ruel ,  laûfle^  moi  pafler. 

Q^lquejfeîs^ellç  mç  dît  en  m'twr* 
bradant  j  Tu  es  trifte-  Il  eft  vrai ,  lui 
dîs^ie  ,  mm.  Uu:,ujûçfle   .^Çfj  Atnan» 
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eft  délicieufe^  je  feas  couler  mes  far>> 
mes^  &  je  ne  fçais  pourquoi  ,  car  té 
m'aimes;  je  nai  point  de  £ujec  de  me 
plaindre  >  &  je  me  plains,  ne  me  re* 
tire  point  de  la  langueur  où:  je  fais  ^ 
laiflèz-moi  (bupireren  mêmecems  mes 
peines  &  mes  plaifirs. 

Dans  les  cranfporcs  de  Tamour  mon 
ame  eft  trop  agitée ^  elle  eft  entraînée 
vers  fon  bonheur  fans  en  jouir  ,  au 
lieu  qu'à  prefent  je  goûte  ma  trifteflè 
même  :  nefluye  point  mes  larmes  i 
qu'importe  que  jè  pleure  >  puiique  je 
fuis  heureux. 

Quelquefois  Camille  me  dit  :  Aime^ 
moi.  Oui  y  je  t'aime.  Mais  comtne^it 
m'aîmeS'tu  i  Helas  !  lui  dis- je ,  je  t'ai- 
me comme  je  t^aimois  ;  car  •  je  ne  puis 
comparer  l'amour  que  j'ai  pour  toi , 
qu^à  celui  que  j'ai  eu  pour  Kji.même. 

J'entens  louer  Camille  par  rous  ceux 
qui  la  connoiiïènt ,  je  fuis  âaté  de  ces 
louanges  r  comme  fi  elles  m'étoient 
perfonnelles ,  &  je  fens  en  ce  moment 
que  j  ai  de  l'amour  propre# 

Quand  il  y  a  quelqu  un  avec  nous  , 
elle  '  parle  avec  tant  d'efprit ,  que  je 
fuis  enchanté  de  les  moindres  paroles  ; 
mais  faimerois  encore  mieux  qu'elle 
me  dit  rien. 

Quand  . 
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'  Qpands  elle  fait  des  amitiés  à  quel- 
qu'un ,  je  voudrois  être  celui  à  qui 
elle  fait  des  amitiés,  quand  tout- à- coup 
je  fais  réflexion  que  je  ne-ferois  point 
aimé  d'elle. 

Prends  garde,  Camille,  aux  impo?- 
ftures  des  Amans  ;  ils  te  diront  Qu'ils 
t'aiment  autant  que  moi  ,  mais  je  iu« 
re  par  les  Dieux  que  je  t  aime  da- 
vantage. 

Quand  je  Taperçois  de  loin  ,  mon 
efprit  s'égare ,  elle  aproche  ,  &  mon 
cœur  s*agite,  j'arrive  auprès  d'elle,  8t 
il  me  femble  que  mon  ame  veut  m^ 
quitter  ^  que  cette  ame  eft  à  Camille  V 
&  quelle  va  lanimen 

Q;iielquefois  je  veux  lui:  dérober  une 
faveur,  elle  me  la  refufe,  &  dans  urt 
inftant  elle  m'en  accorde  une  autre  ; 
ce  n'eft  point  un  artifice  :  combattue 
par  fa  pudeur  &  (on  amour ,  elle  vou- 
drait me  tout  refufer  ,  elle  voudroit 
pouvoir  me  tout  accorder. 

Elle  me  dit:  Ne  vous  fuffit-il  pas 
que  je  vous  aime  ;  que  pouvez  *  vous? . 
défirer  après  mon  coeur  ;  Je  défire  , 
lui  dis- je,  que  tu  fades  pour  moi  une 
faute  que  l'amour  faft' faite,  8c  que  le 
grand  amour  juftifie. 

Camille,  fi  je  cefle  un  jour  de  t'aî- 

mer  ^ 
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mer  ^  paiffe  la  Parqae  fe  tromper^  Se 
prendre  ce  jour  pour  le  dernier  de 
mes  joors^  !  puiffe-c'dte  effacer  le  refie 
d*tine  vie,  (fie  je  tronverois  déplora^^ 
ble  ,  quand  je  me  fouviendrois  des 
pkifîrs  que  /ai  eus  en  aimant  ! 

^fthée  foupka ,  8c  fe  tue  ,  Se  je 
vis  bien  qu*ii  ne  cefla  de  parler  de  Ca- 
mille que  pour  penfer  à  elld. 

Pendant  que  nous  parlions  de  no9 
amours,  nou^noùs  égarâmes >  &  après 
avoir  erré  long-tems  ,  nous  entrâmes 
dans  une  grande  prairie  :  nous^  fumes 
conduits  par  un  cnemin  de'  fleurs  au 
pied  d'un  rocher  affreux  ;  nous  vknes 
lih  antre  obfcur  ,  nous  f  entrlmes^  , 
croyant  cTétoir  la  demeure  de  '  c^el- 
que  mortels  Oh  !  Dieux  ,  cf^t  auroit 
penlé  que  ce  lien  eût  été  Hfi  fundle  ! 
A  pefne  y  eus-ftr  mis  le  pieds',  que 
tout  mon  corpr  frémit,  mes  cheveux 
fe  drf  flerent  fur  la  tSte  :  une  main  in- 
vifible  m'eniraînott  danr  ce  ferai  fé^ 
jour  I  a  ràefilire  que  mon  coeur  s*agî- 
.  totfc  ,  U  chercboit  à  s'agiter  encore. 
Ami  j  m'écriàt-)e  ,  enttbns  phir  avant  , 
dufliofis-nous  voir  augtpenter  nous  pei- 
ni^  !'  J'avance  dans  ce  lieu ,  où  jamais 
ie  Soleil  n*entra  &  que  les  vents  n'âgîte- 
vMr  jamais ,  j*t  vis-  la    jaloufie  *,  (on 

afpcô 
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afpeâ  étoic  plus  {ombre  que  terrible  » 
1|L   pâleur,  1^    tiiftefle^  le  (îlencc.  t*en>«> 
touroienc ,   S(     les   ennuis  vo^ienc  au- 
tour d'elle.  Elle  Souffla  iur  nous  y  ell]^ 
nous; mit  la  main  fur  le  cœur  »  .elle  nous 
frapa  fur  la  tête  ,  6c  npus  ce  vîmes  • 
nous  n'imaginâmes  plus  que  dps  ixA>nL. 
très.  Entre;&  plus  avant ,   nous  dit^elle  » 
nnalheurei}^  ^^nortels  »  allez  txoQver   une 
Déefle   plus    puiflante  quç  moi.    Nous 
vîmes  une  afFreufe  Divinité  à  la  lueur  des 
langues  enflammées  ^  dles     ferpens    qui 
fifloient  (ur  fa  tête,  ç'étok  la  Filremr. 
Elle  décacha  un  de    fe$    ferpens^i  &  le 
jerta  fur  moi  •,  je  voulus  le  prendre;  dé- 
jà^ 4i?>?»q"®  i^l'euffe  fehti  ,  il  s'étoic 
glifle  daiis  tùQn  cççur^  Je  r^ai  un  mo- 
nae^^  côoM^e  ftuptde  i  mais  dès  que  le 
pp||^  ïèfut  répand)!  dans  mes  veines  , 
}é  crus  être  au  «piilieu  des  epfer^  l'tnoti 
ame  Ait  ^ml^rafée;  &  dans  ï^  violent 
tout  mon  corps  h  contenoit  à  pdne^^ 
)'-étoîsfiag4té  qu;l  mç    fcmblpit  que]  je 
tournais  ipuslefonet  4ôS  furies.  Etifia 
je  m  abandonjnaî  ^  nous  fiaies  cent  fois 
ïe  tour    de    cet   antre    époiiHantable , 
nous  aHions  d^  la  Jaloiifie  àth  fureui^  p 
&  de  la  fureur  à  la  îalpilfie:  nous  frirons  > 
Th  écrire  ,  nous,  crions,   CanitUe  y  û 
Tliémire  ,  pu  GaaiUley*jkpifl«tï^  a/^nnc»  , 
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nous  les  auiions  déchirées  de  nos  pro- 
pres mains. 

Enfin  nous  cronvâmes  la  lumière  da 
jour  i  elle  nous  parut  importune  ,  & 
210US  regrettâmes  prefquç  l'antre  afïreux 
<jue  nous  avions  <}uitcé  :  nous  tombâ- 
mes de  iaflitude ,  &  ce  repos  même  nous 
parut  iufuportable  y  nos  yeux  nous  - 
refuférent  des  larmes  &  notte  cœur  ne 
put  plus  former  des  fbupifs. 

Je  fus  pourtant  un  moment  tranquife  $ 
Iç   foromeîl   commençoit   à  ♦  verfèr  fur 
moi  ^s   doux    pavots.    Oh    !   Dieux  , 
ce   fommeil    même   devînt  cruel  1  J  y 
voyois  des  images    plus    terribles  pour 
moi  que  les    pâles  ombres  :  je  me  ré- 
veillpis  à  chaque  inftant  fur  une  infidé- 
lire  de  Thcmire  ;  je  la  voyois. . . .  non  , 
je  nofe  encore  le    dire  ;&  cequefi- 
maginois  feulement  la  veille  >  je  le  trou^ 
vois  réel  dans  les  horreurs  de  cet  affreux 
fpmmeîl. 

Il  faudra  donc,  dîs-je  en  me  levant , 
que  je  fuie  également  les  ténèbres  & 
1^  ^lumière.  Thémire,la  cruelle  Thé- 
mke  m'agite  comme  les  furies.  Qui  l'eût 
cruj^qoe  mon  bonheur  feroit  de  Tou- 
t'iier  pour  jamais! 

Un  accès  de , fureur  me  réprît:  Ami, 
sjî'écciâîge^  leve-uji  ,   allons  ^extermî-  . 

ner    , 
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ner  les  troapeaux  qui  paiflènt*  dan«  çpN 
te  prairie  y  pourluivbns  ces  Bergers  , 
dont  les  amours  font  fî  pai^^bIes•  Mais^ 
noa ,  je  vbis  de  loin  un  Temple  ,  c*eft , 
peut-être ,  celui  de  rAmbut  \  allons 
brifer  fa  ftatue^  &  lui  rendre  nos  fu- 
reurs redoutables.  Nous  courûmes  >  Ôc 
il  fembloit  que  l'ardeur  de  commettre 
un  crime  nous  donnât  des  forces  nou- 
velles :  nous  traverfômes  les  bois  y  les 
prés ,  les  guerets ,  nous  ne  fûmes  pas 
arrêtés  un  inftant  :  une  coline  s'élevoic 
en  vain ,  nous  y  motitâmes  ,  nous  •  en- 
trâmes dans  le  Temple,  il  étoit  con- 
sacré à  Bacchus.  Que  la  puiffànce  des 
Dieux  cft  grande  !  notre  fureur  fut 
àuiïï  tôt  calmée.  Nous  TèOus  regarda-: 
mes ,  &  nous  vîmes  avec  furpnfe  le 
dcfor'dteoû  nous  étions.   - 

Grand  Dieu  ^  m'écriai- je,  je  te  rends 
moins  grâces  d'avoir  apaifë  ma  fu- 
reur ,  que  de  m'avoir  épargné  un  grand 
crime.  En  m'aprochant  de  la  Prc- 
treiTe  :  Nous  fommes  aimés  du  Dieu 
qui  vient  de  calmer  les  tranfporrs  donc 
nous  étions  agités  •  à  peine  fommes^nous 
entrés  dans  ce  lieu ,  que  nous  avons 
fenti  fa  faveur  prefente:  nous  voulons 
lui  faire  un  facrifice,  daignez  l'oflîir 
pour     nous ,   divine     Prêtrefle,   J'atlaî 

cher- 
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chercher   une  viâitne  3  &   je   l'aportat 
à  fes  pîés. 

Pendant  que  la  Prctreflè  £e  prépa- 
«oit  à  donner  le  coup  moitd  »  Ariftée  ^ 
prononça  ces  paroles  :  Divin  BacchoS  > 
tu  aimes  à  voir  là  joie  fur  le  vi/age 
des  hommes ,  nos  plaifirs  font  un  cul- 
te pour  toi ,  ôc  eu  ne  veux  rêtre  ado- 
ré que  par  les  mortels  les  plus  hea« 
reux  ! 

Quelquefois  tu  igares  doucemeiMC 
notre  raifon  ;  .mais  quand  quelque  Di- 
vinité ^rqelle  ;ious  Ta  ôtée,  il  n'y  a 
que  .coi  qui  pui/Ii^siiousla  rendre. 

La  Aoire  jalouf^ ,  tient  1  atnour  (bus 
(on  (e(claviige  ;  mais  tu  lui  otes  l'em- 
pire .qu'îelle  preQ4  ^r  nos  c<curs  »  Se 
t;ula  fais  rentier  dans  fa  demeure  af-- 
freufe. 

Après  que  le  facrifice  fut  fait ,  toat 
ié    peuple   s'aHembla  autour   de  nous» 
&  je  racontai   à  la  Prêtreffe  comment 
^pus  avions  été  tourtnentez  éams  ta  de* 
meure  de   la  Jaloufie^  &   tout-à-coup 
jnious  entendîmes  un  grand  bruit  &  un 
çiêlange    confis   de    voix    &    dlnftro- 
çnens  de    mufîque.   Nous    fortîmes   du 
Temple,  &   Jîous  v^îmes     arxîver   une 
troupe  de  Bacchantes,   qui   firappoient 
h\  jcerre  4ç  leurs  thirfes,  criant  à  hau- 
te 
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te  vqîx  Bhoue.  Lq  vieux  Siléiie  fui- 
▼oit  monté  fur  fon  âqre  j  fa  tête  fcm- 
blôit  chercher  la-,  terre  ,  &  (î^  tôt  qu'on 
abandonnoit  fon  corps  ,  il  fe  balançoic 
cotnme  par  mefure  ,  la  troupe  avoJc 
le  vifage  barbouillé  de  lie*  Pan  parbif- 
ibît  enfuice  avec  fa  flûte  ,  &  les  Sa- 
tires entouroient  leur  Roi.  La  joie 
rëgnoit  avec  le  defordre  *  une  folie  ai- 
mable mcloit  enfemble  les  jeux  ,  lés 
railleries  ^  les  danfes  ,  les  çhanfons  , 
le  vin  menoit  à  la  gayecé  ^  la  gayeté 
ran^enoit  au  ^in.  Enfin  je  vis  Bac- 
cfaus  :  il  étoit  fur  fon  char  traîné  par 
des  tîgxes  ,  tel  que  le  Gange  le  vît  au 
bout  de  l'univers  portant  par-toùt  la  joie 
&  la  viûoire. 

A  fes  cotés  étoit  la  belle  Ariane* 
Prîncefle  »  vous  vous  plaigniez  encote  * 
de  l'infidélité  de  Théfèç  ,  lorfque  le^ 
Dieu  prit  votre  couronne,  »  &  la  pla- 
ça dans  le  ciel  ;  il  efluya  vos  larmes  ; 
fi  vous  n'aviez  pas  c;eflé  de  pleurer  » 
vous  auriez  rendu  un  Dieu  plus  maU 
heureux  que  vous  ,  qui  n'étiez  qu'une 
mortelle.  Il  vous  dit ,  Aimez-moi  ;  Thé- 
fée  fuit ,  ne  vous  iouvenez  plus  de  fon 
amour  ,  oubliez  jufqu'à  fa  perfidie  ,  je 
vous  rends  immortelle  pour  vous  aimer 
toujours* 

s  J« 
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Je  ris  Bacchos  deicei^re  de  ion 
^dm  ,  }e  vis  defcei»ire  Anane  ,  elle  en- 
ffa  clans  le  Temple.  JUaiable  Dîppi  , 
s'écria-c'eiie  ;  rcflons  dans  ces  lieux  ,  & 
ibopirons-y  nos  amours  ^  &i(bns  )oott 
ice  doux  climat  d*ane  joie  étemelie  : 
p'eft  jtupiès  de  ces  lieux  ^ne  la  Râne 
4e%  çtsQzs  a  pofé  fon  empire  ;  que  le 
pieu  de  la  \m  régne  auprcs  d*eUe ,  & 
^gmence  le  bonheur  de  ces  peuples  dé* 
)a  u  forcunés* 

Pour  moi  ,  ^nd  Dieu ,  je  iens  déj^ 
^ue  je  t'airoe  davantage,  que  eu  pour, 
rois  quelque  )our  me  paroître  encore 
pius  aimable  .-  il  n  y  a  que  \ts  immor- 
tels qui  puiflenc  aimer  à  Texccs ,  &  ai- 
^er  toujours  davantage  •  il  n'y  a  qu'eux 
qui  obtiennent  plus  quils  n'efpérent,  & 
qui  ipnt  plus  bornés  quand  ils  défirent  ^ 
que  quand  ils  jouident.     '   '  ^ 

Tu  feras  ici  rres  éiernelles  amours*  - 
Pans  le  Ciel  on  n'eft  occupé  que  4e  ^ 
gloire  ,  jce  n  eft  que  fur  la  terre  &  dans 
^es  lieux  champêtres  que  Ton  fcait  aimer  ; 
^  pendant  que  cçtte  troupe  fe  livrent  h 
jine  jpîe  înfenfée,ma  joie,  mes  fbupârs, 
§c  nies  larmes  mêmes ,  te  redicont  fans 
'  f  efle  mes  amours. 

Le  Dieu  fourit  à  Ariane ,  il  la  mena 
éëf^f  .^  .$.an^»aûÇ.'    h?^  }9^P   ^'empara 

à9 
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^  nos  cœurs,  nous  fentîmes  une  émo- 
tion divine  :  faifîs  de  Silène,  &  des  tranf-** 
ports  dès  Bacchantes  ,  nous  prîmes  un' 
rhirfe ,  &  nous  nous  mêlâmes  dans  les 
danses  &  dans  les  concerts. 

Nous  quiftâmes  les  lieux  confacrés  à^ 
Bacchus  ;  mais  bien^tôe  nous  fentîmes^ 
,  ^ue  nos  maox  n*avoîent  été  que  fufpen- 
dus.  Il  eft  vrai  que  nous  n'avions  point 
cette  fureur  qui  nous  aVoit  agîcés  j  maïs* 
la  îbnjbre  trifteffe  a  voit  faifî  notre  ameV 
&  nous  étions  dévorés  de  foupçons  ôé 
d'inquiétudes. 

Il  nous  fembloit  que  les  cruelles  Déef- 
fes  ne  nous  av^oient agités,  que  pour  nous' 
£aire  reflentir  des  malheurs  auxquels  nou^ 
étions  deftinés. 

Quelquefois  nous  regrettions  le  Tem- 
ptô  de  BacchuîT ,  bîemtôt  nour  étions» 
entraînés  vers  celui  de  Gnide  5  nous 
voulions  voir  Thémire  &  Camille ,  ces^ 
objets  piii(Ians  4e  notre  amour  ôc  de  no* 
tre  jaFoufie.  .  ,     . 

Mais   nous  *  n  avions    aucune    de   fes* 
douceurs  que  Ton  a  coutume  de  fentir  ,* 
lorfque  fur  le  point  de  revoir  ce  qu'on- 
aîme  ,  Famé  eft  déjà  ravie ,  &  femble 
goûter  d'avance rtouc  le  bonheur  qu'elle 
fe  promet. 
Peut-être  ,  dît  ArîftKée  >  que  je  trou- 
c  i]  veràî 
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verai  le  Berger  Licas  avec  Camille  -,  que 
içais-je  »  s'il  ne  lui  parle  pas  dansxe  mo* 
ment  f  O  !  Dieux  »  Tlnfidele  prend  plailir 
à  l'entendre  ! 

On  difoit  l'autre  jour  3  reprîs-je  >  que 
Tircis  ,  qui  a  tant  aimé  Thémire  ,  de- 
voir arriver  à  Gnîde  ;  il  Ta  aimée  ,  fans 
doute  quil  l'aime  encore  ,  il  faudra  que 
je  difpute  un  cœur  que  |e  croyois  tout 
à  moi- 

L'autre  jour  Licas  chantoic  ma  Ca- 
mille :  Que  j'étois  infenfé  !  j^étois  ravi 
de  l'entendre  louer. 

Je  me  fouviens  que  Tîrcîs  porta  à  ma 
Thémire  des  fleurs  nouvelles  .-  Malheu- 
reux que  je  fuis  ^  elle  les  a  mis  fur  (on 
feîn  !  C'eft  un  prefcnt  de  Tircis ,  difoit- 
elle.  Afa  !  f auroisdû  les.  arracher  ,  &  les 
fouler  à  mes  pieds  \ 

Il  n'y  a  pas  long-tems  que  j'atloîs  avec 
Camille  faire  à  Vénus  un  facrifiçe  de 
deux  tourterelles,  elles  m'échapérent "& 
s'envolèrent  dans  les  airs. 

J'avois  écrit  fur  dès  arbres  mon  nom 
avec  celui  de  Thémire ,  j'avois  écrit  mes 
amours ,  je  les  lifois  &  relifois  fans  ceflè , 
un  matin  je  les  trouvai  eflScées. 

Camille ,  ne  défefpére  point  un  malheu- 
reux qui  t'aime  ;  l'amour  qu'on  irrite ,  peut 
avoir  tous  les  effets  de  la  haine. 

Le 
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te  premier  Gnidîea  qui  regardera  rta' 
Thémîre,  je  le  pourfuivrai  jufques  dans. 
lé  Temple ,  &  je  le  punirai  ^  fuc-^^aux 
pieds  de  Venus. 

Cependànr  nous  arrivâmes  près  de 
l'Antre  facré ,  où  la  Déeffe  rend  fes  ora- 
cles. Le  Peuple  étoit  comme  Ifes  flots  dé 
la  mer  agitée  j  ceux  -  ci  venoient  d'en — 
tendre ,  les  autres  alloient  chercher  leur 
réponfe. 

Nous  entrâmes  dans  la  foule ,  je  per-^ 
dis  rheureux  Arifthée  ;.  déjà  il  avoit  em- 
braffé  fa  Camille ,  &  moi  jç  cherchoîs 
encore  ma  Thémiteu. 

Je  la  trouvai  enfin ,  je  femîs  ma  }a- 
loufie  redoubler  à  fa  vue ,  je  fentis  renaître- 
mes  premières  fureurs, mais  elle  me  re- 
garda ,  &  je  devins  tranquile  :  c'eft  ainft 
aue  lesvDieux  renvoyent  les  furies ,  lort 
qu'elles  fortent  des  enfers. 

O  .''  Dieux  ,  me  dit-elle  ,  que  tu  me- 
coûtes  de  larmes  !  Trois  fois  le  Soleil  a> 
parcouru  fa.  carrière  ,.  je  craignois  de^ 
t  avoir  perdu  pour  jamais  ;  cette  paro- 
le me  fait  trembler.  J'ai  été  confulter 
l'Oracle  ,  je  n*af  point  demandé  fi  tu 
m'aîmois  i  hélas  !  je  ne  voulois  que 
fçavoir  fi  ti>  yivoîs  encore  :  Vénus  vient 
cte  me  répondre  que  tu  m'aimes  tou- 
jours. 

.    C3  Excu-r 
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Excufe ,.  lui  dh-je ,  un  infortuné  qui 
t'auroic  haïe  y  fi  (on  ame  en  étoît  capa- 
ble, les  Dieux  »'dans  les  mains  def-. 
quels  je  fais  ,  peuvent  me  faire  perdre 
la  raifon  j  ces  Dieux ,  Thémire ,  ne  peu-, 
Tent  pas  m*ôter  mon  amour. 

La  cruelle  jaloufie  m'a  agjté  ^  corn*- 
me  dans  le  Tartare  on  tourmente  ks^ 
ombres  criminelles  :  f  en  tire  cet  avan^ 
tage  ,  que  Je  fens  mieux  le  bonheur 
qu  il  Y  a  d'être,  aimé  de  toi  y  après  l'af- 
freufe  fituation  où  m'a  mife  la  crainte 
de  te  perdre. 

"Wens  donc  aVec  moi  ,  viens  dans  ce 
bois  folitafre  ,  il  faut  qu'à  force  datmer 
Jexpie  les  crimes  q^ue  j'ai  faits  \  c'eft  un 
grand  crime ,  Thémire  ,  de  te  croire  in- 
fidèle. 

Jamais  les  bois  de  l'Elizée  ,  que  les» 
Dieux  ont  faits  exprès  pour  la  t.ranqui^ 
^  lîté  des  ombres  qu'ils  chériflTent  ,  jamais 
.les  forêts  de  Dddone  »  qui  parlept  aux 
humains  de  leur  félicité  future ,  ni  W 
jardins  des  Hefpérîdes  ^  dont  les  arbres^  ' 
îe  courbent  fous  le  poids  de  l'or  qui  f 
compofe  leurs,  fruits  ,  ne  furent  plus 
charmans  que  ce  bocage  enchanté  par  la? 
prefence  de  Thémire. 

Je  me  fouviens  qu'un  Satire ,  qui   fuî- 
v-oît  une  Nîmphe  qui  fuypit- toute  éplo^- 
•     *  '       .  ïée^ 
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rée  ,  nous  vît  ^  &  «arrêta.  Hàïreu:^^ 
Amans  ,  s'écria- t'il  ,  vos  yeu3^  fçavenc 
s'étendre  &  fe  répondre  ,  vos  foùpirs 
.  font  payés  par  des  foupirs  ;  maïs  moi  ^ 
|e  pafte  ma  vie  fur  les  traces  d'une  Ber- 
gère farouche  j  malheiKeux  pendant  que" 
je  la  pourfuis  ,.plus  malheureux  encore 
lorfque  je  T^i  atteinte. 

Une  jeune   Nimphe  ,  feule  dans  ce9 
bois  ,  nous  aperçut  ,  &   foupirist.  Non  , 
dit-elle  ,  ce  n  cft  que    pour  augmenter  - 
mes  tonrmens  ,  que  le  cruel  Amour  m©* 
fait  voir  un  Amant  (j  tendre;- 

Nous  trouvâmes  Apollon  aflîs  atiptéisf^ 
d'une  fontaine  -,  il  avoir   fuivi    Diane  V 
qu'un  Daim  timide  avoit  menée  dam  ces- 
bois.  Je  le  reconnus  à  fes  blonds    che- 
veux ,   &  à  la  troupe  immortelle  quî^ 
étoit  autour  de  lui  :  il  accordbtt  fa?  lire  ,- 
elle  attire  les  roches  ,  les  arbres^  tàr  fuii 
vent,  les  lions  reftent  immobiles  ;  mais^ 
nous  entrâmes  plus  avant  dans  les  forêts  , 
apellés  en   vain-  par  cette  divine   bar-' 
monie. 

Où  croyer-votis  qtie  |e  trouvai  l*À-^ 
mour  S  Je  le  trouvai  fur  les  lèvres  def 
Thèmire,  je  le  trouvai  enfuîtê  fur  foit*/ 
fein  ;  il  s'étoît  fauve  à  fes  pîéds  ,  je  l  y^ 
trouvai  encore  ;  îl  fe  cacha  fous  (es  ge- 
noux ,  je  le  fuîvis  ,^  fic'je  râUïois=  tou^ 
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Çurs  fuîvî  ,  fi  Thémire  rouie  en  pleurs; 
hémire  irritée  ne  in'eûc  arrêté  :  il  éioic 
à  fa  dernière  retraite ,  elle  eft  fi  char- 
mante qu'il  ne  fçauroit  la  quitter.  Cefl 
ainfi  qu  une  tendre  Fauvette  ,  que  la 
crainte  &  l*amour  retient  fur  fes  petits  i 
tefte  immobile  fous  la  main  avide  qui 
s'aproche  ,,  &  ne  peut  confentir  à  le» 
abandonner. 

Malheureux  que  je  fuis  !  Thémîre  écon-- 
ta  mes  plaintes ,  &  elle  n'en  fut  point 
attendrie  ;  elle  en  tendît,  mes  prières,  elle 
devint  plus  févére  ^  je  fus  téméraire  ^ 
elle  s'indigna  ,  je  tremblai  j  elle  me 
parut  fâchée  ,  fe  pleurai  ;  elle  me  rebu- 
ta ,  je  tombai ,  &  je  fentîs  que  mes  fou- 
Îirs  alloiènt  être  mes  derniers  foupirs  (i* 
'hémire  n'avoir  mis  la  mam  fur.  moiv 
coB«r,.&ny  eût  rapellé  la  vie. 

Non ,  dit  elle ,  je  ne  fuis  pas  fi  cruel- 
le que  toi  ;  car  je  nai  jamais  voulu  te 
fkîre  mourir ,  Se  tu  veurm'entraîner  dans- 
la  nuit  du  tombeau* 

Ouvre  ces  yeux  mourans  ,  fi  tu  ne* 
veux  que  les  '  miens' fe   ferment    pour 
|amat5.       ' 
^     îElle  m-èmbraffa  ;  je  reçus  ma  grâce  ^ 
hélas  î  fans  efpérance.  de  devenir  cdu^- 
5%ble»  I 
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Comme\la  Pièce  fuivante  m'a  faru 
être  du  même  Auteur  ^  ^ài  cru 
deirbirla  traduire  ^(^  la  mettre  ici. 

UN  jour'  que  j'etroîs  da^ns  les  boîs 
d*Idalie  avec. la  jeune  Céphife,  je 
rrouvaî  l'Amour  ,  qui  dormoic  '  couché 
fur  les  fleurs ,  &  couvert  par  quelques 
branches  de  mirthe,  qui  cedoîenc  daiï- 
eemenc  aux  haleines  des  Zéphirs.  Les 
Jeux  &  les  Rîs  ,  qui  le  fuivent  tou- 
jours ,  étoîent  allés  folâtrer  loin  de  lui , 
i\  étoit  feul.  J'avoîs  TAmour  en  mon 
pouvoir  -,  fon  arc  &  fon  carquois  étoient 
à  (ts  côtés ,  &-  fi  favois  voulu ,  j*auroîs 
volé  les  armes  de  T Amour.  Céphife 
prit  Tare  du  plus  grand  des  Dieux ,  elle^ 
y  mit  un  trait,  fans  que  je  m'en  aper- 
çufle,  &  le  lança  contre  mot  Je  lut 
dis  en  fouriant  :  Prens-en-  un  fécond  , 
fais-moi  une  autre  bleflure,  celle  ci  eft 
trop  douce.  Elle  voulut  ajufter  un  au- 
tre trait,  il  lui  tomba  fur  le  pied,  ocelle 
cria  doucement  :  G'étoît  lé  plus  pefanc- 
qui  fût  dans  le  carquois  de  1* Amour  f 
die  le  reprit,  le  fit  voler,  il  me  fra- 
,  pa> 
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pa  ,  je  me  hsàttai  :  Ak  î  CéphHe ,  m 
▼eux  donc  me  £aire  mooar«  Elle  s'a- 
procha  de  TAmoar  :  U  dort  profondé- 
ment; diuelie  ,  il  s'tft  fatigué  à  lancer 
les  traits ,  il  fsLUt  cueillir  des  fleurs  , 
poor  lai  lier  les.  pieds  &  les  mains.  Aiv! 
je  n'y  puis  confentir  ^car  il  nous  à  cou- 
jours  favorifés.  Je  i  v^^  donc ,  dit-elle  , 
prendre  Ces  armes ,  &  loi  titer  une  flè- 
che de  toute  ma  force.  Mais  il  fè  ré- 
veillera*, lui  dis.  je.  Eh  bieiï,  qu'il  fe 
réveille  ;  que  pouria-t'it  faire ,  que  nous 
IdefTer  davantage  ?  Non  ^  non  ,  laif- 
fbns-le  dormir  $  nous  refterons  auprès 
de  lui,  &  nous  en  ferons  plus  enftsiQv- 
mes. 

Céphife  prit*  alors^  des  feuille  de  mir- 
the  &  de  rofes  :  Je  veux,  dît- elle/,  en 
couvrir  l'Amour  j  les  Jeux  &  les  R^ 
le  chercheront ,  &  ne  pourrimt  pFus  le 
trouver.  Elle  lét  jetta  iTur  lur,  &  elle 
rioit  de  voir  le  petit  Dieu-  prefque  en- 
fevclî.  Mair  à  quoi  m^ammaî  je  ,  dit- 
elle  i  il  faut  lui  couper  les  ai4esf,  afin 
qu'il  n'y  ait  un  plus  fur  la  terre  d'hommes 
volage  ?  car  te  petit-  Dieu  va  de  coeur 
en  cœur ,  &  porte  par*tout  l*înconffan- 
ce.  Elle  prit  fes  ci  féaux  ^s'aflit,  te- 
nant d^une  n^aiti  le  bout  des  ailes  dorées 
de  l'Amour  >  je  fentîs  moij  cœur  fra- 

pé 
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pé  de  crainte.  Arrête  ,  Céphîfe.  Elle 
ne  m'entendit  pas  -,  elle  coupa  le  fom- 
met  des  ailes  de  T Amour,  laifTa  fes 
cifeaux,  &  s'enfuit. 

Lorfqu'il  Te  fut  réveillé,  il  voulut 
voler ,  &  il  fentîr  uq  poids  qu'il  ne  con- 
noidbit  pas  ^  il  vit  fur  les  fleurs  le  bout 
de  fes  ailes ,  il  fe  mit  à  pleurer.  Ju- 
piter ^  qui  laperçut  du  haut  de  l'O- 
limpe ,  lui  envoya  un  nuage ,  qui  le 
porta  dans  le  Palais  de  Gnide,  &  le 
pofa  fur  le  fein  de  Vénus.  Ma  mère  , 
dit-il  ^  je  battois  de  mes  aîles  fur  votre 
/ein,  &  on  me  les  a  coupées  :hé,  que  . 
vaîs-je  devenir?  Mon  fils  ^  dit. la  belle 
Cipris,  ne  pleurez  point -^  reftez  fur 
mon  fein,. ne  bougez  pas,  la  chaleur 
va  les  faire  renaître  }  ne  voyez- vous 
pas  qu'elles  font  plus  grandes  ?  Em- 
braffez-moi ,  elles  ^  croiffent ,  vous  les 
aurez  bientôt  comme  vous  les  aviez  5 
j'en  vois  déjà  le  fommet  qui  fç  dore  : 
dans  un  momeilt....  Ceft  aflez,  volez 
mon  fils.  Oui  ^  dit-il  ^  je  vais  me  ha- 
sarder. Il  s'envola  ,  il  fe  repofa  au- 
près de  Vénus ,  &  revînt  id'abord  fur  ^ 
^  fon  feîo.  Il  reprit  TeAbr  5  il  alla  fe 
repofer  un  peu  plus  loin  ,  &  revint 
encore  fur  le  fein  de  Vénus  ;  îl  l'em. 
|>rafl^  encore  »  §c  b^diiu  9^rw  elle ,  ëc 
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enfin ,  il  s'éleva  dans  les  airs  ^   d  où  U 

régne  fur  toute  la  nature. 

L'Amour  pour  fe  venger  de  Céphife  » 
la  rendue  la  plus  volage  de  toutes  les 
JBelles  ;  il  la  fait  brûler  chaque  jour 
d'une  nouvelle  flamme.  Elle  m'a  ai- 
mé, elle  a  aimé  Dapbnis,  &  elle  ai- 
me aujourd'hui  Cléon.  Cruel  Amour  ! 
c'eft  moi  que  vous  guniflez  :  je  veux 
bien  porter  la  peine  de  fon  crime  ;  mais 
n'auriez-vous  point  d'autres  tourmeas 
ÀjDjS  fa<x£  foumin 
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